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FACULTÉ DC PHILOSOPHIE CT LETTRES
(Doyen, M. J.-H. BORMANS. — Secrétaire, M. P. BURGGRAFF.)
Matières de l'examen de Candidat en Phibsopliie et Lettres.
MM. J.-H. BoRMAiNS, professeur ordinaire. — Littérature grecque. Explication d auteurs. [Cours semestriel.) — Lundi, mercredi, vendredi, pendant toute Tannée, à 8 heures.
Littérature latine. Explication d'auteurs. [Cours semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, pendant toute l'année, à 8 h. E. Tandel, professeur ordinaire. — Anthropologie, philosophie morale. [Cours semestriel.) — Tous les jours, le lundi excepté, à 10 h.
A. BoRGNET, professeur ordinaire. — Histoire du moyen âge. [Cours semestriel.) — Lundi, mercredi, vendredi, pendant toute Tannée, à 9 h.
Histoire nationale. [Cours semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, pendant toute Tannée, à 9 h.
MM. C.-A. Sainte-Beuve, professeur ordinaire. — Littérature française. [Cours semestriel.) — Jours et heures à fixer ultérieurement.
J.-F.-X. WuRTH, professeur extraordinaire. — Histoire ancienne. [Cours semestriel ) — Mardi, jeudi, samedi, pendant toute Tannée, à 3 h.
E. Fassin, agrégé. — Histoire ancienne. [Cours semestriel,) — Lundi, mercredi, vendredi, pendant toute Tannée, à 3 h.
J.-F.-X. WuRTH, professeur extraordinaire. — Littérature flamande. [Cours semestriel et facultatif.) — Lundi, mercredi, pendant toute Tannée, de 2 V2 à 4 h.
P. BuRGGRAFF, profcsscur extraordinaire. — Antiquités romaines. [Cours semestriel.) — Tous les jours, les samedis exceptés , à 1 2 h .
N. ScHWARTz, professeur extraordinaire. — Histoire élémentaire de la philosophie. [Cours semestriel.) — Lundi, mercredi, vendredi, à 1 1 h.
Mathématiques élémentaires (algèbre , géométrie et trigonométrie). — [Voir Faculté des sciences.)
M. Gloesener, professeur ordinaire. — Physique élémentaire. [Cours semestriel ) — Mardi, samedi, pendant toute Tannée, dell à12h.
Cil. LooMANS, professeur extraordinaire. — Logique. [Cours semestriel.) — Lundi, à 10 h.; jeudi, samedi, à 4 h.
Matières de l'examen de Docteur en Philosophie et Lettres,
MM. J.-H. BoRMANS, professeur ordinaire. — Littératures grecque et latine. [Cours approfondi.) — Cours du 2** semestre.
C.-A. Sainte-Beuve, professeur ordinaire. — Histoire des littératures modernes. [Cours semestriel.) — Cours du 2" semestre.
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MM. P. BuRGGRAFF, profcsseur extraordinaire. — Introduction à 1 étude des langues orientales. — Hébreu : lundi, mercredi, vendredi, à 8 h.; arabe : mardi, jeudi, samedi, à 8 h.
Archéologie. [Cours semestriel.) — Cours du 2* semestre.
A. Hennau, professeur extraordinaire. — Économie politique et statistique. [Cours semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 9 à 10 h.
N. ScHWARTz, professeur extraordinaire. — Histoire approfondie de la philosophie. [Cours semestriel.) — Cours du 2*" semestre.
Géographie physique et ethnographique. [Cours semestriel.) — Mardi, jeudi, pendant toute l'année, à 8 V2 h.
Droit naturel. — (Voir Faculté de droit.)
Ch. Loomans, professeur extraordinaire. — Métaphysique générale et spéciale. [Cours semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, pendant toute Tannée, à 12 h.
Gevs spéciaux de reDseipemeDt nomal des humanités.
COURS PRATIQUES
MM. J.-H. BoRMANS, professeur ordinaire. — Interprétations d'auteurs grecs et latins. Exercices de compositions et do style dans les deux langues. Dissertations sur des sujets de philologie grecque et latine. — Jours et heures h fixer ullérieurement.
b UNIVERSITE DE LIEGE.
MM. A. BoRGNET, professeur ordinaire. — Exercices dans l'art d'enseigner 1 histoire et la géographie. Dissertations sur des questions d'histoire et de géographie. Méthodologie spéciale.
— Jours et heures à fixer ultérieurement.
C.-A. Sainte-Beuve, professeur ordinaire. — Exercices et compositions comme complénient du cours de littérature comparée. — Jours et heures à fixer ultérieurement.
FACULTÉ DE DROIT-
(Doyen, M. F. KUPFFERSCHLAECER. - Secrétaire, M. V. THIRY.)
Matières de l'examen de Candidat en Droit.
MM. J.-II.-N. Defooz, professeur ordinaire. — Droit naturel ou philosophiedu droit. [Cours semesirtel.) — Cours du 2" semestre.
F. Kupfperschlaeger, professeur ordinaire. — Encyclopédie du droit. Histoire et Institutes du droit romain. [Cours annuel,) -^ Mardi, mercredi, vendredi, samedi, de 11 V^à 1 h.
A.-J. RuTH, professeur extraordinaire. — Éléments du droit civil moderne. [Cours annuel, jusqu'au titre i>es Obligations.)
— Lundi, mercredi, vendredi, pendant toute l'année, de lOàll %h.
V. TeiRY, professeur extraordinaire. — Éléments du droit civil moderne. [Cours annuel, jusqu'à la fin du Code,) — Mardi, jeudi, samedi, de 10 à 1 1 73 h.
J.-G. Macors, professeur extraordinaire. — Histoire politique moderne. [Cours semestriel.) — Cours du 2* semestre.
Économie politique et statistique. — [Voir Faculté de philosophie.)
Matières de Vexamen de Docteur en Droit.
MM. E. Dupont, professeur ordinaire. — Pandectes. [Cours de deux ans.) — Lundi, mercredi, vendredi, de 1 0 à 1 1 7^ h.
A.-G.-V. Dupret, professeur ordinaire. — Droit civil moderne approfondi. [Cours de deux ans.) — Mardi, jeudi, samedi, dolOàll 7, h.
PROGRAMME DBS COURS (sEMESTRB D^HIVER 1648-1849). 7
MM. J.-S.-G. Nypels, professeur ordinaire. — Droit crirainel et droit pénal militaire. [Cours semestriel.) — Mardi, mercredi, pendant toute Tannée, de ii V, à i h.
Procédure civile. Organisation et attributions judiciaires. [Cours semestriel.) — Jeudi, samedi, pendant toute l'année, de H V2 à i h.
J.-H.-N. Defooz, professeur ordinaire. — Droit administratif. [Cours semestriel.) — Pendant toute Tannée, jeudi, samedi, de 9 à 1 0 h.; vendredi, de 1 1 V^ à 1 2 V, h.
A.-J. RuTH, professeur extraordinaire. — Droit commercial. [Cours semestriel.) — Cours du 2' semestre.
V. Thibt, professeur extraordinaire. — Histoire du droit coutumier de Belgique. Questions transitoires. — Cours du 2* semestre.
J.-G. Macors, professeur extraordinaire: — Droit public. [Cours semestriel.) — Pendant toute Tannée, lundi, de il y^ à 1 2 Y« h.; jeudi, samedi, de 8 à 9 h.
Médecine légale. — [Voir Faculté de médecine.)
FACULTÉ DES SCIENCES
(Doyen, M. A.-C. DE CUYPER. — Secrétaire, M. L.-G. DE KONINCK.)
Matières des exanieiis île Candidat en Sciences.
jV. B. Les matières de rëpreuve préparatoire à subir prëalablcment ï l'exameD de candidat en sciences sont : les langues grecque et latine, la logique , Tantliropologlc , la philosophie morale, l'histoire élémentaire de la philosophie.
Examen de Candidat en Sciences naturelles.
MM. M. Gloesener, professeur ordinaire. — Physique. [Cours annuel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 11 à 1 2 V^ h. ; mercredi, de 4 à 5 h.
Ch. Morren, professeur ordinaire. — Botanique et physiologie des plantes. [Cours annuel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 4 à 5 V, h.
MM. Th. Lacordaire, professeur ordinaire. — Zoologie. [Cours annuel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 9 7, à 1 1 h.
8 UNIVERSITÉ DB L1ÉGB.
MM. A. -H. DoMONT, professeur ordinaire. — Minéralogie. [Cours semestriel.) — Lundi, mercredi, vendredi, de 9 y^hM h.
J.-N. Noël et J.-B. Brasseur, professeurs ordinaires. — Malhémaliques élémentaires (algèbre, géométrie et trigonométrie rectiligne). [Cours semestriel.) — Lundi, mercredi, vendredi, pendant toute Tannée, de 3 à 4 h.
J.-T.-P. Chakdelon, professeur extraordinaire. — Éléments de chimie inorganique. [Cours annuel.) — Lundi, mercredi, vendredi, de 11 Y^ à 1 h.
L.-G. De Koninck, professeur extraordinaire. — Éléments de chimie organique. [Cours annuel.) — Cours du 2* semestre.
Géographie physique et ethnographique. — [Voir Faculté de philosophie.)
Etf en outre, pour l'examen de Candidat en Sciences physiques
et mathématiques,
MM. J.-N. Noël, professeur ordinaire.-^Introduction aux mathématiques supérieures. [Cours annuel.) — Pendant le l '^ semestre : lundi, mercredi, vendredi, de 11 à12 Vj h.; mardi, jeudi, samedi, de 9 y^ à 1 1 h.
J. Martinowski, répétiteur. — Calcul différentiel et calcul intégral. [Cours réputé semestriel.) — Pendant le 1 ** semestre, 1'" partie dans le 2' semestre, 2^ partie : mercredi de 9 y^ à 11 h.
Matières de t examen de Docteur en Sciences natureltes,
MM. A.-C. De Cuyper, professeur extraordinaire. — Astronomie physique et géodésie. [Cours trimestrid.) — (Voir Doctorat en sciences physiques et mathématiques.)
Ch. Morren, professeur ordinaire. — Botanique (anatomie et physiologie végétales et géographie naturelle). [Cours anniud.). — [Voir page précéd.)
Th. Lacordairb, professeur ordinaire. — Zoologie. [Cours annuel ) — [Voir page précéd )
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MM. Th. Lacordairb, professeur ordinaire. — Éléments d'anatomio comparée. [Cours semestriel.) — Cours du 2" semestre.
A.-H. DuMONT, professeur ordinaire. — Minéralogie. [Cours semestriel,) — (Voir page précéd.)
Géologie. [Cours trimestriel,) — Cours du 2' semestre.
N.-G. FossiON, agrégé. — Physiologie comparée. [Cours semestriel.) — Lundi, mercredi, vendredi, samedi, pendant toute Tannée, de 8 V^ à 10 h.
L.-G. De KoNiNCK, professeur extraordinaire. — Paléontologie. [Cours semestriel et facultatif ,) — Cours du 2* semestre.
Pour [examen de Docteur en Sciences physiques et mathématiques.
MM. A -C. De Cutper, professeur extraordinaire. — Mécanique analytique. Calcul des probabilités. [Cours réputé semestriel,) — Mardi , jeudi , samedi , pendant toute Tannée , de 1 1 V, à1 h.
Mécanique céleste, comprenant l'astronomie physique et mathématique, la géodésie et les questions principales de mécanique céleste. [Cours semestriel.) — Lundi, vendredi, pendant toute l'année, de 8 y^ à 9 Vj h.
M. Gloessner, professeur ordinaire. — Physique mathématique. [Cours de deux ans réputé semestriel,) — Mercredi, de 11 à 12V, h.
V. Fausse, agrégé. — Complément du calcul différentiel et intégral : Méthode des variations, calcul aux différences finies et éléments des fonctions elliptiques. [Cours semestriel.) — Lundi, mercredi, vendredi, de 3 à 4 h.
Cours des Ecoles s^iales.
ENSEIGNEMENT PRÉPARATOIRE
M. J.-N. NoBL, professeur ordinaire. — Géométrie analytique plane et trigonométrie sphérique. [Cours semestriel.) — Cours du 2" semestre.
MM. J.-N. NoEL, professeur ordinaire. — Introduction aux mathématiques supérieures. [Cours annuel.) — {Toir page 8.)
J. Martinowsri, répétiteur. — Calcul différentiel et intégral. [Cours réputé semestriel ) — [Voir page 8.)
A.-C. De CuYPER, professeur extraordinaire. — Mécanique analytique. Calcul des probabilités. [Cours réputé semestriel.) — [Voir page précéd.)
Physique élémentaire. — [Voir page 7.)
J.-T.-P. Chandelon et L.-G. De Koninck, professeurs extraordinaires. — Chimie générale. (Cours annuel.) — [Voir pages.)
A.-C. De Cuyper, professeur extraordinaire. — Notions d astronomie physique et de géodésie. [Cours semestriel.) — [Voir page précéd.)
J.-B. Brasseur, professeur ordinaire. — Géométrie descriptive avec des applications à la coupe des pierres, à la charpente, à la perspective et aux ombres. [Cours annuel.) — Lundi, mardi, mercredi, de 8 à 9 y, h.
L.-J. Trasenster, professeur extraordinaire. — Statique élémentaire. (Cours trimestriel.) — Mardi, jeudi, de 9 y^à 1 1 h.
J.-P. Soumit, agrégé. — Éléments d'architecture civile. [Cours semestriel.) — Jeudi, samedi, pendant toute Tannée, de 8 à 9 V, h.
C.-A. Sainte-Beuve , professeur ordinaire. — Style et rédaction. [Cours semestriel.) — Jours et heures à fixer ultérieurement.
enseignement spécial.
MM. J.-B. Brasseur, professeur ordinaire. — Mécanique appliquée aux arts. [Cours semestriel.) — Jeudi, vendredi, pendant toute l'année, de 8 à 9 y^ h.
J.-T.-P. Chandelon , professeur extraordinaire. — Chimie industrielle inorganique. [Cours annuel.) — Cours du 2' semestre.
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MM. L.-G. Db KoiMNCK, professeur extraordinaire. — Chimie industrielle organique. {Cours annuel.) — Mardi, jeudi, samedi,
de 11 %à1 h. J. KuprrBRscflLAEGBR , agrégé. — Manipulations chimiques.
[Cours semestriel. ) — Mardi, jeudi, samedi, do 5 à 8 h. A. -H. DcMONT, professeur ordinaire. — Minéralogie. [Cours
semestrieL) — (Voir page 8.)
Géologie. [Cours trimestrieL) — [Voir page 9.) J.'L.Trasbmster, professeur extraordinaire. — Exploitation des
mines. [Cours semestrieL) — Lundi, mercredi, vendredi,
de 12 à 1 h.
M. Globsbner, professeur ordinaire. — Physique appliquée aux
arts et à l'industrie . { Cours trimestrieL ) — Jeudi , de 3 à 4 y^ h . A. Lesoinne, professeur ordinaire. — Métallurgie générale.
[Cours annueL) — Mardi, jeudi, samedi, de 1 1 à 1 h. J -T.-P. Chandelon, professeur extraordinaire. — Dociraasie.
( Cours semestrieL ) — Mardi , jeudi , samedi , de 1 0 à 1 1 7^ h . J.-G. Soumit, agrégé. — Constructions industrielles. [Cours
semestrieL) — Lundi, mardi, mercredi, 8 ^2 ^ ^ V2 '^• J.-H.-N. Defooz, professeur ordinaire. — Législation des
mines. — Cours du 2* semestre.
Ch. Morren, professeur ordinaire. — Agriculture et économie forestière. [Cours semestrieL) — Lundi, mercredi, vendredi, de 9 y^ à 11 h.
Les démonstrationt pratiques bc feront les mardi et vendredi à ? heures. On se réunira ■u Musée d'agriculture.
FACULTÉ DE MÉDECINE
(Doyen, M. II. SAUVEUR. - Secrétaire, M. N. ANSIAUX.)
Matières de l'examen de Candidat en Médecine.
31. A. Spring, professeur ordinaire. — Anatomie de Thomme : anatomio générale, splanchnologie et névrologio. [Cours annueL) — Tous les jours, le samedi excepté, à 10 h.
MM. A. WiLMAR, agrégé. — Anatomie de rhomme : osléologie, myologie et angéologie, anatomie des régions. [Cours annuel.) — Mardi, mercredi, jeudi, vendredi, de 1 1 7^ ^^ ^'
A. Spring, professeur ordinaire et A. Wilmar, agrégé, assistés par le prosecteur. — Travaux anatomiques.
A. Spring, professeur ordinaire. — Physiologie du système nerveux et embryologie. [Cours trimestriel.) — Cours du 2' semestre.
A.-F.-J. Raikem, professeur ordinaire. — Hygiène privée. [Cours semestriel.) — Cours du 2" semestre.
N.-G. FossioN, agrégé. — Physiologie humaine et comparée. [Cours semestriel.) — Lundi, mercredi, vendredi, samedi, deSy^àlOh.
Eléments d anatomie comparée. — ( Voir Faculté des sciences.)
Matières du premier examen de Docteur en Médecine.
MM. L.-M. Lombard, professeur ordinaire. — Anatomie pathologique. [Cours semestriel.) — Mardi, vendredi, pendant toute Tannée, de 7 V^ à 8 V^ h.
J.-G. RoYER, professeur ordinaire. — Pathologie et thérapeutique générale des maladies internes. [Cours semestriel.) — Lundi, mercredi, vendredi, de 2 à 3 y^ h.
H Sauveur, professeur ordinaire. — Pathologie et thérapeutique spéciale des maladies internes, y compris les maladies des femmes et des enfants, et les maladies syphilitiques. [Cours de deux ans.) — Mardi, jeudi, samedi, de 11 V2 à 1 h.
Cii. Frankinet, professeur ordinaire. — Pathologie interne. (Maladies des systèmes nerveux et glandulaire, y compris les maladies mentales.) [Cours semestriel.) — Lundi, vendredi, pendant toute l'année, de 5 à 6 V2 h.
Tn. Vaust, professeur extraordinaire.' — Matière médicale théorique et expérimentale. [Cours annuel.) — Lundi, mercredi, vendredi, de 3 7^ à 5 h.
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M. G.-P.-N. Pbters-Vaust , agrégé. — Phannacologie, pharmacie théorique : mardi, jeudi, samedi, de 8 à 9 V^ h. ; pharmacie pratique : mardi, jeudi, samedi, de 9 7^ à 12 h.
Matières du deuxième examen de Docteur en Médecine.
MM. N. Ansiaix, professeur ordinaire. — Pathologie chirurgicale. [Cours semestriel.) — Lundi, mercredi, vendredi, pendant toute Tannée, de 12 à 1 h.
Bandages et appareils. (Cours semestriel,) — Mardi, samedi, à 4 h.
H. SmoN, professeur ordinaire. — Théorie des accouchements. [Cours annuel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 2 y, à 4 h.
J.-G. Roter, professeur ordinaire. — Médecine légale et toxicologie [Cours semestriel.) — Cours du 2' semestre.
Encyclopédie et histoire de la médecine. [Cours facultatif.) — Cours du 2" semestre.
A.-F.-J. Raikem, professeur ordinaire. — Police médicale. [Cours semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, à 4 h.
V. Delavacherie , professeur ordinaire. — Médecine opératoire. [Cours semestriel.) — Cours du 2* semestre.
C««ra de Cllal^ve.
MM. L-M. LoMRARD, professeur ordinaire. — Clinique interne. [Cours annuel.) — Tous les jours, aux heures à Gxer ultérieurement.
Ch.Frankinet, professeur ordinaire. — Clinique interne. [Cours annuel.) — Tous les jours, aux heures à fixer ultérieurement.
V. DELAYACHERre , profcsscur ordinaire. — Clinique externe. [Cours annuel.) — Tous les jours, de 8 Vo à 1 0 h.
H. Simon, professeur extraordinaire. — Clinique des accouchements. — Ce cours a lieu tous les jours à la Maternité, aux heures à fixer ultérieurement.
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M. N. Ansiaux , professeur ordinaire. — Ophthalmologie (théorique et clinique). [Cours semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, pendant toute Tannée, à 10 h.
Arrêté en séance du Conseil académique, le 27 juin 1848.
Le Secrétaire, Le Recteur,
J. Ghandelon. y. Delavacherie.
Vu et approuvé par nous, Ministre de l'Intérieur, en conformité de larticle 5 de l'arrêté royal du 3 décembre 1 835, et modifié pour être mis en harmonie avec les changements apportés à la distribution des cours, par suite des nominations et promotions.
Bruielles, le ^7 septembre 1848.
€h. Roffler.
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DE
Semestre d'Été iUim.
Reclont de M. A. BORGNET, ProfcMcar de la Faculté de phiIo<iopbie et lettre».
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FACULTÉ DE PHILOSOPHIE ET LETTRES
(DojreD, M. J.-H. BORMANS. — Secrétaire, M. P. BURGGRAFF.)
Matières de l'examen de Candidat en Philosophie et Lettres.
MM. J.-H. BoRMANS, professeur ordinaire. — Litlcralure grecque. Explication d auteurs. [Cours semeslrteL] — Lundi, mercredi, vendredi, pendant toute Tannée, à 8 heures.
Littérature latine. Explication d'auteurs. [Cours semestriel,)— Mardi, jeudi, samedi, pendant toute Tannée, à 8 h.
E. Takdel, professeur ordinaire. — Anthropologie, philosophie
morale. [Cours semestriel.) — Tous les jours, le lundi excepté,
A. BoBGNET, professeur ordinaire. — Histoire du moyen âge.
[Cours semestriel,) — Lundi, mercredi, vendredi, pendant
toute Tannée, à 9 h.
Histoire nationale. [Cours semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, pendant toute Tannée, à 9 h.
MM. C.-A. Sainte-Beuve, professeur ordinaire. — Littérature française. [Cours semestriel,) — Lundi, mercredi, vendredi, pendant toute Tannée, à 12 h.
J -F.-X. WuRTH,professeur extraordinaire. — Histoire ancienne. (Cours semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, pendant toute Tannée, à 3 h.
Littérature flamande. [Cours semestriel et facultatif.) — Lundi, mercredi, pendant toute Tannée, de 2 7^ à 4 h.
P. BuRGGRAFF, profosscur extraordinaire. — Antiquités romaines. [Cours semestriel,) — Mercredi, vendredi, à 4 h.
F. KuPFFERscHLAEôER , profcsscur Ordinaire. — Antiquités romaines. [Cours semestriel.) — Lundi, samedi, à 4 h.
N. ScHWARTz, professeur extraordinaire. — Histoire élémentaire de la philosophie. [Cours semestriel.) — Lundi, mercredi, vendredi, à 11 h
Mathématiques élémentaires , algèbre , géométrie et trigonométrie. — [Voir Faculté des sciences.)
M. Gloesener, professeur ordinaire. — Physique élémentaire. [Coui's semestriel,) — Mardi, jeudi, samedi, pendant toute Tannée, à 11 h.
Cb. Loomans, professeur extraordinaire. — Logique. [Cours semestriel.) — Cours du 1" semestre.
E. Fassin, agrégé. — Histoire ancienne. [Cour s semestriel .) — Lundi, mercredi, vendredi, pendant toute Tannée, à 3 h.
Matières de texamen de Docteur en Philosophie et Lettres.
MM. J.-H. BoRMANs, professeur ordinaire. — Littératures grecque et latine. [Cours approfondi.)
C.-A. Sainte-Beuve, professeur ordinaire. — Histoire des littératures modernes. [Cours semestriel.) — Jours et heures à fixer ultérieurement.
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MM. P. BuRGGRAFF, profcsseuF extraordinaire. — Introduction à letude des langues orientales. — Hébreu : lundi, mercredi, vendredi, à 8 h.; arabe : mardi, jeudi, samedi, à 8 h.
Archéologie. [Cours semestriel,)
A. Hennau, professeur extraordinaire. — Économie politique et statistique. [Cours semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, deOàiOh.
N. ScnwARTZ, professeur extraordinaire. — Histoire approfondie de la philosophie. [Cours semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, à 10 h.
Géographie physique et ethnographique. [Cours semés-triel ) — Lundi, vendredi, pendant toute l'année, à 1 2 h.
Droit naturel. — [Voir Faculté de droit.)
Cn. LooMANS, professeur extraordinaire. — Métaphysique générale et spéciale. [Cours semestriel.) — Mardi, jeudi , samedi, pendant toute l'année, à 12 h.
GoBrs iqtéciaux de renseignement nomal des humanités.
COURS THÉORIQUES
MM. E. Tandel, professeur ordinaire. — Pédagogie et esthétique. — Cours de 2** année.
P. BuRGGRAFF, profcsscur extraordinaire. — Grammaire générale. — Lundi, jeudi, à 5 h.
COURS pratiques.
MM. J.-H. BoRiiANs^ professeur ordinaire. — Interprétations d'auteurs grecs et latins. Exercices de composition et de style dans les deux langues. Dissertations sur des sujets de philologie grecque et latine. — Mercredi, samedi, à 5 7^ h.
A. Borgnet, professeur ordinaire. — Exercices dans lart d'enseigner l'histoire et la géographie. Dissertations sur des questions d'histoire et de géographie. Méthodologie spéciale. — Mardi, jeudi, à 11 h.
M. C.-A. Sainte-Beuve, professeur ordinaire. — Exercices et compositions comme complément du cours de littérature comparée. — Jeudi, à 4 h.
FACULTÉ DE DROIT
(Doyen, M. F. KUPFFERSCHLAEGER.— SecrëUirc, M. V. THIRY.)
Matières de texamen de Candidat en Droit.
MM. J.-H.-N. Defooz, professeur ordinaire. — Droit naturel ou philosophie du droit. [Cours semestriel.) — Mercredi, vendredi, de 9 à 10 h.
F. KuPFFERSCHLAEGER, profcsscur Ordinaire. — Encyclopédie du droit. Histoire et Institutesdu droit romain. [Cours annuel.) — Tous les jours, le lundi excepté, de 1 1 V^ à 1 h.
A.-J. RuTH, professeur extraordinaire. — Continuation des éléments du droit civil moderne. [Cours annuel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 1 0 à 1 1 Vj h.
V. Thiry, professeur extraordinaire. — Continuation des éléments du droit civil moderne. [Cours annuel.) — Lundi, mercredi, vendredi de 1 0 à 1 1 7^ h.
J.-G. Macors, professeur extraordinaire. — Histoire politique moderne. [Cours semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 8 à 9 h.
Economie politique et statistique. — [Voir Faculté de philosophie.)
Matières de C examen de Docteur en Droit.
MM. E. DcpoNT, professeur ordinaire. — Pandectes. [Cours de deux ans.) — Lundi, mercredi, vendredi, de 10 à H V^ h.
A.-G.-V. DuPRET, professeur ordinaire. — Droit civil moderne approfondi. [Cours de deux ans.) — Mardi, jeudi, samedi, de 10 à 11 y^ h.
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Mil. J.-S,-G. Nypels, professeur ordinaire. — Droit criminel et droit pénal militaire. [Cours semestriel ) — Mardi, mercredi, délivrai h.
Procédure civile. Organisation et attributions judiciaires. [Cours semestriel. ) — Jeudi, samedi, de 11 V, à 1 h.
J.-H.-N. Dbfooz, professeur ordinaire. — Droit administratif. [Cours semestriel.) — Jeudi, samedi, de 8 y^ à 1 0 h.
A.-J. RuTH, professeur extraordinaire. — Droit commercial. [Cours semestriel.) — Lundi, vendredi, de 8 7^ à 1 0 h.
V. Tbirt, professeur extraordinaire. — Histoire du droit coutumier de Belgique. Questions transitoires. — Lundi, vendredi, de 7 à 8 V, h.
J.-G. Macors^ professeur extraordinaire. — Droit public. [Cours semestriel.) — Lundi, vendredi, pendant toute l'année, délivrai h.
Médecine légale. — [Voir Faculté de médecine.)
Gonrs spécial
M. J.-S.-G. Nypels, professeur ordinaire. — Cours spécial de notariat. [Cours semestriel .) — Mardi, mercredi, de 8 V^ à 10 h.
FACULTÉ DES SCIEMCES.
(Doyen, M. A.-C. DE GUYPER. — SecréUIre, M. L.-G. DE KONINCK.)
Matières des examens de Candidat en Sciences.
N. B. Les matières de répreuTe préparatoire à subir préalablemeat à l'eiamcn de candidat en acienoes sont : les langues grecque et latine , la logique ,ranibropologie , la pbilosophie morale, lliistoire élémentaire de la philosophie.
Examen de Candidat en Sciences naturelles.
3f. M. Gloesener, professeur ordinaire. — Physique. [Cours annuel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 1 1 à 1 2 y^ h. Développements. — Mercredi de 4 à 5 h.
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MM. Cb. Morren, professeur ordinaire. — Botanique et physiologie des plantes. [Cours annuel.) — Mardi , jeudi, samedi , de 7V.à9h.
Th. Lacordaire, professeur ordinaire. — Zoologie. [Cours annuel,) — Mardi, jeudi, samedi, de 9^/^kH h.
A.-H. DuMONT, professeur ordinaire. — Minéralogie. [Cours semestriel.) — Cours du 1"^ semestre.
J.-B. Brasseur, professeur ordinaire. — Mathématiques élémentaires (algèbre, géométrie et trigonométrie reetiligne). [Cours semestriel.) — Lundi, mercredi, vendredi, de3 à 4 h.
J.-T.-P. Chandelon, professeur extraordinaire. — Eléments de chimie inorganique. [Cours annuel.) — Cours du 1 *' semestre.
L.-G. De KoNiNCK, professeur extraordinaire. — Eléments de chimie organique. [Cours annuel.) — Lundi, mercredi, vendredi, de H y^ à 1 h.
Géographie physique et ethnographique. — [Voir Faculté de philosophie.)
Et, en outre, pour Vexanxen de Candidat en Sciences physiques
et mathématiques.
MM. J.-N. Noël, professeur ordinaire. — Introduction aux mathématiques supérieures. [Cours annuel.) — Cours du 1"' semestre.
J. Martinowski, répétiteur. — Calcul différentiel et calcul intégral. [Cours réputé semestriel.) — Tous les jours, de 9 7^ à 11 h.
Matières de l*exanien de Docteur en Sciences naturelles.
MM. A. -C. De Cuyper, professeur extraordinaire. — Astronomie physique et géodésie. [Cours trimestriel.) — [Voir les matières de l'examen de docteur en sciences physiques et mathématiques.] Ch. Morben, professeur ordinaire. — Botanique (anatomie et physiologie végétales, et géographie naturelle. [Cours annuel.) — [Voir ci-dessus.)
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MM. Th. Lacordaire, professeur ordinaire. — Zoologie. [Cours annuel.) — [Voir page précéd.)
Eléments danatomie comparée. [Cours semestrid,) — Lundi, mercredi, vendredi, de 10 à il 7^ h.
A. -H. DiMONT, professeur ordinaire. — Minéralogie. [Cours semestriel.) — Cours du 1"' semestre.
Géologie. [Cours trimestriel.) — Lundi, mercredi, vendredi, de 9 V^ ail h.
N.-G. FossiON, agrégé. — Physiologie comparée. [Cours se- ' fnestriel.) — Lundi, merdredi, vendredi, de 1 1 7^ à 1 h.
L -G. DeKoninck, professeur extraordinaire. — Paléontologie. [Cours semestriel et facultatif ) — Jours et heures à déterminer ultérieurement.
Matières de t^exainai de Docteur en Sciences physiques et mathématiques.
ftlM. A. -G. De Cutper, professeur extraordinaire — Mécanique analytique. Calcul des probabilités. [Cours réputé semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 1 1 \'^ à 1 h.
Mécanique céleste (comprenant l'astronomie physique et mathématique , la géodésie et les principales questions de mécanique céleste). [Cours semestriel.) — Lundi, vendredi, pendant toute Tannée, de S^/^kd \'^ h.
M. Gloeseî<er, professeur ordinaire. — Physique mathématique. [Cours réputé semestriel ) — Mercredi, de 1 1 à 1 h.
V. Fausse, agrégé. — Complément du calcul différentiel et intégral, méthode des variations, calcul aux différences finies et éléments des fonctions elliptiques. [Cours semestriel.) — Lundi, mercredi, vendredi, do 3 à 4 h.
Cours des Écoles i^iales.
ENSEIGNEMENT PRÉPARATOIRE
M. J.-N. NoEL, professeur ordinaire. — Géométrie analytique plane et trigonométrie sphérique. [Cou7*s semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 9 V^ à \0^f,h.
MM. J.-N. NoEL, professeur ordinaire. — Introduction aux mathématiques supérieures. [Cour s annuel .] — (Foir page 20.)
J. Martixowsei , répétiteur. — Calcul différentiel et intégral. — (Fotr page 20.)
A.-C. De Cuyper, professeur extraordinaire. — Mécanique analytique. Calcul des probabilités. — [Voir page précéd.)
M. Gloesbner, professeur ordinaire. — Physique. [Cours annuel.) — [Voir page précéd.)
L.-G. De KoNiNCK et J.-T.-P. Chandblon , professeurs extraordinaires. — Chimie générale. [Cours annud,) — [Voir page 20.)
A.-C. DeCuyper, professeur extraordinaire. — Notions d astronomie physique et de géodésie. (Cours trimestriel.) — (Voir page précéd.)
J.-B. Brasseur, professeur ordinaire. — Géométrie descriptive avec des applications h la coupe des pierres, à la charpente , à la perspective et aux ombres. [Cours annuel.) — Lundi, mardi, mercredi, de 8 à 9 y. h.
L.-J. Trasenster , professeur extraordinaire. — Statique élémentaire [Cours trimestriel.) — Cours du 1*" semestre.
J.-P." ScHMiT, agrégé. — Éléments d architecture civile. [Cours semestriel.) — Jeudi, samedi, pendant toute Tannée, de 8 à 9 V, h.
C.-A. Sainte-Beuve , professeur ordinaire. — Style et rédaction. [Cours semestriel.) — Vendredi, samedi, de 8 à 9 V^ h.
ENSEIGNEMENT SPECIAL
MM. J.-B. Brasseur, professeur ordinaire. — Mécanique appliquée aux arts. [Cours semestriel.) — Jeudi, vendredi, pendant toute l'année, de 8 à 9 V, h.
J.-T.-P. Chandelon, professeur extraordinaire. — Chimie industrielle inorganique. [Cours annuel.) — Lundi, mercredi, . de 8 à 9 % h.; vendredi de 7 à 8 V, h.
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MM. L -G. DeKomnck, professeur extraordinaire. — Chimie industrielle organique. [Cours annuel.) — Cours du 1*^ semestre.
J. KuPFFERscHLABGBR, Bgrégé. — Manipulations chimiques. ( Cours semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 5 à 8 h.
A. -H. DuMONT, professeur ordinaire. — Minéralogie. [Cours semestriel.) — Cours du l*' semestre.
Géologie. [Cours trimestriel.) — [Voir page 21 .)
L.-J. Trasenster, professeur extraordinaire. — Exploitation des mines. [Cours semestriel.) — Jeudi, vendredi, samedi, deH Vjàl h.
M. Gloese{«er, professeur ordinaire. — Physique appliquée aux arts et à l'industrie [Cours trimestriel.) — Vendredi, de 9 Vj à 11 h. .
A. Lbsoinne , professeur ordinaire. — Métallurgie générale. [Cours annuel) — Lundi, mardi, mercredi, de 1 1 Va à 1 h.
J.-T.-P. Cbandblon, professeur extraordinaire. — Docimasie. [Cours semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 10 à 1 1 y^h.
J.-P, ScHMiT, agrégé. — Constructions industrielles. T( Cours semestriel.) — Lundi, mardi, mercredi, de 8 ^/^kd y^ h.
J.-H.-N. Defooz, professeur ordinaire. — Législation des raines. — Jours et heures à fixer ultérieurement.
Cb. Morren, professeur ordinaire. — Agriculture et économie forestière. [Cours semestriel ) — Mardi, jeudi, samedi, à 4 h.
Let démontiratioDi pratiques se feront les lundi, mercredi, Tendredi, à ^ heures.
FACULTfc DE MÉDECINE.
(Doyen, M. U. SAUVEUR. — SecrëUire, M. N. ANSUUX.)
McUières de t'examen de Candidat en Médecine,
M. T. ScHWANN, professeur ordinaire. — Anatomie de Ihommo. [Cours annuel.) — Tous les jours, le lundi excepté, à 9 h.
MM. T. ScHWANN, professeur ordinaire, assisté par le prosecteur. — Travaux anatomiques.
A. Spring, professeur ordinaire. — Physiologie humaine et comparée, y compris l'embryologie. [Cours annuel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 1 0 à 1 1 y^ h.
A.-F.-J. Raikem, professeur ordinaire. — Hygiène privée. [Cours semestriel .) — Mardi, jeudi, samedi, H y^ à 1 h.
Th. Lacordaire, professeur ordinaire. — Éléments danatomie comparée. [Cours semestriel,) — Lundi, mercredi, vendredi, de 10 à H y, h.
N.-G. FossiON, agrégé. — Physiologie humaine et comparée. [Cours semestriel.) — Lundi, mercredi, vendredi, de 11 ^/^ ai h.
Matières du jiremier examen de Docteur en Médecine.
MM. L.-M. Lombard, professeur ordinaire. — Anatomie pathologique. [Cours semestriel.) — Mardi, vendredi, pendant toute l'année, de 7 y^ à 8 y^ h.
J.-G. Roier, professeur ordinaire. — Pathologie et thérapeu- . tique générale des maladies internes. [Cours semestriel.) — Cours du 1 *' semestre.
H. Sauveur, professeur ordinaire. — Pathologie et thérapeutique spéciale des maladies internes, y compris les maladies des femmes et des enfants et les maladies syphilitiques. [Cours de deux ans.) — Mardi, jeudi , samedi, de 1 1 y^ à 1 h.
Cu. Frankinet, professeur ordinaire. — Pathologie interne (maladies des systèmes nerveux et glandulaire). Cours semestriel.) — Lundi, vendredi, pendant toute l'année, de 5 à 6 y^ h.
Th. Vaust, professeur extraordinaire. — Matière médicale théorique et expérimentale. [Cours annuel.) — Lundi, mercredi, vendredi, de 4 à 5 y, h.
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M. G.-P.-N.Peters-Vaust, agrégé. — Pharmacologie. ( Cours annwe/.)
— Pharmacie théorique : lundi, mercredi, vendredi, de 8 à 9 Vj h.; pharmacie pratique : lundi, mercredi, vendredi, de 9 V^àlgh.
Matières du deuxième examen de Docteur en Médecine.
MM. N. Ansiaix, professeur ordinaire. — Pathologie chirurgicale (matières générales). [Cours semestriel.) — Mardi, samedi, àiOh.
A. WiLMAR, agrégé. — Pathologie chirurgicale (matières spéciales). [Cours semestriel.) — Lundi, vendredi, de H y, àlh.
J.-A. BoRLÉB, agrégé. — Maladies des os, bandages et appareils. [Cours semestriel.) — Lundi, mercredi, vendredi,
àioy.h.
Ophthalmologie (théorie). [Cours semestriel.) — Jours et heures à fixer ultérieurement.
H. Simon, professeur ordinaire. — Théorie des accouchements. [Cours annuel.) — Jeudi, à 3 h. , vendredi, à 6 h.
J.-G. Roter, professeur ordinaire. — Médecine légale et toxicologie. [Cours semestriel.) — Lundi, mercredi, vendredi, de2V,à4h.
Encyclopédie et histoire de la médecine . ( Cours facultatif. )
A.-F.-J. Raikem, professeur ordinaire. — Police médicale. [Cours semestriel.) — Cours du 1*"^ semestre.
IL Simon, professeur ordinaire. — Médecine opératoire. [Cours semestriel.) — Mardi, samedi, à 3 h.
A. WiLMAR, agrégé. — Médecine opératoire. [Cours semestriel.)
— Mercredi, de 1 1 Vo à 1 h. ; jeudi, à 1 0 y^ h.
Cours de Cilnlqor.
M. L.-M. Lombard, professeur ordinaire. — Clinique interne. [Cours annuel.) — Tous les jours, de 6 y^ à 8 ^/^ h.
26 UNIV. DE LIEGE. -:- PBOGRAMME DES COURS (SEM. d'ÉTE 1848-1849).
MM. Ch. Frankinet, professeur ordinaire. — Clinique interne. [Cours annuel,) — Tous les jours, de 6 7^ à 8 y^ h.
N. Ansiaux, professeur ordinaire. — Clinique externe et des maladies des yeux. ( Cours annuel. ) — Tous les jours, de 8 V^àlOh.
H. Simon, professeur ordinaire. — Clinique des accouchements. ^- Ce cours a lieu tous les jours à la Maternité.
Clinique des femmes en couches et des enfants nouveaunés. — Mardi, jeudi, samedi, à 2 V^ h.
Arrêté en séance du Conseil académique, le 20 janvier 1849. Ac Secrétaire, Le Recteur,
N.-J. SCHWARTZ. A. BORGNET.
Vu et approuvé par nous. Ministre de l'Intérieur, en conformité de larticle 5 de l'arrêté royal du 3 décembre 1 835.
Bruxellef, le 1»^ février 1849.
Ch. Rosier.
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Semestre d'Hiver 18^8-1849.
Pieeloral de U. E. UANDERLIER, professeur de la Faculté des leiences.
FACULTÉ DE PHILOSOPHIE ET LETTRES
(Doyen, M. J.-E.-G. ROULEZ. — Secrëlaire, M. C-P. SERRURE.)
Alatières de l'examen de Candidat en Philosophie et Lettres.
MM. G. -G. Rassmann, professeur ordinaire. — Littérature grecque. Explication d auteurs. [Cours réputé semestriel.) — Lundi, mercredi, vendredi, de 3 à 4 heures.
J.-E.-G. RoDLBZ, professeur ordinaire. — Antiquités romaines. [Cours semestriel.) — Jeudi, vendredi, samedi, de H à12V,h.
F. HuET, professeur ordinaire. — Anthropologie, logique, philosophie morale. [Cours annuel.) — Lundi, mercredi, vendredi, de 8 7^ à 10 h.
C.-P. Serrure, professeur ordinaire. — Histoire du moyen âge. — Mardi, jeudi, samedi, de 10 à 11 h.
Histoire nationale. [Ce cours forme avec le précédent un cours réputé semestriel.) — Cours du 2* semestre.
MM. P.-A. Lenz, professeur ordinaire. — Histoire ancienne. [Cours réputé semestriel.) — Lundi, mardi, mercredi, de H à 12 h.
H. -G. More, professeur extraordinaire. — Littérature française* [Cours réputé semestriel. ) — Mardi, jeudi, samedi, de 4 à 5 h.
Littérature latine. Explication d'auteurs. [Cours réputé semestriel.) — Lundi, mercredi, vendredi, de 4 à 5 h.
G. Callier, agrégé. — Histoire élémentaire de la philosophie. [Cours semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 3 à 4 h.
Mathématiques élémentaires. (Algèbre, géométrie, trigonométrie.) — [Voir Faculté des sciences.)
Physique élémentaire. — [Voir Faculté des sciences.)
G. Callier, agrégé-répétiteur. — Répétition du cours de philosophie. — Lundi, mercredi, de 5 à G h.
J. Stechbr, agrégé-répétiteur. — Répétition du cours de littérature latine. — Mardi, de i 2 à i h. ; vendredi, de 5 à 6 h.
J. FuERisoN, répétiteur. — Répétition du cours de littérature française. — Lundi, mercredi, de 12 à i h.
Matières de l'examen de Docteur m Philosophie et Lettres.
Statistique et économie politique. — [Voir Faculté de droit.)
MM G. -G. Rassmann, professeur ordinaire. — Introduclion à l'étude des langues orientales. [Cours semestriel.) — Jours et heures à fixer ultérieurement.
J.-E.-G. Roulez, professeur ordinaire. — Littérature grecque. [Cours approfondi.) Littérature latine. [Cours approfondi.) [Ces cours forment un œurs réputé semestriel.] — Lundi, mardi, mercredi, de H à 12 h.
Archéologie. [Cours semestriel.) — Cours du 2" semestre.
F. HuET, professeur ordinaire. — Métaphysique générale et spéciale. [Cours semestriel.) — Jeudi, samedi, de 10 à 12h.
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MM. P.-A. Lenz, professeur ordinaire. — Géographie physique et ethnographique. [Cours semestriel.) — Cours du 2' semestre.
Histoire des littératures modernes. [Comprise dans le cours de littérature française ) — [Voir page précéd.)
G. Callier, agrégé. — Histoire de la philosophie. [Cours semestriel,) — Lundi, mercredi, de 1 0 à i 1 h.
Droit naturel . — [Voir Faculté de droit.)
FACULTÉ DE DROIT
(Doyen, M. J.-P. MOLITOR. — SccréUire, J.-B. MINNE.)
Matières de iexamen de Candidat en Droit.
MM. J.-J. Haus, professeur ordinaire. — Histoire et Institutes du droit romain. [Cours annuel.) — Lundi, mercredi, vendredi, de 8 V, à i 0 h. ; mardi, de 3 à 4 '/^ h.
P. Derotb, professeur ordinaire. — Statistique et économie politique. [Cours semestriel,) — Mardi, jeudi, samedi, de 10 V^àiah.
J.-E.-G. Roulez, professeur ordinaire. — Histoire politique moderne. [Cours semestriel.) — Cours du 2" semestre.
J,-J. Nelis, professeur ordinaire. — Encyclopédie du droit et droit naturel. [Cours semestriel.) — Lundi, mercredi, vendredi, de 1 0 à 1 1 h.
F. Laurent, professeur ordinaire. — Eléments du droit civil modenie. [ Cours annuel . ) — Mardi, jeudi, samedi, de 9 àiO V.h.
N. De Pauw, professeur extraordinaire. — Éléments du droit civil moderne. [Cours annuel,) — Lundi, mercredi, vendredi, deH V,à< h.
Matières de i* examen de Docteur en Droit.
M. J.-J. Haus, professeur ordinaire. — Droit criminel et droit pénal militaire. [Cours semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 8'/, à 10 h.
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MM. J.-J. Nelis, professeur ordinaire. — Procédure civile. Oi^nisation et attributions judiciaires. [Cours semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 3 à 4 '/^ h.
Histoire du droit coutumier de Belgique. [Cours semestriel.) — Cours du semestre deté.
J.-B. MiNNE, professeur ordinaire. — Droit commercial. [Cours semestriel.) — Cours du semestre d'été.
H.-A. Lefebvre, professeur ordinaire. — Droit civil moderne approfondi et questions transitoires. [Cours de deux ans,) — Lundi, mercredi, vendredi, de H à 12 Yj h.
J.-P. MoLiTOR, professeur ordinaire. — Pandectes. [Cours de deux ans.) — Mardi, jeudi, samedi, de 1 0 à 1 1 '/j ^'
F. De Kemmeter, professeur extraordinaire. — Droit public et administratif. [Cours annuel ) — Lundi, mercredi, vendredi, deO'AàH h.
Médecine légale. [Cours semestriel.) — (Voir Faculté de médecine )
FACULTÉ DES SCIENCES
(Doyen, M. TIMMERMANS.- SecréUire, M. M. DUGNIOLLE.)
N. B. Les matières de l'ëpreuve préparatoire à subir préalablement à l'eiamen de candidat en sciences sont : les langues grecque et latine , la logique , l'anthropologie , la philosophie morale, l'histoire élémentaire de la philosophie.
Examen de Candidat en Sciences naturelles.
MM. E. Manderlier, professeur ordinaire. — Mathématiques élémentaires (algèbre, géométrie, trigonométrie). (Cours réputé semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 8 72 à 1 0 h.
J. KiCKx, professeur ordinaire. — Botanique et physiologie des plantes. [Cours réputé semestriel, se donnant au Jardin des Plantes.) — Lundi, mercredi, vendredi, de 8 Vj à 9 y^ h.
F. Cantraine, professeur ordinaire. — Zoologie. [Cours semes^ triei) — Lundi, mercredi, vendredi, de H à 12 V^h.
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MM. J. Marbska, professeur ordinaire. — Éléments de chimie inorganique et organique. [Cours réputé semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 10 à 11 h.
M. DcGNiOLLB, professeur extraordinaire. — Minéralogie. [Cours semestrteL) — Mardi, jeudi, samedi, de 1 1 7^ à 1 2 Vj h.
H.Yalsrius, professeur extraordinaire (remplaçant M. Plateaî) . — Physique expérimentale. [Cours réputé semestriel ) — Lundi, mercredi, vendredi, de 10 à 11 h.
Géographie physique et ethnographique. — [Voir Faculté des lettres.)
Et, en outre, pour 1^ examen de Candidat en Sciences physiques
et mathématiques.
Calcul différentiel et intégral. — [Voir École du génie civil.)
M. E. Mandsrlier, professeur ordinaire. — Introduction aux mathématiques supérieures. [Cours réputé semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 3 à 4 72 h.
Matières de C examen de Docteur en Sciences naturelles.
Botanique (anatomie et physiologie végétales et géographie des plantes. [Cours réputé semestriel.) — (Voir pageprécéd )
MM. F. Gantraike, professeur ordinaire. — Anatomie comparée. [Cours réputé semestriel.) — Mardi, jeudi , samedi, de 10 à 11 h.
Zoologie. — [Voir page précéd.) Minéralogie. [Cours semestriel.) — [Voir ci-dessus.) M. DucNiOLLE, professeur extraordinaire. — Géologie. [Cours semestriel.) — Lundi, de 1 2 à 1 h.
H. Yalerius, professeur extraordinaire. — Astronomie physique. [Cours semestriel,) — Lundi, vendredi, de 3 à 4 h.
Physiologie comparée. [Cours annuel.) — (Foir Faculté de médecine.)
Matières de l'examen de Docteur en Sciences physiques et mathématiques.
Mathématiques supérieures. Mécanique analytique. Eléments de mécanique céleste. — [Voir École du génie civil.)
M. H. Valerius, professeur extraordinaire. — Physique mathématique. — Jeudi, samedi, de 10 à 11 h.
Astronomie mathématique — • Mercredi, de 3 à 4 h.
Cours de l'Ecole do génie civil.
MM. A. TiMMBRMANS, profcsscur ordinaire. — Calcul différentiel et intégral. Mécanique analytique. — Eléments de mécanique céleste. Calcul des probabilités. [Cours de deux ans.) — Première année ; mardi, jeudi, samedi, de 8 Y^à 10 h. — Deuxième année : lundi , mercredi, vendredi, de 8 7^ à 1 0 h.
P. Derote, professeur ordinaire. — Economie politique. — Mercredi, de 11 à 12 h.
Analyse algébrique et géométrique. [Cours réputé semestriel.) — [Voir page 30.)
E. Manderlier, professeur ordinaire. — Géométrie descriptive avec ses applications à la coupe des pierres et à la charpente. [Cours réputé semestriel.) — Lundi, mercredi, vendredi, de 8 V^à 10 h.
E. Lamarle, professeur ordinaire. — Cours de construction. Travaux publics, etc. [Cours de trois ans.) — Tous les jours, de8 V^àlOh.
J. Marbsra, professeur ordinaire. — Chimie appliquée. — Mercredi, de 12 à 1 h.
L. RoBLANDT, professeur extraordinaire. — Architecture et histoire de larchitecture civile. — Mardi, mercredi, samedi, . deSV^àlOh.
F. De Kemmeter, professeur extraordinaire. — Droit administratif. — Mardi, jeudi, de 8 V^ à 1 0 h.
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MM. M. DcGNiOLLB, professeur extraordinaire. — Minéralogie [voir page 31). — Vendredi, de 12 à 1 h.
Géologie. — [Voir page 31 .)
H. Yalerius, professeur extraordinaire. -— Technologie du constructeur, II* partie. Physique industrielle. — Mardi , samedi, de 8 7a ^ 1 0 h.
E. LsFRAivçots, agrégé. — Éléments d'astronomie et de géodésie. — Lundi, de 3 à 4 '/^ h. ; jeudi, de 8 y^ à 1 0 h.
J. Manilius, agrégé. — Éléments de physique mathématique. — Samedi, de 1 0 à 1 1 h.
J. SiicBEE, agrégé. — Littérature française et histoire nationale. — Mercredi, samedi, de 5 à 6 h.
N. Boudin, sous-ingénieur des ponts et chaussées. — Hydraulique. Technologie du constructeur, I'* partie. Arithmétique sociale. — Mercredi, vendredi, de 8 y^ à 1 0 h.
C. Â19DRIXS, sous-ingénieur des ponts et chaussées. — Théorie des machines. Calcul de leffet des machines. Éléments des machines. — Lundi, jeudi, de 8 Va à 10 h.
Gonrs de TÉcole nomle.
SECTION DES SCIENCES
PRBMikRE DIVISION.
Première année.
Calcul différentiel et calcul intégral, r* partie. Statique.
Analyse algébrique et géométrique. . ,»^ . ^ , , , . . ., v , , .^ . , ) (Voir Ecole du ffénie civil.)
Géométrie descriptive.
Physique mathématique.
Physique expérimentale.
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Deuxième année.
Calcul intégral, II* partie. Mécanique
,../,, , . 1 . / (Voir École du génie civil.) Application de la géométrie descriptive.
£himic inorganique et organique. — [Voir Candidature en sciences naturelles.)
Élémentsd'astronomie et de géodésie .
Eléments d'arithmétique sociale. ^ (Voir Ecole du génie civil.)
Théorie élémentaire des machines.
Méthodologie mathématique. — Jours et heures à fixer ultérieurement.
DEUXIEME DIVISION
Première année.
Chimie inorganique et organique. 1 (Voir Candidature en scien- Physique expérimentale. | ces naturelles.)
Éléments d'astronomie. [Voir École du génie civil.)
Deuxième année.
Botanique (anatomie et physiologie
des plantes) .
•7 1 . .jri» * j» â • ( (Voir Candidature en scien-
Zoologieetélémentsd anatomie com- } ^
( ces naturelles ) parée. * '
Minéralogie.
Géologie. — [Voir Doctorat en sciences naturelles.)
M. M. DuGNiOLLE, professeur extraordinaire. — Géographie physique — Jours et heures à fixer ultérieurement.
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MM. Plateau, professeur ordinaire. — Physique expérimentale. — Chez lui, aux jours et heures à indiquer ultérieurement.
J. Manilius, agrégé. — Eléments de statique. — Mardi, jeudi, de 8 7, à 10 h.
Deuxième année.
Économie sociale. 1
Chimie appliquée et manipulations / (Vbtr École du génie civil.] chimiques. ]
Minéralogie et géologie. — [Voir Candidature et Doctorat en sciences naturelles.)
Physique industrielle.
Technologie. J (Voir École du génie civil.)
Cours des machines.
FAGULTt DE MtOCCIIiE.
(Doyen, M. J.^. VAN ROOSBROECK. ^ SeerëUire. M. J.-G. DR BLOCK.)
Matières de t examen de Candidat en Médecine.
MM. J. Guisum, professeur ordinaire. — Physiologie humaine et comparée. [Cour s annuel,) — Mardi, jeudi, samedi, de H V^ à1 h.
Â. BuRGGRABvi, profcsseur ordinaire. — Anatomie générale, pathologique, organogénésie , monstruosités. — [Cours semestriel d'été*)
F.-J.'D. SouPART, professeur extraordinaire. — Anatomie descriptive. [Cours semestriel.) — Tous les jours, le lundi excepté, de 8 7^ à 1 0 h.
PoELMAN, agrégé. — Anatomie comparée. Hygiène. [Cours semestriel.) — Lundi, mercredi, vendredi, de 1 0 à 1 1 h.
E. De Mbulewaeter, agrégé. — Démonstrations anatomiques. — Tous les jours, de 2 à 4 h.
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Matières du premier examen du Doctorat en Médecine.
MM. C -A. Van CIoetsem, professeur ordinaire. — Pathologie et thérapeutique spéciales des maladies internes. {Cours annuel.) — Lundi, mercredi, vendredi, de 3 à 4 V^ h.
P.'J. Hensmans, professeur ordinaire. — Matière médicale et pharmacologie. [Cours semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 2 à 3 h.
Pharmacie théorique et pratique. — Lundi , mercredi , vendredi, de 11 à 12 h.
J.-G. De Block, professeur ordinaire. — Pathologie et thérapeutique générales. [Cours semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 2 à3 h.
Matières du deuxième examen du Doctorat en Médecine.
MM. J.-J. Van Roosbroeck, professeur extraordinaire. — Médecine légale, police médicale. — Cours du 2* semestre.
Cours théorique des maladies des yeux. ( Cours semestriel. ) — Lundi, mercredi, vendredi, à 3 h.
F.-J.-D. SoupART, professeur extraordinaire. — Médecine opératoire et anatomie chirurgicale. [Cours semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 1 0 à 1 1 7^ h.
A. Lados, professeur extraordinaire. — Cours théorique et pratique des accouchements. [Cours semestrieL) — Lundi, mercredi, vendredi, à 11 h.
E. Teirlinck, agrégé. — Pathologie chirurgicale. [Cours réputé semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 3 à 4 7^ h.
H. Kl(3T$kens, agrégé. — Cours de bandages et appareils. L'art de la déligation de M. Mayor, de Lausanne. [Cours semestriel.) — Lundi, mercredi, vendredi, de i ^^h 6 h.
Cours de cUnl^ne.
M. C.-A. Van Coetsbm , professeur ordinaire. — Clinique interne. [Cours annuel. ) — Tous les jours, de 9 74 à 1 0 7^ h.
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MM. J. GciSLAiif , professeur ordinaire. — Clinique des maladies mentales. — Jours et heures à fixer ultérieurement.
J.-G. De Blocr, professeur ordinaire. — Clinique des maladies des enfants. [A H hôpital Saint-Jean . ] — Mardi , jeudi , samedi , deli à 12 7, h.
A. BuRGGRAEVE, professeur ordinaire. — Clinique chirui^icale. [Cours annuel.) — Tous les jours, de 8 à 9 y^ h.
J.-J, Van Roosbrobck, professeur extraordinaire. — Clinique ophthalmologique. — Lundi, mercredi, vendredi, de 9 V^ à 10 7, h.
A. Laik)s, professeur extraordinaire. — Clinique des accouchements. (A la Maternité,)
E. Teirlinck, agrégé. — Clinique des maladies syphilitiques, maladies de la peau et petite chirurgie. [Faisant partie du cours de clinique chirurgicale.) — Tous les jours, de 7 à 8 h.
Arrêté en séance du Conseil académique, le 5 juillet 1848.
Le Secrétaire, Le Pro-Recteur,
L. RoEuifDT. J. Roulez
Vu et approuvé par nous. Ministre de llntérieur, en conformité de l'article 5 de Tarrété royal du 3 décembre 1 835.
BruieUet, le 37 teptcmbre i 848.
Cil. Rouler.
PROGRAMME DES COURS
DE
Semeslre d'Été 1848-1849.
Redant de M. E. MANDERLIER, prolrttear orëioairt de la FmbIU dc« seifOCM.
FAGULTfe DE PHILOSOPHIE ET LETTRES.
(Doyen, M. J.-E.-G. ROULEZ. - Secrétaire, M. C.-P. SERRURE.)
Matières de l'examen de Candidat en Philosophie et Lettres.
MM. G.-G. RAssMAim, professeur ordinaire. — Littérature grecque . Explication d'auteurs. [Cours réputé semestriel ) — Lundi, mercredi, vendredi, de 7 V2 à 8 y, heures.
J.-E.-G. Roulez, professeur ordinaire. — Antiquités romaines. (Cours semestriel d'hiver.)
F. HuBT, professeur ordinaire. — Philosophie, anthropologie, logique, philosophie morale. [Cours annuel.) — Lundi, mercredi, vendredi, de 8 '/^ à 1 0 h.
C.-P. Serrure, professeur ordinaire. — Histoire nationale. [Formant avec f histoire du moyen âge un cours réputé semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 7 à 8 '/^ h.
P. -A. Lenz, professeur ordinaire. — Histoire ancienne. [Cours réputé semestriel,) — Mardi, jeudi, samedi, de 10 à 1 1 h.
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MM. H.-G. MoKS, professeur extraordinaire. — Littérature latine. Explication d auteurs. [Cours réputé semestriel.) — Lundi, mercredi, vendredi, de 1 1 à 1 2 h.
Littérature française. ( Cours réputé semestriel. ) — Mardi , jeudi, samedi, de 11 à 12 h.
G. Caluer, agrégé-répétiteur. — Histoire élémentaire de la philosophie. [Cours semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 4 à 5 h.
Mathématiques élémentaires. (Algèbre, géométrie, trigonométrie.) — (Koir Faculté des sciences.)
Physique élémentaire. — [Voir Faculté des sciences. )
G. Callier, agrégé-répétiteur. — Répétition du cours de philosophie. — Mercredi, vendredi, de 4 à 5 h.
J. Stéchbr, agrégé-répétiteur. — Répétition du cours de littérature latine. — Mercredi, vendredi, de 3 à 4 h.
J. FuERisoif, agrégé -répétiteur. — Répétition du cours de littérature française. — Lundi, jeudi, de 3 à 4 h.
Matières de l'examen de Docteur en Philosophie et Lettres.
Statistique et économie politique. [Cours semestriel,) — [Voir Faculté de droit.)
MM. 6.-G. Rassmann , professeur ordinaire. — Introduction ù lëtude des langues orientales. [Cours semestriel.) — Jours et heures à fixer ultérieurement.
J.-E.-G. Roulez, professeur ordinaire. — Littérature grecque et littérature latine. [Cours approfondis et réputés semestriels.) — Mardi, jeudi, samedi, de 10 à 11 h.
Archéologie. [Cours semestriel.) — Lundi, mercredi, vendredi, de 11 à 1 2 Vj t.
F. HcET, professeur ordinaire. — Métaphysique générale et spéciale. [Cours semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, deSàlOh.
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MM. P.-A. Lb!», professeur ordinaire. — Gé<^rapliie physique et eihn(^raphique. [Cours irimestrid.) — Mardi, vendredi, de7y,à8V,h.
Histoire des littératures modernes. [Comprise dans le cours de liUéraiure française . )
G. Callur, agrégé-répétiteur. — Histoire de la philosophie. [Cours semestriel.) — Lundi, mercredi, vendredi, de 11 àlgVjh.
Droit naturel. — (Voir Faculté de droit.)
FACULTÉ DE OMIT
(Doyen, M. J.-P. MOLntHL — SecréUifc, J.-B. MlNIfB.)
Matières de C examen de Gmdidal en Droit.
MM. J.-J. Hacs, professeur ordinaire. — Histoire etinstitutes du droit romain. [Cours annuel.) — Mardi, mercredi, jeudi, vendredi, de 7 V, à 9 h.
P. DiROTB, professeur ordinaire. — Statistique et économie politique. [Cours semestriel d hiver. )
J.-E.-6. Roulez, professeur ordinaire. — Histoire politique. ( Courssemestriel. ) — Mardi , jeudi , samedi , de 1 0 y^à 1 1 7^ h .
F. Lacisnt, professeur ordinaire. — Éléments du droit civil moderne. [Cours anntieL) " — Mardi, jeudi, samedi, de 9
àlO v^h.
N. De Pacw, professeur extraordinaire. — Eléments du droit civil moderne. [Cours annuel. ) — « Lundi, mercredi, ven* dredi,de9à10Vjh.
J.-J. Nblis, professeur ordinaire. — Encyclopédie du droit et droit naturel. [Cours semestriel d'hiver,)
Matières de C examen de Docteur en Droit.
M. J.-J. Hacs, professeur ordinaire. — Droit criminel et droit pénal militaire. [Cours semestriel d'hiver.)
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MM. J.-J. Nelis, professeur ordinaire. — Procédure civile. Organisation et attributions judiciaires. ( Cours semestriel d'hiver.)
Histoiredu droit coutumier de la Belgique. [Cours trimestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 9 y^ à H h.
J.'B. M]!^E, professeur ordinaire. — Droit commercial. [Cours semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 4 72 à 6 h.
li.'Â. Lbfebvre, professeur ordinaire. — Droit civil moderne approfondi et questions transitoires. [Cours de deux ans.) — Lundi, mercredi, vendredi, de H à 12 V2 J^-
J.-P. MoLiTOR, professeur ordinaire. — Pandectes. [Cours de deux ans.) — Mardi, jeudi, samedi, de 1 1 à 12 7^ h.
F. De Kemmetee, professeur extraordinaire. — Droit public et administratif. [Cours annuel.) — Lundi, mercredi, vendredi, de 9 7. à 11 h.
Médecine légale. — [Voir Faculté de médecine.)
FACULTt DES SCIENCES.
(Doyen, M. A. TIMMERMANS. — Secrétaire, M. M. DUGNIOLLEO
N. B. Les matières de l'épreuTe préparatoire \ subir préalablement \ l'examen de candidat eo sciences sont : les langues grecque et latine, l'anthropologie^ la philosophie morale et l'histoire élémentaire de la philosophie.
Examen de Candidat en Sciences naturelles.
MM. E. Manderlier, professeur ordinaire. — Mathématiques élémentaires. (Algèbre, géométrie, trigonométrie.) [Cours réputé semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 8 72 ^ ''O h.
J. KicRX , professeur ordinaire. — Botanique et physiologie des plantes. [Cours réputé semestriel, se donnant au Jardin des Plantes.) — Lundi, mercredi, vendredi, de 8 72 ^ ^ V2 ^•
F. Cai^trauœ, professeur ordinaire. — Zoologie. [Cours semestriel. Continuation.) — Lundi, mercredi, vendredi, de11à12 73h.
J. Mareska, professeur ordinaire. — Éléments de chimie inorganique et organique. [Cours réputé semestriel. ) — Mardi, jeudi, samedi, de 10 à 11 ^.^h.
MM. M. DuGNiOLLE, professeur eitraordinaire. — Minéralogie. [Cours semestriel. Continuation.) — Mardi, jeudi, samedi, de 11 ài2 V^h.
H. Valbrius, professeur extraordinaire. — Physique expérimentale. [Cours réputé semestriel.) — Lundi, mercredi, vendredi, de 1 0 à 1 1 h.
Et, en outre, pour l'examen de Catididat en Sciences physiques
et mathématiques.
Calcul différentiel et inté-gral. — [Voir Ecole du génie civil.)
M. E. Manderliee, professeur ordinaire. — Introduction aux mathématiques supérieures. [Cours réputé semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 3 à 4 Yjh.
Matières de l'examen de Docteur en Sciences naturelles.
Botanique, anatomie, physiologie des plantes. — (Fbtr page précéd.)
MM. F. Cantr^jijnb, professeur ordinaire. — Anatomie comparée. [Cours réputé semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 10 à11 h.
Zoologie. — [Voir page précéd.)
M. DuGNiOLLE, professeur extraordinaire. — Géologie.— Lundi, de 12 à 1 h.
Minéralogie. [Cours annuel.) — [Voir ci-dessus.)
H. Valerius, professeur extraordinaire. — Astronomie physique. — Lundi, vendredi, de 3 à 4 h.
Physiologie comparée. [Cours annuel.) — ( Voir Faculté de médecine.)
Matières de l'eocamen de Docteur en Sciences physiques et mathéniatiques.
Mathématiques supérieures. Calcul différentiel et intégral. Mécanique analytique. Éléments de mécanique céleste. Calcul des probabilités. — [Voir École du génie civil.)
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M. H. Vaurius, professeur extraordinaire. — Physique mathématique. — Jeudi, samedi, de 10 à 11 h.
Astronomie mathématique. — Mercredi, de 3 à 4 h.
Cours de l*Ëcole do géoiedriL
MM. Â. TuQiBRMANS, professeur ordinaire. — Calcul différentiel et intégral. Mécanique analytique. Éléments de mécanique céleste. [Cours de deux ans.) — Première année : mardi, jeudi, samedi, de 8 Vjà 10 h. — Deuxième année : lundi, mercredi, vendredi, de 8 y^k 1 0 h.
P. DiROTi, professeur ordinaire. — Economie politique. — Mercredi, de 11 à 12 h.
E. Mandbruir, professeur ordinaire. — Géométrie descriptive. [Cours réputé semestriel.) — Lundi, mercredi, vendredi, de 8% à 10 h.
Application de la géométrie descriptive à la coupe des pierres, à la charpente, etc. — Lundi, de 3 à 4 Vo ^'
Analyse algébrique et géométrique. [Cours réputé seméstriel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 3 à 4 '/a h.
E. Lamarle, professeur ordinaire. — Cours de construction. Travaux publics, etc. [Cours de trois ans,) — Tous les jours, deSy.àlOh.
J. Mareska, professeur ordinaire. — Chimie appliquée. — Mercredi, de 12 à 1 h.
L. Roelandt, professeur extraordinaire. — Architecture civile . — Mardi, samedi, de 8 72 ^ ''O 1^- Histoire de larchitecture civile. — Mercredi, de8 Y^il 0 h.
F. De Kemmeter, professeur extraordinaire. — Droit administratif. — Mardi, jeudi, de 8 Va à 1 0 h.
M. DuGNiOLLB, professeur extraordinaire. — Minéralogie. — Vendredi, de 12 à 1 h.
Géologie. — Lundi, de 12 à 1 h.
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MM. H. YALsaïus, professeur extraordinaire. — Technologie du constructeur, II* partie. Physique industrielle. — Mardi, samedi, de 8 7^ à 1 0 h .
E. Lefrançois, agrégé. — Éléments d'astronomie et de géodésie. — Lundi, de 3 à 4 V, h., jeudi, de 8 V^ à 10 h.
J. Manilius, agrégé. — Éléments de physique et de mathématique. — Samedi, de 1 0 à 1 1 h.
]. Stéchbe, agrégé. — Littérature française et histoire nationale. — Mercredi, samedi, de 5à 6 h.
N. BouDm, sous-ingénieur des ponts et chaussées. — Hydraulique. Technologie du constructeur, I*^ partie. Arithmétique sociale. — Mercredi, vendredi, 8 7^ à 10 h.
C. Andeies, sous-ingénieur des ponts et chaussées. — Théorie des machines. Calcul de leffet des machines. Eléments des machines. — Lundi, jeudi, de 8 72 à 1 0 h.
Gonrs de rÉeole nonnle.
SECTION DES SCIENCES
PEEMIÈRE DIVISION.
Première année.
Calcul différentiel et calcul intégral, r* partie : statique.
Analyse algébrique et géométrique, f (Pour les jours et les heures.
Géométrie descriptive. i^ voir École du génie civil . ) Physique expérimentale.
Physique mathématique.
Deuxième année.
Calcul intégral, II'' partie : mécanique
analytique. . ^ , . . .
.,..,, , r . , / (FbiV Ecole du cénie civil.)
Application à la géométrie descrip- '
tive.
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Chimie inorganique et organique. — (Vbtr Candidature en sciences naturelles )
Eléments d astronomie et de géodésie. ]
Éléments d arithmétique sociale. ; (Vbtr École du génie civil.)
Théorie élémentaire des machines. )
Méthodologie mathématique. — Jours et heures à fixer ultérieurement.
DEUXIÈME DIVISION
Première année.
Chimie inorganique et organique. ) ( Voir Candidature en scien- Physique expérimentale. I ces naturelles.
Éléments d astronomie. — (Voir École du génie civil.)
Deuxième année.
Botanique (anatomie et physiologie des plantes). — (Votr Candidature en sciences naturelles.)
Zoologie et éléments d anatomie comparée. — ( Votr Candidature et Doctorat en sciences naturelles.)
M. M. DuGNiOLLE, professeur extraordinaire. — Géographie physique. — Jours et heures à fixer ultérieurement.
3Iinéralogie. — [Voir Candidature en sciences naturelles.)
Géologie. — (Votr Doctorat en sciences naturelles.
TROlSlikME DIVISION.
Première année.
Géométrie descriptive. ]
Chimie inorganique et organique . / ( Votr École du génie civil . ) Architecture. )
MM. J. Plateau, professeur ordinaire. — Physique expérimentale. — Chez lui, jours et heures à fixer ultérieurement.
J. Manilius, agrégé. — Éléments de statique. — Mardi, jeudi, deSy^àlOh.
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Deuxième année.
Économie sociale.
Chimie appliquée et manipulations f ,,,,<. i t , - . .• v
^_' ' > ( Voir Ecole du fféme civil.)
chimiques. ' ^ ^ '
Physique industrielle.
Minéralogie et géologie. — [Voir Candidature' et Doctorat en science8 naturelles.)
^ , * . / (Voir École du génie civil.)
Cours des machines . |
FAGULTt DE MtOECIME.
(Doyen, M. J.-J. VAN ROOSBROECK. - Secrétaire, M. J.-G. DE BLOCK.)
Matières de Cexamen de Candidat en Médecine.
MM. J. GciSLAm , professeur ordinaire. — Physiologie humaine et comparée. [Cours annuel.) — Mardi, jeudi, samedi, de
ny^àih.
A. BuRGGRAEVE , professcur ordinaire. — Ânatomie générale , pathologique, organogénésie , monstruosités. [Cours semestriel.) — Lundi, mercredi, vendredi, de 11 à 1 2 7^ h.
F.-J.-D. SouPART, professeur extraordinaire. — Anatomie descriptive. [Cours semestriel.) — Tous les jours, le lundi excepté, de 8 y^j à 1 0 h.
PoBLiiAM, agrégé. — Anatomie comparée. Hygiène. [Cours semestrieL) — Mardi, jeudi, samedi, de 10 à 11 h.
E. De Mbulewaeter, agrégé. — Démonstrations anatomiques.
— Tous les jours de 2 à 4 h.
Matières du premier examen du Doctorat en Médecine*
M. C.-A. YanCoetsem, professeur ordinaire. — Pathologie et thérapeutique spéciales des maladies internes. [Cours annuel.)
— Lundi, mercredi, vendredi, de 3 à 4 Yj h.
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MM. P.-J. HKismifs, professeur ordinaire. — Matière médic^Je et pharmacologie. [Cours semestriel,) — Lundi, mercredi, vendredi, de 2 à 3 h.
Pharmacie théorique et pratique. — Mardi, jeudi, samedi, de 11 à 12 h.
J.-G. Db Block, professeur ordinaire. — Pathologie et thérapeutique générales. [Cours semestriel.) — Mardi, jeudi, samedi, de 2 à 3 h.
Matières du deuxième examen du Doctorat en Médecine.
MM. J.-J. Van Roosbrobck, professeur extraordinaire. — Médecine légale et police médicale. — Lundi, mercredi, vendredi, de3à4V,h.
Cours théorique des maladies des yeux. — [Cours semestriel d'hiver.)
F.-J.-D. SouPART, professeur extraordinaire. — Médecine opératoire et anatomie chirurgicale. [Cours semestriel) — Mardi, jeudi, samedi, de 1 0 à 1 1 Va b.
A. Laik)s, professeur extraordinaire. — Cours théorique et pratique des accouchements. [Cours semestriel,) — Lundi, . mercredi, vendredi, de 1 1 à 1 2 Y, h.
C. Tetrlinck, agrégé. — Pathologie chirurgicale. [Cours réputé semestriel ) — Mardi, jeudi, samedi, de 3 à 4 Va ^•
H. Klutskbns, agrégé. — Cours de bandages et appareils. L art de la déligation de M. Mayor, de Lausanne. [Cours du semestre d hiver.)
€•«■« de CllBl^ne.
MM. C.-A. Van Cobtsbh, professeur ordinaire. — Clinique interne. [Cours annuel,) — Tous les jours, de 9 V^ à 1 0 7^ h.
J. GciSLAiN, professeur ordinaire. — Clinique des maladies mentales.
J.-G. De Block, professeur ordinaire. — Clinique des maladies des enfants. — Mardi, jeudi, samedi, de 1 1 à 1 2 Va h*
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MM, Â. BuRGGRABVE, professeuF ordinaire. — Clinique chirui^icale. {Cours annuel.) — Tous les jours, de 8 à 9 y^h.
J.-J. Van Roosbroeck, professeur extraordinaire. — Clinique ophthalmologique. — Lundis mercredi, vendredi, de 9 y^
Â. Lados, professeur extraordinaire. —Clinique des accouchements. [A la Maternité.)
C. Teirunck, agrégé. — Clinique des maladies syphilitiques, maladies de la peau et petite chirurgie. [Faisant partie du cours de clinique chirurgicale. ) — Tous les jours, de 7 à 8 h .
Arrêté en séance du Conseil académique, le 29 janvier 1 849.
Le Secrétaire, Le Recteur,
Lenz. E. AIamderlier.
Vu et approuvé par nous. Ministre de llntérieur, en conformité de Tarticlé 5 de larrété royal du 3 décembre 1835.
Bnixellet, le 8 féTrier 4849.
€li. ll«cler.
PROGRAMME DES COURS
DE
ÂDDée 1849-1 SSO.
RiTiont de M. A. BORGNET, profNieur de la Faculté de philosophie et lettres.
FACULTÉ DE PHILOSOPHIE ET LETTRES
(Doyen, M. E. TA^DEL. — Secrétaire, M. Ch. LOOMANS.)
Matières de l'examen de Candidat préparatoire au Doctorat en Philosophîc
et iMires*,
MM. A. Baron, professeur ordinaire. — Histoire de la littérature française. — Lundi, vendredi, à H heures.
J.-H. BoRMANS, professeur ordinaire. — Exercices philologiques et littéraires sur la langue latine. — Mardi, jeudi, samedi, à 8 h.
J.-F.-X. WcBTH, professeur extraordinaire. — Histoire politique de lantiquité. — Cours du i*' semestre. — Mardi, jeudi, samedi, à 9 h.
A. BoEGNET, professeur ordinaire. — Histoire politique du moyen âge. — Mercredi, vendredi, à 9 h.
Histoire politique de la Belgique. — Cours du 2° semestre. — Mardi, jeudi, samedi, à 9 h.
MM. Ch. Loomans, professeur extraordinaire, suppléé au besoin par M. ScHWARTz. — Logique. — Cours du 2" semestre. — Lundi, mercredi, vendredi, à 10 h.
E. Tandel, professeur ordinaire, suppléé au besoin par M. Loomans. — Anthropologie et philosophie morale. — Pendant le 1**' semestre, tous les jours, le samedi excepté, à 10 h.; pendant le 2** semestre, mardi, jeudi, à 1 0 h.
L. De Glosset, agrégé. — Antiquités romaines envisagées au point de vue des institutions politiques. — Cours du 4 "^ semestre. — Lundi, mercredi, vendredi, à 8 h.
J.-H. BoRMANS, professeur ordinaire. — Exercices philologiques sur la langue grecque. — Cours du 2" semestre. — Lundi, mercredi, vendredi à 8 h.
N, B. Cette dernière branche ne fait pat partie de Fexamen de candidat en philosophie et lettres préparatoire à l'étude du droit.
Matières de l'examen de Docteur en Philosophie et Lettres,
MM. J.-H. BoRMANS, professeur ordinaire. — Littérature latine. — Lundi, jeudi, à 9 h.
Littérature grecque. — Mardi, vendredi, à 9 h.
A. Baron, professeur ordinaire. — Histoire de la littérature ancienne. — Mercredi, samedi, à 9 h.
L. De Closset, agrégé. — Antiquités grecques. — Cours da 2** semestre. — Lundi, mercredi, vendredi, à 10 b.
Cb. LooifANS, professeur extraordinaire, suppléé au besoin par M. ScHWARTz. — Métaphysique générale et spéciale. — Cours du i"' semestre. — Lundi, mercredi, vendredi, à i 2h.
N. ScHWARTZ, professeur extraordinaire. — Histoire de la philosophie ancienne et moderne. — Mardi, jeudi, samedi, à 10 h.
Matières non comprises dans les examens.
M, P.BuRGGRAEFF, professeur extraordinaire. — Littérature orientale. — Jours et heures à fixer ultérieurement.
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MM. J.-F.-X. WuRTH, professeur extraordinaire. — Littérature flamande. — Jours et heures à fixer ultérieurement.
L. De Clossbt, agrégé. — Archéologie. — Jours et heures à
fixer ultérieurement.
J.-G. Macors, professeur extraordinaire. — Histoire politique
moderne. — [Voir Faculté de droit.)
A. Hennau, professeur extraordinaire. — Économie politique. — [Voir Faculté de droit.)
Cours de rËBseipeDeiit namiil.
COURS THiORIQUES.
MM. E. Tandel , professeur ordinaire. — Pédagogie. — Cours du 1* semestre. — Mardi, vendredi, à 5 h.
Esthétique. — Cours du 2" semestre. — Mardi, vendredi, à 5 h.
P. BuRGGRABrr, professeur extraordinaire. — Grammaire générale. — Lundi, jeudi, à 5 h.
LEÇONS PRATIQUES
MM. J.-H. BoRMAifs, professeur ordinaire. — Interprétation d auteurs grecs et latins, exercices de composition et de style dans les deux langues. Dissertations sur des sujets de philologie grecque et latine. — Lundi, mercredi, samedi, à 6 h.
A. BoRGNBT, professeur ordinaire. — Exercices dans lart d enseigner Thistoire et la géographie. Dissertations sur des questions d'histoire et de géographie. Méthodologie spéciale. — Mercredi, vendredi, à 4 1 h,
A. Baron, professeur ordinaire. — Exercices et compositions, comme complément du cours de littérature française. — Mardi, jeudi, à 4 h.
52 CNIVEIISITÉ DB LIEGE.
FACULTÉ DE DROIT
(Doyen, M. G. NTPELS. — Secrétaire, M. h-G. MACORS.)
Matières de V examen de Candidat en Droit.
MM. F. KuPFFERScHLABGBR, profcsscur ordinaire. — Histoire et Institutes du droit romain. Encyclopédie du droit. — Tous les jours, le lundi excepté, de H V2 à 1 h.
J.-G. Macors, professeur extraordinaire. — Introduction historique au cours du droit civil. — Cours du i " semestre. — Mardi, jeudi, de 1 0 à 1 1 '^ h.
P. Namur, professeur extraordinaire. — Exposé des principes généraux du Code civil. — Lundi, vendredi, de 1 0 à i 1 y^h.
Ch. Loomans, professeur extraordinaire. — Droit naturel ou philosophie du droit. — Cours du 2* semestre. — Lundi, de H V2 à 1 h. ; mercredi, de 1 0 à H 72 ^•
J.-G. Macors, professeur extraordinaire. — Histoire politique moderne. — Cours du 2* semestre. — Mardi, jeudi, samedi , delOàH V^h.
Matières du premier examen de Docteur en Droit.
MM. J.-G. Macors, professeur extraordinaire. — Droit public. — Lundi, vendredi, de H V2 à 1 h.
V. Thiry, professeur extraordinaire. — Droit civil moderne. — Lundi, mercredi, vendredi, de 1 0 à 1 1 72"^'
J.-S.-G. Nypels, professeur ordinaire. — Droit criminel. — Mardi, jeudi, samedi, de 1 1 à 1 2 73 h.
E. Dupont, professeur ordinaire. — Pandectes. — Mardi, jeudi, samedi, de 9 72 à 1 1 h.
Matières du deuxième examen de Docteur en Droit.
MM. A.-G.-V. DuPRET, professeur ordinaire, et P. Namcr, professeur extraordinaire. — Droit civil. — Tous les jours, de 10
àH v,h.
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MM. J.-S.-G. NtPiLS, professeur ordinaire. — Procédure civile. — Cours du 2* semestre. — Lundi, mercredi, vendredi, deH V^àl h.
A. Hknnau, professeur extraordinaire. — Économie politique. — Cours du l*' semestre. — Mardi, jeudi, samedi, de 8 V^ à 10 h.
V. ToniT, professeur extraordinaire. — Droit commercial. — Cours du 2* semestre. — Mardi , jeudi , samedi , de 1 1 V > à1 h.
Examen pour le grade de Docteur en Sciences politiques et administratives.
Économie politique. — (Votrpage précéd.)
Droit public. — [Voir ci-dessus.)
M. J.-H.-N. Dbfooz, professeur ordinaire, — Droit administratif. — Jeudi, samedi, de < 1 V2 ^ ^ ^ V2 ^' 5 vendredi, de 9 à 1 0 h.
/V. B. Le docteur en droit, qui aspire au doctorat eu tcîencet politiquct et adminittrativet, n'est interrogé que sur le droit administratif. — Le candidat en droit, qui aspire au. Oiéme ^ade, subit un examen sur chacune des troia branches indiquées ci-dessus.
Examen de Candidat notaire.
Droit civil. — [Voir les cours du premier et du deuxième examen de docteur en droit.)
M. F. Macors, agrégé. — Cours spécial de notariat (lois organiques du notariat et lois financières qui s'y rattachent). — Cours du 2* semestre. — Mardi, jeudi, samedi, de H V2 ^ ^ ^•
FACULTÉ DE8 8CIEIiCC8.
(Doyen, M. J.-T.-P. CHANOELOiN. — Secrétaire, M. A. MEYER.)
Examen de Candidat en Sciences naturelles.
PREMIÈRE .iiNNÉE I) ETUDES.
Philosophie. (Logique, anthropologie, philosophie morale.) [Voir Faculté des lellres.)
MM. J.-T.-P. CnANDELON, professeur extraordinaire. — Chimie inorganique» — Cours du <•' semestre. — Lundi, mercredi , vendredi, de H V, à 1 h.
L.--G. De Koninck, professeur extraordinaire. — Chimie organique. — Cours du 2° semestre. — ^ Lundi, mercredi, vendredi, de H Va à 1 h.
M. Globsener, professeur ordinaire. — Physique expérimentale. — Mardi, jeudi, samedi, de 1 1 à 1 2 V2 h.
DEUXliMB AN7IEE D ETUDES.
MM. Ch. Morren, professeur ordinaire. -»-^ Botanique (anatomie et physiologie végétales, géographie des plantes et Oaimilles naturelles). — Mardi, jeudi» de 3 à 4 7a I^-î mercredi, de 3à4h.
Th. Lacorpaire, professeur ordinaire. • — Zoologie. — Mardi , jeudi, de 9 V^ à H h. ; samedi, de 9 V^ à 1 0 7^ h.
A. -H. DuMONT, professeur ordinaire. — Minéralogie. — Cours du 1 •' semestre. — Lundi, mercredi, de 9 73 à H h. ; vendredi, de 9 7, à i 0 V^ h.
(Répétition dei cours de première année au choix de Télère.)
Examen de Canctidat en Sciences physiques et mathématiques.
PREMIÈRE ANNÉE D^BTUBES.
Philosophie. (Logique, anthropologie, philosophie morale.] — [Voir Faculté des lettres.)
MM. J.-N. Noël, professeur ordinaire. — Haute algèbre. — Premier semestre : lundi, mercredi, vendredi, de il ki^^/^h.; deuxième semestre : lundi , mercredi , vendredi , de 9 y^ à 11 h.
A.-C. De Cutper, professeur extraordinaire. — Géométrie ana^ lytique. — Premier semestre : lundi, mercredi, vendredi, de 1 1 à 1 2 72 ^- ) deuxième semestre : lundi, mercredi, vendredi, de 9 '/, à H h.
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M. M. Globsener, professeur ordinaire. — Physique expérimentale. — Mardi, jeudi, samedi, de i 1 à 1 2 Vj h.
DEUXIÈME ANNEE d'ÉTUDES.
MM. J.-B. Brasseur, professeur ordinaire. — Géométrie descriptive.
— Mardi, jeudi, samedi, de 8 à 9 y^ ^^
A. Meter, professeur ordinaire. — Calcul différentiel et calcul intégral. — Mardi, jeudi, samedi, de 9 Y, à 1 1 h.
L.-J. Trasenster, professeur extraordinaire. — Statique. — Cours du 2* semestre. — Mardi, de 9 Va i ^ 0 V2 ^•
J.-T.-P. Chandelon, professeur extraordinaire. — Chimie inorganique. — Cours du V semestre -— > Lundi, mercredi, vendredi, de H V3 à i h.
Â.-H. DtuoNT, professeur ordinaire. — Minéralogie. — Cours du 1 " semestre. — Lundi, mercredi, de 9 Y^ à H h. ; vendredi, degYjà^O Yah.
Matières de l'examen de Docteur en Sciences naturelles.
Chimie organique. — [Voir page précéd.) Chimie inorganique. — (Voir page précéd.)
MM. Th. Lacordaire , professeur ordinaire. — Anatomie comparée.
— Cours du 2* semestre. — Lundi , mercredi , vendredi , de 40 à H Y.h.
N.-G. FossioN, agrégé. — Physiologie comparée. -— Cours dui*' semestre. — Mardi, jeudi, samedi, de 9 à 1 0 h.
Anatomie et physiologie végétales, géographie des plantes et familles naturelles. — [Voir page précéd.)
Minéralogie. — [Voir page précéd.)
A.-H. DuMONT, professeur ordinaire. — Géologie. — Cours du 2* semestre. — Vendredi, samedi, de 9 Y3 à 1 0 Yj h.
A.-C. De Cutper, professeur extraordinaire. — Astronomie physique. — Cours du 1'" semestre. — Vendredi, samedi,
Exanien de Docteur en Sciences physiques et mathématiques.
MM. A. Meyer, professeur ordinaire. — Analyse supérieure. — = Lundi, vendredi, de 8 à 9 h.
A.-€. De Cuyper, professeur extraordinaire. — Mécanique analytique. — Mardi, de 1 0 à 1 1 h. , jeudi, de 9 Yj à M h.
M. Gloesener, professeur extraordinaire. — Physique mathématique. — Mercredi, de H à 42 '/^ h.; vendredi, de 3 à 4 % h.
A.-C. De Cutper, professeur extraordinaire. — Mécanique céleste. — Lundi, vendredi, de H V2 ^ "^ '^•
Astronomie. — Cours du 2' semestre. — • Jeudi, samedi, de 11 Vjàl h.
A. Meter, professeur ordinaire. — Calcul des probabilités. — Cours du 1" semestre. -^ Mardi, de 8 à 9 h.
Gonrs des Ecoles spéciales.
enseignement préparatoire.
Haute algèbre. — Trigonométrie sphérique et géométrie analytique des trois dimensions. — [Voir page 54.)
M. J. Marttnowski, agrégé. — Calcul diEFérentiel et intégral. — Cours du 2' semestre. — Mardi, jeudi, samedi, de 9 V^ à 1 1 h.
Mécanique analytique. \
Chimie inorganique.
Chimie organique.
Physique.
Notions d astronomie physique et de V (Voir plus haut.) géodésie.
Géométrie descriptive, avec des applications à la coupe des pierres, à la charpente , à la perspective et aux ombres. — Cours du 2* semestre.
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MM. J.-P. ScHMiT, agrégé. — - Éléments d architecture civile, — Mercredi, de 9 y^ à H h. , vendredi, de 8 à 9 72 h- L.-J. Trasbnster, professeur ordinaire. — Statique élémentaire et notions de dynamique. — Cours du 1 •' semestre. — Mardi, jeudi, de 9 y^ à H h.
A. Baron, professeur ordinaire. — Style et rédaction. — Cours du 2" semestre. — Vendredi, samedi, de 8 à 9 yj h.
ENSEIGNEMENT SPÉCIAL
MM. J.-B. Brasseur, professeur ordinaire. — Mécanique appliquée aux arts. — Mercredi, vendredi, de 8 à 9 72 ^' J.-T.-P. Cbandelon, professeur extraordinaire. — Chimie industrielle inorganique. — Cours du 2** semestre. — Lundi, mercredi, vendredi, de H 72 à 1 h.
L.-O. De Koninck, professeur ordinaire. — Chimie industrielle organique. — Cours du 1" semestre. — Mardi, jeudi, samedi, de 1 i 7^ à i h.
J. Kupffbrsghlaeger, agrégé. — Manipulations chimiques. — Lundi, mercredi, vendredi, de 5 à 8 h.
Minéralogie. — [Voir page 54.)
Géologie. — [Voir page 55.)
L.-J. Trasenster, professeur extraordinaire. — Exploitation des mines. — Lundi, mercredi, vendredi, de H 7, à i h.
M. Gloessner, professeur ordinaire. — Physique appliquée aux
arts et à Tindustrie. — Vendredi, de 1 0 à il 72 '*• A. Lesoinne, professeur ordinaire. — Métallurgie générale. —
Mardi, jeudi, samedi, de 11 72 ^ ^ ^' J.-T.-P. Chandelon, professeur extraordinaire. — Docimasie.
— Mardi, jeudi, samedi, de 1 0 à 1 1 72 '^^ J.-P. ScHMiT, agrégé. — Constructions industrielles. — Lundi,
mardi, mercredi, de 8 72 ^ ^ V2 ^• J.-H.-N. Defooz, professeur ordinaire. — Législation des
mines. — Jours et heures à fixer ultérieurement.
MATIERES NON COMPRISES BANS LES EXAMENS
MM. L.-G. De Koninck, professeur extraordinaire. — Paléontologie. — Jours et heures à déterminer ultérieurement.
Cn. Morren, professeur ordinaire. — Agriculture et économie forestière. — Mercredi, jeudi, vendredi, de H Va^ ^ h.
FACULTÉ DE MÉDECIME.
(Doyen, M. A. SPR1NG. — SecréUire, M. A. RAIKEM.)
Matières de l'examen de CamUdat en Médecine et Chirurgie.
MM. T. ScHWANN, professeur ordinaire. — Anatomie humaine générale et descriptive ( ostéologie et myologie exceptées) . — Tous les jours, le lundi excepté, à 1 0 h.
A. Sphing, professeur ordinaire. — Anatomie humaine, ostéologie et myologie. — Cours du 1 * semestre. — Lundi, mercredi, vendredi, à 1 1 72 ^•
A. Spring, professeur ordinaire, N.-6. Fosskw, agrégé. — Physiologie humaine et physiologie comparée dans ses rapports avec la première. — Mardi, jeudi, samedi, deii V^ài h.
T. Lacordaire, professeur ordinaire. — Éléments d anatomie comparée. — Cours du 2* semestre. — Lundi, mercredi, vendredi, de il V^ à i h.
Tb. Vaost, professeur extraordinaire. — Pharmacologie, y compris les éléments de pharmacie. — Cours du ?• semestre. — Lundi, mercredi, vendredi, de 3 V2 ^ 5 h.
T. ScHWANN, professeur ordinaire, assisté parle prosecteur. — Démonstrations anatomiques (dissections) . — Tous les jours.
Madères du premier examen de Docteur en Médecine,
M. J.-B. Roter, professeur ordinaire. —Patliologie générale. — Cours du 1'^ semestre. — Lundi, mercredi, vendredi, de 2 à 3 V,h.
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MM. Th. Vaust, professeur extraordinaire. — Thérapeutique générale, y compris la pharmaco-dynamique. — Cours du l*' semestre. — Lundi, mercredi, vendredi, de 3 V^ à 5 h.
H. Sauveur, professeur ordinaire. — Pathologie spéciale. Pathologie et thérapeutique spéciales des maladies internes, y compris les maladies de la peau, les maladies des femmes et des enfants. [Cours de deux ans. ) — Mardi, jeudi, samedi, de 4< Vt à 1 h.
Cb. Franeinet, professeur ordinaire. — Pathologie spéciale. Maladies des systèmes nerveux et glandulaire. — Mardi, samedi, à 5 h.
L.-M. LovRARD, professeur ordinaire. — Anatomie pathologique (générale). — Cours du 2*" semestre. — Mardi, jeudi, samedi, de 7 V^à 8 Va h.
Matières du deuxième examen de Docteur en Médecine.
MM. N. ÂNSUux, professeur ordinaire. — Pathologie chirurgicale. Matières générales. — Mardi, à i 0 h.
A. WiLMART , agrégé. — Pathologie chirurgicale. Matières spéciales. — Lundi, mercredi, vendredi, à 12 h.; jeudi,
J.-A. BoRLÉi, agrégé. — Pathologie chirurgicale. Maladies des 08, bandages, appareils et petite chirurgie. — Lundi, mercredi, vendredi, à 11 h.
H. Smon, professeur ordinaire. — Théorie des accouchements. — Mardi, jeudi, samedi, de 2 Vj à 4 h.
A. Raikbm, professeur ordinaire. — Hygiène publique et privée. — Mardi, jeudi, samedi, à 4 h.
J.-B. RoTiR, professeur ordinaire. — Médecine légale, y compris la toxicologie. — Cours du 2* semestre. — Lundi, mercredi, vendredi, de 2 à 3 V^ h.
Matières du troisiènie examefi du Doctorat en Médecine,
MM. L.-M. Lombard, professeur ordinaire. — Clinique interne. — En hiver : tous les jours, de 6 Yj à 8 7^ h.; en été : lundi, mercredi, vendredi, de 6 Yj à 8 7^ b.» mardi, jeudi, samedi, de 6 73 a 7 7, h.
Ch. Frankinet, professeur ordinaire. — Clinique interne. — Tous les jours, de 6 à 8 ^/^ h.
N. Ansiaux, professeur ordinaire. — Clinique externe, y compris la clinique des maladies des yeux et des maladies syphilitiques. — Tous les jours, de 8 Y2 ^ 1 0 h.
H. Simon, professeur ordinaire. — Pratique des accouchements. — Cette clinique se (GVQikl^L Maternité, aux heures à déterminer selon loccurrence.
Opérations chirurgicales. — Cours du 2' semestre. — Jeudi, delà 5 7j h.
A. WiLMART, agrégé. — Opérations chirurgicales. — Cours du 2' semestre. — Lundi, mercredi, vendredi, de 1 2 à 1 h.
Examen de Pharmacien.
M. G.-P.-N. Peters-Vacst, agrégé. — Pharmacie théorique, y compris l'histoire des drogues et des médicaments, leurs altérations et leurs falsifications ; les doses maxima auxquelles on peut les administrer. — Mardi, jeudi, samedi, de8à9 72h.
Pharmacie pratique, y compris les opérations toxicologiques. — Mardi, jeudi, samedi, de 9 ^/^ à 12.h.
MATikRES NON COMPRISES DANS LES EXAMENS.
M. J.-B, RoYER, professeur ordinaire. — Encyclopédie et histoire de la médecine. — Jours et heures à déterminer ultérieurement.
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M. J -A. BoRLÉs, agrégé. — Oplhalmologie (théorie). — Ce cours se fera, en été, lundi, mercredi, vendredi, à 11 h.
Yu et approuvé le présent programme des cours qui seront faits à Tuniversité de Liège, pendant Tannée académique 1849-1850.
Bnixellet, le 24 octobre 4849.
Le Ministre de l'Intérieur,
€k> Rester.
PROGRAMME DES COURS
DE
Année 184M8S0.
Rectorat de M. E. MAKDERLIER, proretsenr ordinaire de la Faculté des sciences.
FACULTÉ DE PHILOSOPHIE ET LETTRES
(Doyen, M. G.-G. RASSMAMN. — SecréUire, M. J.-E.-G. ROULEZ.)
Examen de Candidai en Philosophie et Lettres.
MM. H. -G. MoKE, professeur extraordinaire. — Histoire de la littérature française. — Lundi , mercredi , vendredi , pendant le 1*' semestre; le vendredi, pendant le S"" semestre, de 1 1 à 1 2 heures.
Gantrel, agrégé. — Exercices philologiques et littéraires sur la langue latine.. — Mardi , jeudi , samedi , pendant toute Tannée, de 11 à 12 h.
P. -A. Lbnz, professeur ordinaire. — Histoire poHtique de lantiquité. — Lundi, mardi, mercredi, pendant le 1** semestre, de lOà 11 h.
C -P. Serrure, professeur ordinaire. — Histoire politique du moyen âge. — Vendredi, samedi, pendant le 1** semestre, de 9 à 1 0 h ; lundi , mercredi , pendant le 2* semestre , de 11 à12h.
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MM. C.-P. Serrure, professeur ordinaire. — Histoire politique de la Belgique. — Mardi, jeudi, samedi, pendant le 2* semestre, de 10 à 11 h.
F. Huet, professeur ordinaire. — Logique , anthropologie et philosophie morale. — Lundi, mardi, mercredi, jeudi, pendant le 1* semestre; tous les jours, pendant le 2* semestre, de9à10h.
J.-E.-O. Roulez, professeur ordinaire. — Antiquités romaines envisagées au point de vue des institutions politiques. — Jeudi , vendredi , samedi , pendant le 1 "^ semestre , de 1 0 à11 h.
G.-G. lUssMAifN, professeur ordinaire. — Exercices philologiques sur la langue grecque. — Lundi, mercredi, vendredi, pendant le 2* semestre, de 1 0 à 4 1 h.
Matières de l'examen de Docteur en Philosophie et Lettres.
MM. Gantril, agrégé. — Littérature latine. — Lundi, vendredi, pendant toute Tannée, de 1 0 à 1 2 h.
G.-G. Rassmann, professeur ordinaire. — Littérature grecque. — Mardi, samedi, pendant toute Tannée, de 4 0 à 1 1 h.
J.-E.-G. Roulez, professeur ordinaire. — Histoire de la littérature ancienne. — Mardi, mercredi, pendant toute Tannée, de 11 à 12 h.
P.-A. Lbnz, professeur ordinaire. — Antiquités grecques. — Mardi, mercredi, jeudi, pendant le 2"* semestre, de 9 à 1 0 h.
F. Huit, professeur ordinaire. — Métaphysique générale et spéciale. — Vendredi, samedi, pendant le 1*' semestre, de 9 à 10 h.
G. C ALLIER, agrégé. — Histoire de la philosophie ancienne et moderne. — Mercredi, jeudi, vendredi, pendant toute Tannée, de 10 à 11 h.
FACULTÉ DE DROIT
(Doyen, M. F. LAURENT. — Secrétaire, M. J.-B. MINNE.)
Matières de l'examen de Candidat en Droit.
MM. J.-J. Haus, professeur ordinaire. — Histoire et Institutes du
droit romain . — Lundi, mercredi, vendredi, pendant toute
Tannée, de 8 Yj à 10 h.
F. Laurent, professeur ordinaire. — Encyclopédie du droit,
introduction historique au cours du droit civil , exposé des
principes généraux du Code civil. — Mardi, jeudi, samedi,
pendant toute l'année, de 8 7^ à 10 h. J.-J. Nelis, professeur ordinaire. — Droit naturel. — Mardi,
jeudi, pendant le 1 "^ semestre, de 1 0 à 1 1 Yj h. H.-G. MoKE , professeur extraordinaire. — Histoire politique
moderne. — Mardi, jeudi, samedi, pendant le 2* semestre,
de 11 àiaYat.
Matières du premier examen de Docteur en Droit.
MM. F. De Keiïmeter, professeur extraordinaire. — Droit public externe et interne. — Lundi, mercredi, vendredi, pendant le 1*' semestre, de 8 Y2 à 10 h.
N. De Pauw, professeur extraordinaire. — Droit civil moderne. (Examen mis en rapport avec un cours d'un an.)Art. 1-892 du Code civil. — Mardi, jeudi, samedi, pendant toute Tannée, de 10 à 11 Y2 h.
J.-J. Haus, professeur ordinaire. — Droit criminel. —Mardi, jeudi, samedi, pendant toute Tannée, de 8 Y2 ^ ^^ h.
(Provisoirement) J.J. Haus, professeur ordinaire. — Pandectes. — Lundi, mercredi, vendredi, pendant toute Tannée, de 10 à 11 Y, h.
Matières du deuxième examen de Docteur en Droit,
M. H. -A. Lefebvrs, professeur ordinaire. — Droit civil. (Examen mis en rapport avec un cours de deux ans). — Droit civil, art. 893-1581. — Lundi, mercredi, vendredi, pendant toute Tannée de 8 Y2 ^^ ^ ^ t-
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MM. N. De Pauw, professeur extraordinaire. — Droit civil, articles 1582-1963. — Lundi, mercredi, vendredi, pendant le 1 ^ semestre, de 1 0 à 1 1 ^/^h.
H.-A. Leferyre , professeur ordinaire. — Droit civil , articles 1 964-2281 . — Mardi, jeudi , samedi, pendant le 2* semestre, de 7 à 8 Vj h.
J.-J. Nblis, professeur ordinaire. — Procédure civile, organisation et attributions judiciaires. — Lundi , mercredi , vendredi, pendant le 2" semestre, de 11 7, à 1 h.
P. Derots, professeur ordinaire. — Economie politique. — Mardi , jeudi , samedi , pendant le 2' semestre , de 1 0 à 1 1 7, h .
J.-B. MiNKE, professeur ordinaire. — Droit commercial. — Mardi, jeudi, samedi, pendant le 1 '"semestre, de 8 72 ^ 1 0 h.
Matières de l'examen de Docteur en Sciences politiques
et administratives.
MM. P. Derote, professeur ordinaire. — Économie politique. — (Voir ci-dessus.)
F. De Kemmeter, professeur ordinaire. — Droit public. — (Voir page préccd.)
Droit administratif. — Lundi, mercredi, vendredi, pendant le 2" semestre, de 8 \'^ à 1 0 h.
Matières de t examen de Candidat notaire.
Droit civil. — [Voir ci-dessus.)
M. J.-B. MiNNE, professeur ordinaire. — Cours spécial de notariat [lois organiques du notariat et lois financières qui s y rattachent). — Mardi, jeudi, samedi, pendant le 2* semestre, de7à8 7, h.
FACULTÉ DES SCIENCES
(Doyen, M. MANDERLIER. - Secrétaire, M. VALERIUS.)
Examen de Candidat en Sciences naturelles.
PREMIÈRE ANNÉE D ETUDES
Philosophie. (Logique, anthropologie, philosophie morale.) — (Voir Faculté des lettres.)
MM. J. Mareska, professeur ordinaire. — Chimie inorganique et organique. — Mardi, jeudi, samedi, pendant toute Tannée, de 10 à 11 V^h.
H. Valerios , professeur extraordinaire. — Physique expérimentale. — Lundi , mercredi , vendredi , pendant toute lannée, delOàll V3 h.
DEUXIÈME ANNÉE D ETUDES
MM. J. KiCKX, professeur ordinaire. — Anatomie et physiologie végétales, botanique, géographie des plantes et familles naturelles. — Lundi, mercredi, vendredi, pendant toute l'année, de 8 à 9 % h.
F. Cantrainb, professeur ordinaire — Zoologie. — Mardi, jeudi, samedi, pendant toute l'année, de 11 7^ à 12 Vj h.
M. DuGNiOLLB, professeur extraordinaire. — Minéralogie. — Lundi, mercredi, vendredi, pendant le 1*' semestre, de 11 Vjàl h.
(Bëpétition des cours de première année au choix de rélèTe.)
Examen de Candidat en Sciences physiques et mathématiques,
PREMIÈRE ANNÉE D ETUDES
Philosophie. (Logique, anthropologie, philosophie morale.) (7otr Faculté des lettres.)
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MM. E. Ma!«deelier, professeur ordinaire. — Haute algèbre et géométrie analytique. — Mardi, jeudi, samedi, pendant toute Tannée, de 3 à 4 7^ h.
H. Valerius, professeur extraordinaire. — Physique expérimentale. — Lundi , mercredi , vendredi , pendant toute l'année, de <0 à H V, h.
DEUXIÈME ANNEE DÉTUDES..
MM. E. Mandkiuki, professeur ordinaire. ' — Géométrie descriptive. — Lundi, mercredi, vendredi, pendant toute Tannée, de8 V, àlOh.
Â. TiMMERMANS, professcur ordinaire. — Calcul différentiel et calcul intégral. Statique. — Mardi, jeudi, samedi, pendant toute Tannée, de 8 y^ à 10 h.
J. Mareska, professeur ordinaire. — Chimie inorganique et organique. — Mardi, jeudi, samedi, pendant toute Tannée, de 10 à H Vjh.
M. Dugniolle , professeur extraordinaire, — Minéralogie. — Lundi , mercredi , vendredi , pendant le 1 *^ semestre , de de 11 %à 1 h.
Doctorat en Sciences naturelles.
Chimie inorganique et organique. — [Voir ci-dessus.)
Ânatomie et physiologie comparées. — [Voir Faculté de médecine.)
Anatomie et physiologie végétales. — [Voir page précéd.)
MM. M. Dugniolle, professeur extraordinaire. — Géologie. — Lundi, mercredi, pendant le 2"* semestre, de 1 1 à 1 2 h.
H. Yalerius, professeur extraordinaire. — Astronomie physique. — Jours et heures à fixer ultérieurement.
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Doctorat en Sciences physiques et mathématiques.
MM. A TiMMERMANS, professeuF ordinaire. — Analyse, mécanique analytique et cléments de mécanique céleste. — Lundi, mercredi, vendredi, pendant toute Tannée, de 8 Yj à 10 h.
H. Valerics, professeur extraordinaire. — Astronomie. — 3 heures, pendant un semestre. — Jours à fixer.
Physique mathématique. — 3 heures, pendant toute Tannée. — Jours à fixer.
G«Drs de TEcole du génie civil.
(Les couri marqués d'un astérisque se terminent au mois de mai.]
MM. TiMMERMANS, profcsscur ordinaire. — Calcul différentiel et intégral. Statique élémentaire. — Mardi, jeudi, samedi, pendant toute Tannée, de 8 7^ à 10 h.
Analyse, mécanique analytique, éléments de mécanique céleste. — Lundi, mercredi, vendredi, pendant toute Tannée, de8 V^àlOh.
P. Derote , professeur ordinaire. — * Economie politique. — , Mercredi, de H à 1 2 h.
E. Manderlier, professeur ordinaire. — Géométrie descriptive. — Lundi , mercredi , vendredi . pendant toute Tannée , de 872 a 10 h.
* Application de la géométrie descriptive à la coupe des pierres, à la charpente, etc. — Lundi, de 3 à 4 y^ t.
Haute algèbre et géométrie analytique. — Mardi, jeudi, samedi, pendant toute Tannée, de 3 à 4 y^ h.
E. Lamarle, professeur ordinaire. — * Cours de construction. Travaux publics, etc. — 1"* année : lundi, jeudi, de 8 V2 à 1 0 h. ; 2" année : mardi, vendredi, de 8 V^ à 1 0 h. : 3" année : mercredi, samedi, de 8 V, à 10 h.
J. Mareska, professeur ordinaire. — ' Chimie appliquée. — Mercredi, de 12 à 1 h.
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MM. L. RoELAKDT, professeur extraordinaire. — ^Architecture civile.
— Mardi, samedi, de 8 72 ^ ^ 0 h.
* Histoire de larchitecture civile. — Lundi, de 1^ à 1 h.
F. De Kemmeter, professeur extraordinaire. — * Droit administratif. — Mardi, jeudi, de 8 72 à 10 h.
M. DcGxMOLLE, professeur extraordinaire. — * Minéralogie. — Mardi, de 11 à 12 h.
* Géologie. — Jeudi, de 3 à 4 h.
H. Valerius, professeur extraordinaire. — * Technologie du constructeur : II* partie. — Physique industrielle. — Mardi, samedi, de 8 7o à 10 h.
E. Lefrançois, agrégé. — Eléments d astronomie et de géodésie.
— Lundi, de 3 à i 72- ^^ j^"^^ de 8 y^ à 1 0 h. , pendant le 1" semestre.
J. ]\Ukilils, agrégé. — Eléments de physique mathématique.
— Samedi, pendant le 1" semestre, de 10 à 1 1 h.
J. Stecder, agrégé. — Littérature française et histoire nationale. — Mercredi, samedi, pendant toute Tannée, de 5 à G h.
N. BoDBm, sous-ingénieur des ponts et chaussées. — * Hydraulique. Technologie du constructeur : T* partie. — Mercredi, vendredi, de 8 V, à 1 0 h.
Calcul des probabilités, arithmétique sociale. — Mardi, jeudi, pendant le 2* semestre, de 8 70 ^ 10 b-
C. Andries, sous-ingénieur des ponts et chaussées. — Théorie des machines.' Calcul de rcQet des machines. Éléments des machines. — Lundi, jeudi, pendant toute Tannée, de 8 7, à 10 h.
Cours de TÉcoIe normale.
SECTION DES SCIENCES
PREMIÈRE DIVISION
Première année.
Calcul différentiel et calcul intégral.
(?• partie).
Statique.
„ , , ,, ^ , r, . !.. f Pour les jours et heures,
Haute aleèbre et eéometne analyti- 1 . i*, , i , •
^ ) voir Ecole du sème
que. / .1
. , . . I civil.
Géométrie descriptive.
Physique expérimentale.
Physique mathématique.
Deuxième ùnnée.
Analyse (P* partie) , mécanique ana-
. ,. . , , , ,, . 1 . / (Fotr École du ffénie civil.) Apphcation de la géométrie descrip- ' ' ° '
tive.
Chimie inorganique et organique. — (Fbtr Candidature en sciences naturelles.)
Ëlémentsd astronomie et de géodésie. )
Éléments d'arithmétique sociale. > (Voir École du génie civil.)
Théorie élémentaire des machines. )
Méthodologie mathématique . — Jours et heures à Gxer ultérieurement.
DEUXIEME DIVISION
Première année.
Chimie inorganique et organique. 1 (FotV Candidature en scien- Physique expérimentale. ( ces naturelles.)
Éléments d astronomie. — [Voir École du génie civil.)
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Deuxième année.
Botauique, anatomie, physiologie des plantes. — (Voir Candidature
en sciences naturelles.) 2^oIogie. ) (Voir Candid. et doctorat
Éléments d'anatomie comparée. ) en sciences naturelles.)
M. DcGNiOLLB, professeur extraordinaire. — Géographie physique.
— Jou^ et heures à fixer ultérieurement. Minéralogie. — [Voir Candidature en sciences naturelles.) Géologie. — [Voir École du génie civil.)
TROISIÈME DIVISION
Première année. Géométrie descriptive. )
Chimie inorganique et organique. / ( Voir École du génie civil.)
Architecture. )
MM. J. Plateau, professeur ordinaire. — Physique expérimentale. — Chez lui, jours et heures à fixer ultérieurement.
J. Manilics, agrégé. — Éléments de statique. — Mardi, jeudi (pendant un trimestre), do 8 V2 ^ ^0 h.
Deuxième année.
Économie sociale.
Chimie appliquée et manipulations . ,rr . r, 1 1 , - • 1 x
, . . ^"^ ^ *^ > (Foir Ecole du cénie civil.)
chimiques. [ ^ ^ '
Physique industrielle.
Minéralogie et géologie. — (Voir Candidature en sciences naturelles et École du génie civil.)
Technologie. ) #Tr • t% 1 1 / • • 1 \
^ , . \ [ Voir hcole du geuie civil.)
Cours des machines. )
Examen île Candidat en Pharmacie.
Botanique descriptive et physiologie \
végétale. r (VbiVCandidature en scion-
Chimie inorganique et organique. I ces naturelles ) Éléments de physique. ]
ANATOMIE HUMAINE
MM. A. BuRGORABvE, professeuF ordinaire. — Névrologie. — Tous les jours, pendant toute Tannée, à 8 h.
F.-J.-D. SouPART, professeur extraordinaire. — Anatomie des régions. — Tous les jours, pendant toute Tannée, à 8 h.
E. Meulewaeter, agrégé. — Anatomie descriptive. — Tous les jours, pendant toute Tannée, à 8 h.
C. PoELMAN, agrégé. — Ostéologie. Anatomie générale. Oi^anogénésie. Monstruosités. — Tous les jours, pendant toute Tannée, à 8 h.
J. GiiSLAijf, professeur ordinaire. — Physiologie humaine et physiologie comparée. — Mardi, jeudi, samedi, pendant toute Tannée, de H V^ à 1 h.
C. PoELMAîi, agrégé. — Éléments d anatomie comparée. — ' Mardi, samedi, pendant toute Tannée, de 10 à 11 h.
P.-J. Hensmans, professeur émérite. — Pharmacologie, y compris les éléments de pharmacie. — Lundi, mercredi, vendredi, pendant le 2" semestre, de 1 0 à 1 1 y^ h.
Yanderuaeghen , agrégé. — Démonstrations anatomiques. — Tous les jours, pendant toute Tannée, à 3 h.
Matières du premier examen de Docteur en Médecine.
M. J.-G. De Block, professeur ordinaire. — Pathologie générale. — Mardi, jeudi, samedi,, pendant le 1 "semestre, de 3 à 4 Yj h.
Thérapeutique générale et pharmaco-dynanique. — Mardi, jeudi, samedi, pendant le 2* semestre, de 3 à 4 V^ h.
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MM. C.-A. Vas Cobtsbm, professeur ordinaire. — Pathologie et thérapeutique spéciales des maladies internes. — Lundi, mercredi, vendredi, pendant toute Tannée, de 3 à 4 V2 h.
E. Meclbwaeter, agrégé. — Anatomie pathologique. — Lundi, mercredi, vendredi, pendant le 2"* semestre, de 2 à 3 h.
Matières du deuxième examen de Docteur en Médecine.
MM. C. TiERLLNCK, agrégé. — Pathologie chirurgicale. — Mardi, jeudi, samedi, pendant toute Tannée, de 4 à 5 h.
A. Lados, professeur extraordinaire. — Théorie des accouchements. — Mardi, jeudi, samedi, pendant toute Tannée, de 3 à 4 h.
L.-F. Fraeys, agrégé. — Hygiène publique et privée
Lundi, vendredi, pendant toute Tannée, de il à 12 h.
J.-J. Van Roosbhoeck, professeur extraordinaire. — Médecine légale. — Lundi, vendredi, pendant toute Tannée, de 3 à 4 h.
Matières du troisième examen de Docteur en Médecine, et matières
spéciales.
MM. C.-A. Van G)etsem, professeur ordinaire. — Clinique interne. — Tous les jours, pendant toute Tannée, à 10 h.
J. GuisLAiN , professeur ordinaire. — Clinique des maladies mentales. — Mercredi, pendant toute Tannée, à 9 h.
J.-G. De Blocr, professeur ordinaire. — Clinique des maladies des enfants. — Mardi, jeudi, samedi, pendant le 2" semestre, à 11 h.
A. Burggraeve, professeur ordinaire. — Clinique externe. — Tous les jours, pendant toute Tannée, à 8 h.
F.-J.-D. SouPART, professeur extraordinaire. — Médecine opératoire. (Opérations chirurgicales.) — Mardi, jeudi, samedi, pendant le 1 " semestre, de 1 1 à 1 2 y, h.
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MM. J.-J. Van Roosbroeck, professeur extraordinaire. — Cours théorique des maladies des yeux. — Mardi, jeudi, pendant le 1*' semestre, de 3 à 4 h.
Clinique ophtbalmologique. — Lundi , mercredi , vendredi, pendant toute Tannée, à 10 h.
A. Lados, professeur extraordinaire. — Pratique des accouchements. — Mardi, samedi, pendant toute l'année, à 9 h.
C. TiBRLiNCR, agrégé. — Clinique des maladies syphilitiques, des maladies de la peau et petite chirurgie. — Tous les jours, pendant toute Tannée, à 7 h.
H. Clutskbns, agrégé. — Cours de bandages et appareils. — Lundi, mercredi, vendredi, pendant le 1*' semestre, de 2à3h.
Matières de l'examen de Pharmacien.
M. P.-J. Hbnsmams, professeur émérite. — Histoire des drogues et des médicaments, leurs altérations et leurs falsifications ; les doses maxima auxquelles on peut les administrer. Pharmacie théorique et pratique. — Mardi , jeudi , samedi , pendant toute Tannée, de < 1 V2 à 1 h.
Vu et approuvé le présent programme des cours qui seront donnés à Tuniversité de Gand pendant Tannée académique 1849-1850.
BruzeHes, le 24 octobre I8i9.
Le Ministre de l'Intérieur,
Ch. Rester.
TU
DES
AOUT
Le Ministre de l'Intérieur ,
Vu les articles 1 5 et 24 de larrôté royal Ju 1 3 octobre 1 841 , portant organisation du concours universitaire ;
Vu le procès-verbal du tirage au sort des questions à désigner pour être traitées à domicile par les élèves qui prendront part au concours universitaire de Tannée académique 1848-1849, procèsverbal portant la date du 1 ^' août 1 848 ;
Déclare que les questions suivantes désignées par le sort, le 2 du présent mois, sont proposées pour le concours universitaire de Tannée académique 1848-1849, savoir :
FACULTÉ DE PHILOSOPHIE ET LETTRES
Première section. — sciences thilosopiuques et historiques.
Queilion :
Soumettre à une critique historique et raisoniiée les doctrines sceptiques établies par les philosophes grecs.
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Deuxième question. — philologie.
Queilion .* Faire T histoire de la poésie éiégiaque chez les Grecs.
FACULTÉ DES SCIENCES
Première section. — sciences physiques et hathématiques.
Question :
Exposer et discuter Futilité du calcul, pour Tinterprétation des phénomènes naturels et pour la recherche des lois qui régissent ces phénomènes^ en choisissant principalement les applications dans la physique.
Deuxième section. — sciences naturelles.
Question :
Exposer et discuter les diverses théories émises sur les causes qui déterminent l'action chimique.
FACULTÉ DE DROIT
Première section. — droit romain.
Question :
Expliquer la distinction entre le domaine quiritaire et naittreZ^ entre les choses mancipi et nec mancipi, établie par Tancicn droit romain.
Deuxième section. —- droit moderne.
Question .*
Déterminer sous le régime de la communauté , soit légale , soit conventionnelle, la contribution et Tobligation des époux aux dettes.
FACULTÉ DE MÉDECINE
Première section. — matières générales.
Question :
Recueillir les observations qui ont été faites, depuis Prévost et Dumas, sur la
terminaison des nerfe. Faire des recherches sur la terminaison des tubes nerveux : i° dans le labyrinthe de Voreille; â** dans la pulpe dentaire.
Deuxième section. — matières spéciales.
Question :
Décrire les altérations du sang que Ton observe dans les phlegmasies.
Bniiellet. le l août 4848.
Ch. Rogibr.
TIII
PI^©@l^^li!iDi)!»l
DES
QUESTIONS A TRAITER A DOMICILE POUR LE CONœURS UNIVERSITAIRE
i"" AOÛT 1849.
Le Ministre de l'Intérieur,
Vu les articles 15 et 24 de larrôté royal du 13 octobre 1841 , portant organisation du concours universitaire;
Vu le procès-verbal du tirage au sort des questions à désigner pour être traitées à domicile par les élèves qui prendront part au concours universitaire de Tannée académique 1849-1850, procèsverbal portant la date du 31 juillet 1849 ;
Déclare que les questions suivantes désignées par le sort, le 31 juillet 1849, sont proposées pour le concours universitaire de Tannée académique 1849-1850, savoir :
FACULTÉ DE PHILOSOPHIE ET LETTRES
Première section. — sciences phu^osophiques et historiques.
Question :
Définir et expliquer la nature propre de la loi morale ; montrer le fondement du caractère absolu et apodictique qui la distingue, et faire Texposé critique des principaux systèmes modernes qui sont impuissants à rendre compte de ce caractère.
QUESTIONS A TRAITER A DOMICILE. CONC. UNIV. DE
Deuxième section. — philologie.
Question :
Rechercher et disposer, d'après Tordre chronologique, les monuments de droit international qui se sont conserves dans l'histoire romaine, depuis la fondation de la cite jusqu*à Favénement d'Auguste.
FACULTÉ DES SCIENCES
Première section. — sciences physiques et mathématiques.
Question :
Un fil flexible est attaché par une de ses extrémités à la circonférence d'un disque
SUT lequel il est enroulé. On suspend l'autre extrémité du fil à un point fixe et l'on
abandonne le disque à l'action libre de la pesanteur. On demande de soumettre ce
problème au calcul et de donner les formules principales relatives au mouvement
du disque.
Deuxième section. — sciences naturelles.
Question :
Quelle est l'action de la chaleur «ur les principales séries de composés organiques renfermés en vase clos?
FACULTÉ DE DROIT
Première section. — droit romain.
Question :
Expliquer la distinction entre le domaine quiritairc et naturel, entre les choses maneipi et nec mancipi, établie par l'ancien droit romain.
Deuxième section. — droit moderne.
Question .-
Exposez avec détail notre législation politique applicable aux étrangers : considérez-la dans ses rapports avec le droit international.
FACULTÉ DE MÉDECINE
Première section. — matières générales.
Question .* Faire la révision critique de toutes les recherches publiées sur la structure du corps vitré de l'œil. On demande d'y joindre des observations propres.
Deuxième section. — matières spéciales.
Question .*
Décrire la pneunomie aiguë des enfants âgés de six mois à trois ans. Indiquer le traitement de cette maladie.
Bruiellei, leto^août I8i9.
Ch. ROGIKS.
mmfr^fr^m^
DES
QUESTIONS A TRAITER EN LOGE POUR LE CONœURS UNIVERSITAIRE
27 MARS i849.
Le Ministre de lIntérieur,
Vu larticle 16 de l'arrêté royal du 13 octobre 1841, portant organisation du concours universitaire, article ainsi conçu :
(( ART. 1 6. Chaque faculté de chacune des universités prépare et envoie au Ministère de l'Intérieur, avant le 1*' avril, les questions destinées à être proposées pour le concours en loge.
a Ces questions, qui doivent être au nombre de douze au moins pour chaque prix, sont publiées par le Moniteur avant le 1" mai.
(( Le sort désigne, au moment de l'entrée en loge, celle de ces douze questions qui sera traitée par les concurrents. »
Considérant qu'il s'est présenté un concurrent pour la question de Philologie, un concurrent pour la question de Sciences mathématiques et physiques, et deux concurrents pour la question de Sciences naturelles.
Arrête :
Art. 1*'. Les questions à traiter pour le concours universitaire en
QUESTIONS A TRAITER EN LOGE. CONC. IMV. DE
loge de 1848-1849 seront désignées par la voie du sort dans chacune des trois séries indiquées ci-après :
PREMIÈRE SÉRIE, FACULTÉ DE PHILOSOPHIE ET LETTRES
PhIUlosle.
I* il. Établir un parallèle entre la comédie latine et la comédie grecque, et
déterminer auquel des trois genres de la comédie grecque, Tancienne,
la moyenne et la moderne, appartient la comédie latine. 3* B. Expliquer en quoi consistent dans la littérature grecque le principe dorique
et le principe ionique, et s'attacher surtout au premier, en exposant
comment il est établi dans les poëtes gnomiques et principalement dans
Théognis.
3"* C. Exanuner les hypothèses émises au sujet de l'origine de la satire romaine;
discuter la valeur des considérations invoquées pour combattre à cet
égard le témoignage des écrivains latins et particulièrement d'Horace. 4** D. Indiquer les principaux caractères qui distinguent la poésie lyrique des
Éoliens de celle des Doriens.
50 E. Exposer l'origine, les progrès et la nature du dithyrambe, en indiquant
les principaux poëtes qui se sont exercés dans ce genre de poésie. 6* F. DéGnir et caractériser les différentes espèces d'hymnes ou chants appelés
protodia, encomia, scolia, epinicia^ en ayant soin d'indiquer les poëtes
qui y excellèrent.
7* 6r. Dire ce qu'il faut entendre par cycle épique chez les Grecs. 8* H. Quelles sont les données que fournissent les lettres de Pliue sur l'histoire
littéraire de son temps.
9® /. Donner un aperçu général de la poésie alexandrine. 10- ir. Rechercher quelle fut Timportance des Ihrèncs et des autres branches de
poésie funèbre dans l'histoire du lyrisme grec. Il* X. Exposer à quel état fut réduite la culture de la poésie lyrique des Grecs
pendant la période littéraire d'Alexandrie. 12* Jf. Caractériser les productions élégiaques des poëtes latins.
QUESTIONS A TBAITER EN LOGE
2** 0. Ud fluide élastique se développe tout d'un coup dans un tube derrière un mobile; quelles sont les circonstances du mouvement de ce mobile?
5® p. Donner les circonstances du mouvement d'un projectile qui pénètre dans un milieu résistant quelconque.
4** Q. Exposer la théorie des mouvements de Tair chaud.
5* R. Démontrer les principaux théorèmes relatifs à la composition des mouvements vibratoires de Téther lumineux.
iy* 5. Démontrer la formule : '
00 / oc
Fa. cos p ( X — a ) dpdx
que Fourier a employée dans ses recherches de physique mathématique.
7<* r. Exposer et discuter brièvement : l^* les procédés connus pour déterminer
la chaleur latente de la vapeur d*eau ; 'i'* les formules exprimant les
relations entre les températures et les tensions maxima des vapeurs.
8 ' U. Exposer succinctement la théorie physico-mathématique de l'aberration
de la lumière.
9** F. Exposer et apprécier la théorie physico - mathématique des rhéomètres
(galvanomètres).
lOo W. Démontrer la loi de la gravitation universelle.
1 1 " X. Démontrer le théorème de d'Alembert, relatif à Texpression générale des
quantités imaginaires.
12" F. Exposer, d'une manière raisonnée, les lois fondamentales de la mécanique.
DEUXIÈME SECTION
Hclences nain relies.
i<^ ÀA, Apprécier l'influence des travaux des savants belges et italiens au
xviii« siècle sur les progrès de la chimie. 2<* BB. Quels sont les procédés qui ont servi ou qui peuvent servir k déterminer
les poids atomiques des corps ?
3** ce D'après quels motifs a-t-on rangé les corps simples? 4" DD. Quels sont les phénomènes que l'on peut grouper sous la dénomination
commune de fermentation? En quoi consistent ces phénomènes et
quelles sont les principales hypothèses imaginées pour expliquer les
fermentations ?
»• EE. Faire connaître l'état actuel de la science concernant le vOlume des
atomes.
6* FF. Od demande d'exposer méthodiquement les effets chimiques produits par la lumière et les actions chimiques dans lesquelles ce fluide impondérable se développe.
7"* GG. Faire une exposition succincte des théories proposées sur la constitution
des composés chimiques.
8* HH. Qu'est-ce qu'on entend par corpê isomorphes et corps dimorphes ? De quel secours est la loi de Tisomorphisme pour la détermination des équivalents chimiques?
9" JJ. Discuter les diverses théories émises sur la constitution des composés ammoniacaux.
iO* KK, Montrer par des faits l'influence de l'état électrique des corps sur leurs
propriétés chimiques.
li* LL, Exposer et discuter les diverses vues des chimistes sur la manière d'envisager la neutralité des sels.
iâ« MM. Exposer succinctement l'état de nos^ connaissances sur la constitution atomique ou moléculaire des corps.
Art. 2. Le présent arrêté sera inséré dans le Moniteur.
Bmxellet, le 27 man 48i9.
Gh. ROGIER.
pn'ùwmmwÉ
DES
AVRIL 18K
I>E Ministre de i/Imérieir ,
Vu l'article 16 de larrôtc royal du 13 octobre 1841, portant organisation du concours universitaire, article ainsi conçu :
(( Art. 1 6. Chaque faculté de chacune des universités prépare et envoie au Ministère de l'Intérieur, avant le 1" avril, les questions destinées à être proposées pour le concours en loge.
« Ces questions, qui doivent être au nombre de douze au ofioins pour chaque prix, sont publiées par le Moniteur avant le l*' mai.
(( Le sort désigne , au moment de l'entrée en loge , celle de ces douze questions qui sera traitée par les concurrents. )>
Considérant que des concurrents se sont présentés pour la question de Philologie et la question de Divit moderne;
Arrête :
Art. 1 •'. Les questions à traiter en loge pour le concours univer-
PREMIÈRE SÉRIE
FACULTÉ DE PHILOSOPHIE ET LETTRES
0eclloii de phll«l«sle.
i® J. Définir ce que dans le droit public de Rome on comprenait par les termes de fœdus, sponsio, paclio ; citer, dans l'histoire romaine, des exemples de chacun de ces genres de pacte international.
â« B. Exposer les principes les plus importants du droit de la guerre, reconnus et pratiqués par les Komains.
3« C Donner l'historique du Jui veleris Lalii jusqu'à la loi Julia.
4** D. Faire connaître et apprécier les institutions des colonies grecques.
5<> E, Traiter de l'organisation judiciaire des Athéniens.
6« F. Faire connaître l'organisation politique de l'empire romain , depuis Auguste jusqu'à Justinien.
7* 6r. Quelle était ladministration intérieure des colonies romaines?
8« H. Quel était l'état du commerce maritime des Romains, à l'époque de la conclusion de leur premier traité avec Carthage?
D* /. Quelles sont les données que fournissent les lettres de Pline sur l'histoire littéraire de son temps?
iO** ^. Pourquoi a-t-on fait à l'Egypte une position particulière parmi les provinces romaines? Exposez avec quelques détails l'organisation et l'administration de cette province.
11<» X. Qu'étaient les municipcs romains et combien de classes y en avait-il avant la loi Julia? Discutez les principales opinions des savants modernes à cet égard.
12® M. Exposez d'une manière critique quels étaient les rapports des Sex iuf^ fragia avec les autres centuries des chevaliers.
DEUXIÈME SÉRIE
FACULTÉ DE DROIT
4eell«ii de dr«lt moderne.
1« i^. Expliquer les principes de notre droit civil qui régissent : i^ les mariages célébrés à l'étranger, soit entre Belges, soit entre Belges et étrangers ; 2° les mariages célébrés en Belgique entre étrangers seulement.
2<* O. Quels sont les caractères distinctifs de la loi réelle et de la loi personnelle? Quels en sont les effets ?
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Z^ P. Quel est le caraclère des consuls belges k l'étranger? Y sont-ils des officiers publics belges , et pour quels actes ? Exposer d'une manière générale et succincte les principes qui régissent cette institution.
4® Q. Comment se manifeste, dans nos lois constitutionnelles, le principe de régalité de tous les Belges devant la loi?
5<* R, Quels sont les avantages ou les inconvénients du principe de l'élection directe?
6** S. Le pouvoir judiciaire en Belgique constitue-t-il un pouvoir à part ? Connalt-il de la constitutionnalité des lois?
7<* r. Quels sont les prindpes du droit international sur le droit d'intervention ? Faites connaître quelques précédents historiques ?
8o U, Qu'est-ce que la responsabilité ministérielle? Quels sont les actes qu'une loi spéciale sur la matière devrait soumettre à cette responsabilité?
9« F. Dans les gouvernements représentatifs , la représentation nationale peut
consister en une seule chambre ou en deux chambres. Auquel de ces
deux systèmes faut- il accorder la préférence? Examinez la question au
point de vue théorique et au point de vue historique.
lO^' W> Établissez la possibilité de la division des pouvoirs, et montrez refficacité
de cette division dans notre régime politique. il» X Déterminez le caractère de la liberté religieuse et le rapport constitutiomiel des cultes avec l'Etat en Belgique.
ii2<> F. Quel est le molif qui a fait placer la Belgique sous le régime d'une neutralité permanente? Quels sont les droits que cette situation lui donne et les devoirs qu'elle lui impose en temps de paix?
Art. 2. Le présent arrêté sera inséré au Moniteur,
Bruxellei, le 4 avril 4850.
Ch. KOGIER.
ARRÊTÉ MINISTÉRIEL
%mï cUmm) les eovrs d« rÉeol« apéelale du sénle civil aaMeiée à r«iiiT«rallé de Gandi, en Tve des réiribniienfl à payer par lea éièTea,
iA F£VBI£R 1849.
Le Mlmstkb de L^brÉRiEUR,
Vu la loi du 27 septembre 1835, concernant renseignement supérieur ;
Voulant déterminer la classification des cours de TEcole spéciale du génie civil de Gand, en vue des rétributions à payer par les élèves ;
Vu lavis de l'inspecteur des études de ladite Ecole ;
Vu Tavis de Fadministrateur-inspecteur de l'université de Gand,
Arrête :
Art. 1*^. Les cours de l'École spéciale du génie civil annexée à l'université de Gand sont classés ainsi qu'il suit , en vue des rétributions à payer par les élèves :
PREMIÈRE DIVISION, (élèves ingénieors]
Première année d études.
Construction. (Coun Memetiriel.)
Hydraulique et machines. (Coun semeêlrieL)
Minéralogie, chimie industrielle, économie sociale. (Cours annuel,)
Architecture. (Court semeslriel.)
ARRETE MINISTÉRIEL CONCER.NANT L ECOLE DU GÉNIE CIVIL DE GAND
Deuxième année d'études.
Coostruction. {Couvi temeslriel.)
Machines, calcul de TefTet des machines. (Court semestriel.)
Physique industrielle, géologie, histoire de Tarchi lecture. (Cours annuel.)
Troisième année d'études.
Construction. [Cours semestriel,) Technologie. (Cours semestriel.) Droit administratif. {Cours semestriel,)
DEUXIÈME DIVISION. — (CONDUCTEURS
Première année d'études,
Géométrie descriptive. (Cours semestriel,) Physique, machines, mécaniques. (Cours semestriel.) Architecture. (Cours semestriel.)
Deuxième année d'études.
Construction. (Cours annuel.)
Machines. [Coupe de pierres, technologie.] (Cours annuel.)
ÂBT. 2. L'administrateur- inspecteur de luniversité de Gand, directeur de TEcole spéciale du génie civil, est chargé de lexécution du présent arrêté.
Bruxelles, le 16 février 1849.
Ch. ROGIBE.
fîŒ3
ARRÊTÉ ROYAL
#nl ik\c la réparttllon des cours de la Faculté de« iicleiiecs
de l'unlverfllté de Lfése.
JUIN
Le Mlmsthe de lIntérieuii,
Vu rarllcle 2 de 1 arrêté royal du 30 avril dernier nommant le sieur A. Meyer aux fonctions de professeur ordinaire à la faculté des sciences de l'université de Liège, article ainsi conçu :
<t ART. 2. Notre Ministre de l'Intérieur désignera provisoirement les cours dont le titulaire sera chargé; il pourra aussi, si les besoins lexigent, opérer quelques changements dans la répartition des cours attribués à la faculté des sciences de ladite université (de Funiversité de Liège) ; »
Vu lavis de la faculté des sciences de l'établissement précité ; Vu l'avis de l'administrateur-inspecteur,
Arrête :
Art. 1". MM. le professeur ordinaire Meyer, le professeur émérite Noël , le professeur extraordinaire De Cuyper et le répétiteur Martinowski . sont respectivement chargés des cours ci-après indiqués à la faculté des sciences de l'université de Liège, savoir :
i M. Mcycr, professeur ordinaire.
Calcul dilTorcDlid el intégral. "• M"«"°-*'';. '«pétitcur suppléant, au bc-
^ j soin, le professeur, cl cliargc des exercices
f sur ces matières.
ARBilB ROYAL COMCBRNAM l'l'NIVERSITB DE LIÈGE.
M. Meyer, professeur ordinaire.
Analyse supérieure .
Calcul des probabilités .
Géodésie
Introduction aux mathéma- ) M. Noël, professeur émérite.
tiques supérieures.
M. De Cuyper, professeur extraordinaire.
Mécanique analytique. . . »! i^ r. r » j- •
. . ^ . •' ^ M. De Cuyper, professeur extraordinaire.
Astronomie ) jr >r
Mathématiques élémentaires, !'• partie.
Géométrie analytique plane.
M. Martinowski, répétiteur.
Art. 2. m. lagrégé Falisse pourra donner, en concurrence avec M. le professeur Meyer, le cours dont il est actuellement chargé à la faculté des sciences .
Art. 3. L'administrateur-inspecteur de l'université de Liège est chargé de l'exécution du présent arrêté.
Bruiellei, leSjuin {849.
CHAPITRE PREMIER
«•ftl«0t*«<fé«.
Art. 1 *'. Il y a deux universités aux frais de l'État, lune à Gand et Vautre à Liège.
Chaque université comprend les facultés de philosophie et lettres ; des sciences mathématiques, physiques et naturelles ; de droit et de médecine.
Art. 2. Les facultés des sciences des deux universités sont organisées de manière que la faculté de Gand offre Tinstruction nécessaire pour les arts et manufactures, Tarchitecture civile, les ponts et chaussées ; et la faculté de Liège pour les arts et manufactures et les mines.
1,01 ORGASIQUÏ
La métaphysique -,
UUttéralurelaUne,
1 •esthétique; UUuératurc française '
ïls antiquité» romaines,
Varchéologie , y antiquité ;
L'histoire po»: du moyen ige,
L'histoire pom«« ^^ ^eigique ; „, .
L'histoire P»Wiq«e^^^„eiennc et m
L-histo.rc de a Ph L'histoire poW que m
L'économie pohttq««'
'-* ^"^'"^fLtttSe ancienne. pbystques et nata-
L'histoircdelaWtera ^ . ^alWtoaliqoes , P"ï ^
Dans U faculté des sctencest»
relies : A^^^tnc anaA^^îQ^® > oerspecUve, aui otn t
La haut, algèbre etta 8^^^-^^^ ,^,V,cations a la pe ï>
à Vindustne \
Laphysiqttemd^^; ,
1 a chimie morgamq" U chimie appliq«^«'
U géologie, y comp , .„V. de, modifiai.»»'. «
a.térique.oeu^t'"'»
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La botanique, y compris i*anatoinie, la physiologie, la géographie des plantes
et les familles naturelles ; La xoologie; L'anatomie et la physiologie comparées.
Dans la faculté de droit :
L'encyclopédie du droit; l'histoire et les Institutes du droit romain.
La philosophie du droit;
Les Pandectes ;
Le droit public interne et externe ;
Le droit administratif;
Les éléments du droit civil moderne (introduction historique et exposé des
principes généraux ) ; Le droit civil moderne ; Le droit criminel, y compris le droit militaire ; La procédure civile, l'organisation et les attributions judiciaires ; Le droit commercial ; La science du notariat (lois organiques du notariat et lois financières qui s'y
rattachent).
Dans la faculté de médecine :
L'encyclopédie et l'histoire de la médecine;
L'anatomie humaine (générale et descriptive) ;
L'anatomie pathologique ;
La physiologie humaine et la physiologie comparée dans ses rapports avec la
première; L*hygiène publique et privée ; La pathologie générale ;
La thérapeutique générale, y compris la pharmacodynamiquc ; La pharmacologie et les cléments de pharmacie ; La pharmacie théorique et pratique;
La pathologie et la thérapeutique spéciale des maladies internes ; La clinique interne ; La pathologie chirurgicale ; La médecine opératoire ; La clinique externe ;
Le cours théorique et pratique des accouchements ; La médecine légale.
Abt. 4. Dans la faculté des sciences de Gand, on enseignera : rarchitecture civile, les constructions nautiques, l'hydraulique, la construction des routes et des canaux, la géométrie descriptive avec des applications spéciales aux machines, aux routes et aux canaux.
Dans la faculté des sciences de Liège, on enseignera : Texploitation des mines, la métallurgie, la géométrie descriptive avec des applications spéciales à la construction des machines.
Des maîtres de dessin ou d'architecture pourront être attachés à ces deux facultés.
* Art. 5. La durée des cours est déterminée par le gouvernement, de telle sorte que les élèves n aient pas plus de trois heures de leçons par jour, non compris les cliniques et les exercices pratiques.
Les programmes des cours sont soumis à son approbation.
Art. 6. Les grades légaux sont conférés conformément aux dispositions du titre III de la présente loi. Néanmoins, les universités pourront conférer des diplômes scientifiques, en observant les conditions qui seront prescrites par les règlements.
Ces diplômes ne conféreront aucun droit en Belgique.
CHAPITRE II
Art. 7. Des subsides seront accordés aux universités pour les bibliothèques, jardins botaniques, cabinets et collections, et pour subvenir à tous les besoins de Tinstruction.
Les dépenses pour Tagrandissement, lamélioration et lentretien des bâtiments affectés aux universités sont à la charge des villes où sont fondés ces établissements.
En cas de contestation sur la nécessité ou lutiiité de ces dépenses, la députation du conseil provincial décide, sauf recours au Roi.
Art. 8. Les hospices civils de Gand et de Liège serviront à renseignement clinique médical et chirurgical et à lart pratique des acx^ouchements.
CHAPITRE m
Art. 9. Les professeurs portent le titre de professeur ordinaire ou extraordinaire.
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Les professeurs ordinaires jouissent d*un traitement fixe de 6,000 francs, et les professeurs extraordinaires d'un traitement de 4,000 francs.
Le gouvernement pourra augmenter le traitement des professeurs ordinaires de i ,000 à 3,000 francs lorsque la nécessité en sera reconnue, et sans que 1 augmentation totale de dépense résultant de ce chef puisse, en aucun cas, excéder la somme de 1 0,000 francs pour chaque université.
L'arrêté royal qui contiendra cette disposition en donnera les motifs précis.
Art. 10. Pour donner les cours prescrits par les articles 3 et 4, il y a dans chaque université neuf professeurs en sciences, huit en philosophie, huit en médecine et sept en droit.
En cas de nécessité, un ou deux professeurs de plus peuvent être nommés dans chacune de ces facultés.
* Art. i 1 . Toute nomination de professeur indique la faculté à laquelle il est attaché et la science qu'il est appelé à enseigner.
Tout changement dans les attributions d un professeur fait lobjet d un arrêté royal pris sur Tavis de la faculté.
Art. 12. Les professeurs ne peuvent donner des répétitions rétribuées. Ils ne peuvent exercer une autre profession quavec Tautorisation du gouvernement.
Cette autorisation est révocable.
Art. 1 3. Le Roi nomme les professeurs.
Nul ne peut être professeur s'il n'a le grade de docteur ou de licencié dans la branche de l'instruction supérieure qu'il est appelé à enseigner.
Néanmoins, des dispenses peuvent encore être accordées par le gouvernement aux hommes qui auront fait preuve d'un mérite supérieur, soit dans leurs écrits, soit dans l'enseignement ou la pratique de la science qu'ils sont chargés d'enseigner.
Art. 1 4. Des agrégés peuvent être attachés aux universités. Ils sont nommés par le Roi.
Les agrégés peuvent, selon 1 autorisation du gouvernement, donner, soit des repétitions, soit des cours nouveaux, soit des leçons sur des matières déjà enseignées.
Us ne jouissent d aucun traitement; leurs cours sont rétribués comme ceux des professeurs.
* Art. i 5. Les agrégés peuvent remplacer les professeurs en cas d'empêchement légitime.
Ce remplacement ne peut durer plus de quinze jours sans autorisation du gouvernement.
CHAPITRE IV
JDeê uttoriiéë aeméiétni^ueë»
Art. 16. Les autorités académiques sont : le recteur de l'université, le secrétaire, les doyens des facultés, le conseil académiique et le collège des assesseurs.
Le conseil académique se compose des professeurs assemblés sous la présidence du recteur.
Le collège des assesseurs se compose du recteur, du secrétaire du conseil académique et des doyens des facultés.
*Art. 17. Les règlements arrêtés par le Roi, pour rexécution de la présente loi , détermineront les attributions des autorités académiques, le mode de nomination du recteur, du secrétaire de l'université et des doyens des facultés.
Dans tous les cas, le recteur est nommé pour trois ans, sauf révocation.
CHAPITRE V
JPe« étudiante.
Art. 18. Chaque élève doit prendre annuellement une inscription; le droit d'inscription est de 15 francs.
La somme provenant de ces inscriptions appartient pour un tiers au recteur et pour un tiers au secrétaire de l'université ; le reste est partagé également entre les appariteurs.
Art. 19. L'étudiant porté au rôle prend une inscription géné-
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raie pour tous les cours relatifs aux matières de lexamen qu'il a llntention de subir.
Il paye, pour cette inscription, 250 francs par an pour la faculté de droit, et 200 francs pour les autres facultés.
Toutefois, rinscription sera aussi de 250 francs pour les cours de 1 examen de candidature en philosophie et lettres.
Le gouvernement, sur lavis de la faculté, peut autoriser rinscription isolée à certains cours. Il fixe, dans ce cas, le taux des rétributions.
** Ait. 20. L étudiant qui a payé une inscription annuelle peut suivre, pendant plusieurs années, les cours pour lesquels cette inscription a été prise.
** Art. 21 . Le produit des inscriptions est partagé, d après les bases à déterminer par le gouvernement, entre les professeurs et les agrégés qui ont donné les cours.
Le gouvernement fixe, s il y a lieu, les rétributions à payer pour les leçons de manipulation et d opération. Ces rétributions sont perçues au profit de ceux qui ont donné ces leçons.
* Art. 22. Nul nest admis aux leçons académiques que sur 1 exhibition dune carte délivrée par le receveur de luniversité.
Art. 23. Il y a annuellement deux vacances : lune du premier samedi d août au premier mardi d'octobre , lautre du jeudi qui précède le jour de Pâques jusqu'au deuxième mardi qui le suit.
CHAPITRE VI
Art. 24. Les seules peines académiques sont :
Les admonitions ;
La suspension du droit de fréquenter les cours, ou lun deux : le terme de la suspension ne peut excéder un mois ;
L'exclusion de l'université.
La première peine peut être prononcée par le recteur ; les deux autres par le conseil accadémique. Pour Texclusion de l'université,
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il faut la majorité des deux tiers des voix ; dans ce cas, une copie du procès-verbal motivé est adressée au gouvernement et à Télève exclu.
Chaque université de FÉtat a le droit de refuser Tinscription de rélève exclu par Tautre université.
L'élève accusé est toujours préalablement appelé ou entendu.
CHAPITRE VII
Art. 25. Il y a près de chaque université un commissaire du gouvernement, sous le titre d administrateur-inspecteur de runiversité. Ce fonctionnaire est nommé par le Roi et jouit d'un traitement de 6,000 francs.
Il doit résider dans la ville où se trouve 1 université.
Art. 26. En sa qualité d'inspecteur, il veille à lexécution des lois sur rinstructiou supérieure et des règlements faits en conséquence de ces lois, et particulièrement à ce que les leçons soient données avec régularité et les programmes soigneusement observés.
Art. 27. En sa qualité d administrateur, il veille à la conservation de la bibliothèque, des collections, et généralement de tout le matériel de l'université; il veille également au bon emploi des sommes allouées pour ces objets et pour les besoins journaliers. 11 surveille les fonctionnaires et employés que le gouvernement a nommés près de l'université.
De concert avec l'autorité locale, il veille à la conservation et à l'entretien des bâtiments.
CHAPITRE Vni
Art. 28. Le gouvernement est chargé de la surveillance et de la direction des universités de TEtat.
** Une fois au moins chaque année, le Ministre réunit huit professeurs (un par faculté) pour délibérer sous sa présidence, de concert
DE LENSBIGKEMBNT SUPERIEIR. 99
avec les autres personnes qu'il croit utile de leur adjoindre, sur les améliorations à introduire dans renseignement supérieur.
Art. 29. Le gouvernement fait les règlements, nomme aux divers emplois et fixe les traitements, le tout conformément k la présente loi.
**^ Art. 30. II est fait, tous les trois ans, aux Chambres, dans la première quinzaine de leur rentrée, un rapport sur la situation des universités de FÉtat.
Un état détaillé de Temploi des subsides est joint à ce rapport.
Art. 31 . Le gouvernement peut conserver les étrangers qui occupent des fonctions dans les universités actuelles, et appeler au professorat des étrangers d'un talent éminent, lorsque l'intérêt de rinstruction publique le réclame.
TITBE II.
DES MOYENS D ENCOURAGEMENT
Abt. 32. Huit médailles en or, de la valeur de 1 00 francs, pourront être décernées chaque année par le gouvernement aux élèves belges, quel que soit le lieu où ils font leurs études, auteurs des meilleurs mémoires en réponse aux questions mises au concours.
Les élèves étrangers qui font leurs études en Belgique sont admis à concourir.
La forme et lobjet de ces concours sont déterminés par les règlements.
** Art. 33. Soixante bourses de 400 francs peuvent être décernées annuellement par le gouvernement à de jeunes Belges, élèves des universités de TÉtat peu favorisés de la fortune et qui , se destinant aux études supérieures, font preuve d'une aptitude dûment constatée.
Elles sont décernées ou maintenues sur l'avis des autorités académiques.
Abt. 34. Ces bourses sont conférées par arrêté royal.
Art. 35. Six bourses de 1 ,000 francs par an peuvent être décer-
nées annuelicment par ie gouvernement, sur la proposition des jurys dexamen, k des Belges qui ont obtenu le grade de docteur avec ia plus grande distinction, pour les aider à visiter des établissements étrangers.
Ces boursessont données pour deux ans, et répartiesde la manière suivante : deux pour des docteurs en droit et en philosophie et lettres, et quatre pour des docteurs en sciences et en médecine.
Celles qui nont point été conférées une année peuvent l'être l'année suivante.
TITBB III.
Des «RADES, DES JCRTS D EXAMEN ET DES DROITS QUI SONT ATTACHÉS AUX GRADES.
CHAPITRE PREMIER
Art. 36. Il y a, pour ia philosophie et les lettres, les sciences, le droit et la médecine, deux grades : celui de candidat et celui de docteur.
"^"^ Il y a de plus un grade de docteur en sciences politiques et administratives, une grade de candidat en pharmacie, de pharmacien et de candidat notaire.
'** Art. 37. Nui n'est admis à lexamen de candidat en philosophie et lettres, ni à celui de candidat en sciences, s'il n a obtenu le titre d'élève universitaire et si, depuis Tobtention de ce titre, il ne s est écoulé une année académique.
Nul n'est admis à l'examen de candidat en droit, s'il n a reçu le titre de candidat en philosophie et lettres.
"^ Art. 38. Nul n'est admis à l'examen de candidat en médecine s il n'a reçu le titre de candidat en sciences naturelles.
Art. 39. Nul n'est admis à subir l'examen doctoral dans une science, s'il n'a déjà été reçu candidat dans la même science.
En outre, nul n'est admis au grade de docteur en médecine, 8*il ne prouve qu'il a fréquenté avec assiduité et succès, pendant deux ans au moins, la clinique interne, externe et des accouchements.
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** Art. 40. Le gouvernement procède à la formation des jurys chaînés des examens, et prend les mesures réglementaires que leur organisation nécessite.
Cette disposition n aura d effet que pour tois ans.
Le gouvernement compose chaque jury d'examen, de telle sorte que les professeurs de renseignement dirigé ou subsidié par l'État et ceux de renseignement privé y soient appelés en nombre égal.
Le président du jury est choisi en dehors du corps enseignant.
Toute personne peut se présenter aux examens et obtenir des grades, sans distinction du Ueu où elle a étudié et de la manière dont elle a fait ses études.
** Art. 41 . Les grades sont conférés et les certificats d etève universitaire ainsi que les diplômes sont délivrés, au nom du Roi, par le président et sur la vis conforme du jury.
^"^ Art. 42. Les certificats et les diplômes contiennent la mention que la réception a eu lieu d'une manière satisfaisante, avec distinclîoB, avec grande distinction, ou avec la plus grande distinctioa.
** Art. 43- Le président du jury veille à lexéculion de la loi et à Ta régularité de Texamen. lia la police de la séance. Il accorde la parole aux divers examinateurs.
* Art. 44. Il y a annuellement deux sessions des jurys. La première commence le lundi avant le jour de Pâques ; la seconde le premier lundi du mois d août. La durée des sessions est déterminée par le nombre des récipiendaires.
Les jurys chargés de Texamen d élève universitaire n ont qu'une session par an, à moins que le gouvernement n'en décide autrement.
Art. 45. L'examen pour le grade d'élève universitaire comprend :
Des explications d'auteui*s grecs et latins; une traduction du flamand, de l'allemand ou de l'anglais, au choix du récipiendaire, à lexclusion de sa langue maternelle ; la géographie ancienne et moderne; les principaux faits de Ihistoire universelle ; l'histoire de la Belgique; Talgèbre jusqu'aux équations du second degré inclusive-
ment ; la géométrie élémentaire et la trigonométrie rectiligne ; les notions élémentaires de physique.
Le récipiendaire fera de plus une composition latine et une composition française.
Lorsque le récipiendaire se sera soumis à un examen sur deux des langues flamande, allemande ou anglaise, il en sera spécialement fait mention dans le certificat.
Six mois avant la session, le gouvernement détermine, par la voie du sort, les époques de l'histoire universelle sur lesquelles portera lexamen.
"*" Art. 46. L'examen pour la candidature en philosophie et lettres, préparatoire à l'étude du droit, comprend :
L'histoire de la littérature française ; des exercices philologiques et littéraires sur la langue latine; l'histoire politique de l'antiquité; rhistoire politique du moyen âge ; l'histoire politique de la Belgique; la logique, l'anthropologie et la philosophie morale*; les antiquités romaines envisagées au point de vue des institutions politiques.
L'examen de candidat en philosophie et lettres, préparatoire au doctorat dans la môme faculté, comprend, en outre, des exercices philologiques sur la langue grecque.
L'examen pour le doctorat en philosophie et lettres comprend :
La littérature latine ; la littérature grecque ; Thistoire de la littérature ancienne ; les antiquités grecques ; la métaphysique générale et spéciale ; l'histoire de la philosophie ancienne et moderne.
Le récipiendaire est interrogé d'une manière approfondie, à son choix, soit sur la métaphysique générale et spéciale, soit sur la littérature latine et la littérature grecque.
^ Art. 47. L examen pour la candidature en sciences naturelles comprend :
Les éléments de chimie inorganique et organique ; la physique expérimentale, les éléments de botanique et la physiologie des plantes, les éléments de zoologie et de minéralogie.
L'examen pour la candidature en sciences physiques et mathématiques comprend :
La haute algèbre ; la géométrie analytique complète ; la géométrie
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descriptive ; le calcul diflerentiel et le calcul intégral jusqu'aux qoadratures inclusivement; la physique expérimentale; la statique élémentaire; les éléments de chimie inorganique et de minéralogie.
Nul n'est admis à lexamen de candidat en sciences s*il n a subi devant le jury de philosophie une épreuve préparatoire sur la philosophie (logique, anthropologie et philosophie morale).
*ÂRT. 48. Lexamen pour le doctorat en sciences naturelles comprend :
l'Un examen approfondi sur la chimie organique, si le récipiendaire se destine aux sciences physiologiques, et sur la chimie inorganique, s il se destine aux sciences géologiques;
2* Un examen approfondi sur lune des trois catégories suivantes, à son choix :
L anatomie et la physiologie comparées ;
Lanatomie et la physiologie végétales, la géographie des plantes et les familles naturelles ;
La minéralogie et la géologie ;
3** L'astronomie physique.
Les récipiendaires subissent un examen ordinaire sur les deux catégories du n"" 2 qui ne font point Tobjet de Texamen approfondi.
Le diplôme mentionne les matières qui ont fait Fobjet de lexamen approfondi. Le récipiendaire peut, s il le désire, subir un examen approfondi sur les deux branches de la chimie; il en est fait mention dans le diplôme.
* Art. 49. L'examen pour le grade de docteur en sciences physiques et mathématiques comprend :
1"* Un examen approfondi sur l'analyse et la mécanique analytique ;
2* Un examen approfondi sur Tune des matières suivantes, au choix du récipiendaire :
La physique mathématique ; La mécanique céleste ;
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L'astronomie ;
Le calcul des probabilités.
Les récipiendaires subissent un examen ordinaire sur les matières du n** 2, qui ne font point lobjet de lexamen approfondi.
Le diplôme mentionne les matières qui ont fait lobjet de lexamen approfondi.
"^ÂRT. 50. Les examens en médecine et en chirurgie comprennent :
1** Celui de candidat.
Il a lieu sur les matières suivantes :
L'anatomie humaine (générale et descriptive); les démonstrations anatomiques; la physiologie humaine et la physiologie comparée dans ses rapports avec la première ; les éléments d anatomie comparée; la pharmacologie, y compris les éléments de pharmacie.
2** Le premier examen pour le doctorat.
Il a lieu sur les matières suivantes :
La pathologie générale ;
La thérapeutique générale, y compris la pharmaco-dynamique ; la pathologie et la thérapeutique spéciale des maladies internes ; Tanatomie pathologique.
3** Le deuxième examen du doctorat.
Il a lieu sur les matières suivantes :
La pathologie chirurgicale ; la théorie des accouchements ; Thygiène publique et privée, et la médecine légale.
4** Le troisième examen du doctorat.
Il a lieu sur les matières suivantes :
La clinique interne, la clinique externe, la pratique des accouchements et des opérations chirurgicales.
* ART. 51 . Les examens en droit comprennent :
1** Celui de candidat.
Il a lieu sur les matières suivantes :
L'histoire et les Institutes du droit romain (examen mis en rapport avec un cours d'un an) ;
DE l'enseignement SIPÉBIEIR. 105
L encyclopédie du droit, rintroduction historique au cours de droit civil, lexposé des principes généraux du Gode civil (examen mis en rapport avec un cours d un an] ;
Le droit naturel ou la philosophie du droit ;
L'histoire politique moderne.
2* Le premier examen de docteur.
Il a lieu sur les matières suivantes :
Le droit public ;
Le droit civil (examen mis rapport avec un cours d un an) ;
Le droit criminel ;
Les pandectes (examen mis en rapport avec un cours d*un an) .
S'^Le deuxième examen de docteur.
II a lieu sur les matières suivantes :
Le droit civil (examen mis en rapport avec un cours de deux ans) ;
La procédure civile;
L'économie politique ;
Le droit commercial.
A la fin de chaque année académique, le gouvernement, sur lavis des jurys, détermine la partie des pandectes sur laquelle doit porter lexamen Tannée suivante.
Le candidat en droit peut obtenir le titre de docteur en sciences politiques et administratives en subissant un examen sur Téconomie politique, le droit public et le droit administratif.
J^ docteur en droit peut obtenir le même titre en subissant un examen oral sur le droit administratif seulement.
Aet. 52. Les examens se font par écrit et oralement.
* Ait. 53. Lexamen par écrit précède l'examen oral.
Autant que possible, il a lieu à la fois entre tous les récipiendaires qui doivent être examinés sur les mômes matières.
Il est accordé pour cet examen trois heures au moins et six heures au plus.
Il y aura au moins un jour franc entre lexamen par écrit et 1 examen oral.
Les élèves sont examinés oralement suivant l'ordre de priorité déterminé par un tirage au sort.
Art. 54. Les questions sont tirées au sort et dictées tout de suite aux récipiendaires. Il y a autant d'urnes différentes que de matières sur lesquelles lexamen se fait.
Chacune de ces urnes contient un nombre de questions triple de celui que doit amener le sort.
Les questions doivent être arrêtées immédiatement avant Texamen.
** Art. 55. La durée de lexamen oral est réglée comme suit :
Examen d'élève universitaire, une heure pour chaque récipiendaire ;
Examen préparatoire à celui de candidat en pharmacie, une heure;
Candidature en philosophie : pour le récipiendaire se destinant à l'étude du droit, une heure et demie ; pour le récipiendaire aspirant au doctorat dans la même faculté, deux heures ;
Doctorat en philosophie, deux heures ;
Epreuve préparatoire pour la candidature en sciences, une demiheure ;
Candidature en sciences naturelles, une heure;
Candidature en sciences physiques et mathématiques, deux heures ;
Doctorat en sciences naturelles, deux heures ;
Doctorat en sciences physiques et mathématiques, deux heures;
Candidature en médecine, une heure, 1 épreuve pratique non comprise ;
Premier examen de docteur en médecine, une heure et demie ;
Second examen, une heure et demie ;
Troisième examen , deux heures au moins et quatre heures au plus;
Candidature en droit, une heure ;
Premier examen de docteur en droit, une heure ;
Second examen, une heure ;
Examen de docteur en sciences politiques et administratives :
Pour les candidats en droit, une heure ;
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Pour les docteurs en droit, une demi-heure ;
Examen de candidat notaire, une heure ;
Examen de candidat en pharmacie, une heure et demie ;
Examende pharmacien (!'• partie), une heure et demie.
le jury peut se dispenser de procéder à l'examen oral, si l'examen écrit prouve suffisamment qu'il y a lieu de prononcer Tajournement ou le rejet.
Ait. 56. Tout examen oral est public ; il est annoncé trois jours au moins d'avance dans le Moniteur,
Ait. 57. Après chaque examen oral , le jury délibère sur l'admission et le rang des récipiendaires. 11 est dressé procès-verbal du résultat de la délibération. Ce procès-verbal mentionne le mérite de lexamen écrit et de l'examen oral ; il en est donné immédiatement lecture aux récipiendaires et au public.
** Art. 58. Les membres des jurys n'ont droit qu'au produit des frais d'examen payés par les récipiendaires.
** Art. 59. La répartition en est faite entre les membres des jurys d'après les bases à déterminer par le gouvernement.
Art. 60. Nul ne peut, en qualité de membre d'un jury, prendre part à l'examen d'un parent ou allié, jusques et y compris le quatrième degré, à peine de nullité.
CHAPITRE II
* Art. 61 , Les époques et la forme des inscriptions pour les examens, l'ordre dans lequel on y est admis, sont déterminés par les règlements.
"* Art. 62. Les frais des examens sont réglés comme suit :
Poar l'examen d'élève universitaire fr. 20
Pour l'examen préparatoire à celui de candidat en pharmacie. . 20
Pour la candidature en philosophie et lettres 50
Pour le doctorat en philosophie et lettres 50
Pour le g^ade de candidat en droit 100
Pour le premier examen de docteur en droit 100
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Pour le second examen de docteur en droit fr. 150
Pour l'examen de docteur en sciences politiques et administratives :
Le candidat en droit paye i 50
Le docteur en droit paye 50
Pour le grade de candidat en sciences , y compris l'épreuve préparatoire 50
Pour le doctorat en sciences 50
Pour le grade de candidat en médecine 80
Pour le premier examen de docteur en médecine 80
Pour le second 80
Pour le troisième 80
Pour Texamen de candidat notaire 100
Pour l'examen de candidat en pharmacie 50
Pour l'examen de pharmacien . 50
''^ÂRT. 63. Le récipiendaire qui n a pas répondu dune manièi satisfaisante est refusé ou ajourné.
Le récipiendaire ajourné ne peut plus se présenter à 1 exame dans la môme session , à moins qu'il n y ait été autorisé lors c lajournement.
Le récipiendaire ajourné qui se représente paye , dans tous l cas, le quart des frais d examen.
Le récipiendaire refusé ne peut plus se présenter dans la mén session, et il est tenu de payer la moitié des frais d examen.
CHAPITRE IIK
Art. 64. Nul n'est admis aux fonctions qui exigent un grade, s n a obtenu ce grade de la manière déterminée par la présente loi.
* Art. 65. Nul ne peut pratiquer en qualité d'avocat, de mcdeci de chirurgien, d'accoucheur ou d oculiste, s il na été reçu docteu conformément aux dispositions du chapitre I*^ du présent titre.
Néanmoins le gouvernement peut accorder des dispensées sp ciales pour certaines branches de lart de guérir, après avoir pi l'avis du jury d'examen.
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La dispense spécifie la branche, et ne peut s'appliquer qu a ce qui y sera nominativement désigné.
**Nul ne peut être nommé juge de paix, greflSer ou commisgreffier près la cour de cassation , si , indépendamment des autres dispositions requises, il n a obtenu le grade de docteur en droit.
Nul ne peut être nommé notaire, si, indépendamment des autres
conditions requises, il n a subi devant un jury spécial un examen sur
le Code civil, les lois organiques du notariat et les lois financières
qui s'y rattachent (cours de notariat), ainsi que sur la rédaction des
actes.
Les articles 43 et 44 de la loi du 25 ventôse an xi sont abrogés.
Nul ne peut exercer la profession de pharmacien, s'il n a été reçu
conformément aux dispositions suivantes :
Nul ne peut se présenter à l'examen de pharmacien, s'il n'a obtenu le grade de candidat en pharmacie.
Nul ne peut se présenter à l'examen de candidat en pharmacie, s'il n'a subi, devant le jury chargé d'accorder le grade d'élève universitaire, un examen sur les matières suivantes :
Le français et le latin, l'arithmétique, l'algèbre jusqu'aux équations du second degré inclusivement, les éléments de la géométrie, l'histoire de la Belgique.
L'examen de candidat en pharmacie comprend : les éléments de physique , la botanique descriptive et la physiologie végétale , la chimie inorganique et organique.
H a lieu devant le jury de la candidature en sciences naturelles. I^examen de pharmacien comprend : l'histoire des drogues et des médicaments, leurs altérations et leurs falsifications, les doses *naa;tnui auxquelles on peut les administrer, la pharmacie théorique «* pratique.
" comprend, en outre, deux préparations pharmaceutiques, deux opéra |ioQ3 chimiques et une opération toxicologique. " ^ lieu devant un jury spécial.
^^ se présentant pour le subir, le récipiendaire est tenu de justi-
. » |>ar la production de certificats approuvés par une des commis-
^^oa^ médicales provinciales, de deux années de stage officinal, à
partir de Tépoque à laquelle il a obtenu le grade de candidat en pharmacie.
Le jury peut se dispenser de procéder aux épreuves èur les procédés chimiques, pharmaceutiques et toxicologiques, s il juge, après la première partie de lexamen, qu'il y a lieu de prononcer lajournement ou le rejet du candidat.
Les pharmaciens, reçus conformément aux dispositions de la présente loi, peuvent obtenir le grade de docteur en sciences naturelles en subissant lexamen requis pour ce grade. Ils sont dispensés de tout autre examen préparatoire.
Les candidats en sciences naturelles peuvent devenir pharmaciens en subissant seulement le dernier examen dans lequel on comprend, pour ce cas spécial, la chimie inorganique et oi^anique. Ils produisent, comme les candidats en pharmacie, le certificat de stage officinal.
Abt. 66. Le gouvernement peut accorder des dispenses aux étrangers munis d'un diplôme de licencié, de docteur ou de pharmacien, sur un avis conforme du jury d examen.
ART. 67. Toute disposition légale ou réglementaire contraire aux articles 64, 65 et 66, est abrogée.
TITKE I¥.
DISPOSITIONS TRANSITOIRES
"** Art. 68. Pendant les deux premières années, à partir de la publication de la présente loi, le jury institué pour la collation du titre d élève universitaire aura égard aux lacunes qui peuvent exister dans l'organisation de quelques établissements d'enseignement moyen; il pourra môme, pendant cette période, dispenser les récipiendaires d'un examen sur la langue allemande, anglaise ou flamande, et sur certaines parties des branches historiques et mathématiques.
** Art. 69. Pour les deux sessions qui suivront la publication de la présente loi, les récipiendaires pour la candidature en philosophie et pour la candidature en sciences pourront être dispensés de
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prendre le titre d'élève universitaire, à condition que les premiers subissent un examen sur le grec et les seconds sur lalgèbre jusquaax équations du second degré inclusivement, la géométrie élémentaire et la trigonométrie rectiligne. Le gouvernement pourra étendre cette dispense aux deux sessions suivantes, en faveur des récipiendaires qui prouveront avoir commencé leurs études universitaires avant le 1 ^' juillet 1 849.
** Ait. 70. Ceux qui, dans leur examen de candidature en droit, auront été interrogés sur l'économie politique, seront dispensés de cet examen pour le doctorat dans la même faculté.
** Aet. 71 . Pour les deux sessions qui suivront la publication de la présente loi , lexamen de candidat en médecine ne comprendra point la pharmacologie et les éléments de pharmacie.
Ceux qui, dans leur examen de candidat en médecine, n auront pas été interrogés sur la pharmacologie et les éléments de pharmacie seront examinés sur ces matières, lors de leur premier examen de docteur.
Pour les deux sessions qui suivront la publication de la présente loi, le premier examen de docteur en médecine ne comprendra point lauatomie pathologique.
Ceux qui, dans Texamen de candidature en médecine, auront été interrogés sur Thygiène, seront dispensés de répondre sur cette matière dans le second examen de docteur.
** Art. 72. Les docteurs en médecine qui ne possèdent pas actuellement les diplômes de docteur en chirurgie et de docteur en accouchements, sont autorisés à subir les examens spéciaux et pratiques sur les opérations chirurgicales et les accouchements, conformément à la loi du 27 septembre 1 835.
** Akt. 73. Les brevets, diplômes et certificats de médecin militaire, d officier de santé, de chirurgien de ville et de campagne, délivrés en Belgique, en conformité des lois et arrêtés en vigueur avant le 1 ** juillet 1 835, sont assimilés aux diplômes de candidat en médecine pour le cas oii les titulaires voudraient acquérir le grade
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de docteur. Le § 2 de Tarticle 39 de la loi du 27 septembre t835 ne leur est pas applicable.
** Art. 74. Les pharmaciens diplômés cinq ans au moins avant la publication de la présente loi peuvent obtenir le grade de docteur en sciences naturelles, en subissant lexamen requis pour ce grade. Ils sont dispensés de tout autre examen préparatoire.
** Art. 75. Les élèves pharmaciens, actuellemejit inscrits en cette qualité par les commissions médicales provinciales, sont autorisés à subir, jusqu'au 1 * janvier 1 851 , les examens de pharmacien devant le jury institué par la présente loi, conformément aux dispositions rendues en vertu de la loi du 1 2 mars 1818.
** Art. 76. Est dispensé de lexamen prescrit par le § 5 de Tarticle 65, celui qui a obtenu le titre de candidat notaire avant la publication de la présente loi.
** Art. 77. Les élèves qui se présenteront devant le jury, pendant les deux sessions qui suivront la publication de la présente loi, pourront, sur leur demande, être interrogés conformément à la loi de 1835.
Toutefois, ces élèves ne seront pas interrogés sur les matières d'enseignement supprimées sans équivalent par la présente loi.
Art. 78. La seconde session du jury dexamen commencera, cette année, le 21 août.
** Art. 79. Le gouvernement pourra continuer daccorder des bourses de TÉtat aux jeunes gens qui jouissent actuellement de cette faveur, quel que soit le lieu où ils font leurs études.
Art. 80. Les articles 64 «t 65 ne sont pas applicables à ceux qui exercent ou ont acquis le droit d'exercer une fonction ou un état, en vertu des lois et règlements en vigueur.
Mf*
RÈGLEMENT
PMir l'exéeattoB de la !•! sar l>BselSBeaieBl •■pérlear en ce q|Hl eeneerae le« czaaiCBA.
10 AOUT 18i9.
LÉOPOLD, Roi des Belges,
A tous présents et avenir, salut.
Vu lesarticles 40, 41 , 42, 43, 44, 58 et 59 de la loi du 1 5 juillet 1849 sur renseignement supérieur;
Sur la proposition de notre Ministre de l'Intérieur,
Nous avons arrêté et arrêtons :
CHAPITRE P
DES 1^'SCR1PTI0NS AUX EXAMExNS.
Art. 1**. Un avis publié dans le Moniteur, un mois avant louverture de chaque session, indique les lieux oii il peut être pris inscription pour les examens à subir devant les jurys. Il rappelle les formalités à remplir et les sommes à payer. Les listes d'inscription sont ouvertes pendant dix jours au moins.
Art. 2. Les inscriptions sont reçues par des délégués du Ministre de rintérieuret par lagent comptable des jurys d examen.
Le lendemain de la clôture des listes, chaque délégué en adresse
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au Département de Tlnténeur deux expéditions accompagnées des fonds versés par les récipiendaires.
L une de ces expéditions est renvoyée, munie de YacquUde lagent comptable des jurys et revêtue du visa du Ministre de Tlntérieur, au délégué pour lui servir de décharge.
Art. 3. Les fonds provenant des inscriptions sont centralisés dans la caisse de lagent comptable des jurys d'examen, lequel les tient à la disposition du Ministre de Tlntérieur, jusqu'à la fin de la session, pour être distribués entre les membres des jurys, conformément aux dispositions du chapitre IV du présent arrêté.
Art. 4. Le Ministre de llntérieur adresse au président de chaque jury la liste des récipiendaires à examiner dans la session. Les récipiendaires portés sur la liste sont seuls admis aux examens.
DE LA CONSTITUTION DES JURYS
Art. 5. Il sera institué, pour chaque session :
1"* Des jurys universitaires siégeant dans les villes d'universités, et composés, en nombre égal, de professeurs d'une université de l'Etat et de professeurs d'une université libre ;
2"* Un jury central pour chaque grade, siégeant à Bruxelles.
Art. 6. Il n'y a qu'un seul jury pour chaque faculté de deux universités réunies.
Les jurys universitaires siègent par sections correspondant aux divers examens dont ils sont chargés.
En cas d empêchement d'un membre appelé à siéger, et lorsqu'il n a pas été nommé de suppléants spéciaux, le président du jury peut désigner pour le remplacer un des membres qui ne siègent point dans la même section.
Le suppléant doit toujours appartenir à la même université que le membre qu'il est appelé à remplacer.
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Art. 7. Les jurys uDiversitaires de philosophie et lettres se subdivisent en trois sections :
I. Pour répreuve préparatoire à la candidature en sciences ; II. Pour le grade de candidat en philosophie et lettres ; m. Pour le grade de docteur en philosophie et lettres.
Art. 8. Les jurys universitaires des sciences sont subdivisés en quatre sections :
I. Pour le grade de candidat en sciences naturelles : cette même section fait Texamen de candidat en pharmacie ;
n. Pour le grade de candidat en sciences physiques et mathématiques ;
IV. Pour lexamen de candidat notaire
y. Pour lexamen de docteur en sciences politiques et administratives.
Pour la session qui s ouvre le 21 août 1 849, et pour la première session de 1850, il y aura, en outre, une section pour lexamen de docteur à subir en une seule épreuve, conformément à la loi de 1835, en vertu de la disposition transitoire de lart. 77 de la loi du 15juillet1849.
Art. 10. Les jurys universitaires de médecine sont subdiyisés en cinq sections :
I. Pour le grade de candidat en médecine, en chirurgie et en accouchements ;
II. Pour le premier examen de docteur en médecine, en chirurgie et en accouchements ;
V. Pour l'examen de pharmacien
Art. 1 1 . Il y a un jury central pour la philosophie et lettres, un pour les sciences, deux pour le droit, deux pour la médecine, la chirurgie et les accouchements, et un jury spécial pour le grade de pharmacien.
Des deux jurys de droit,
L un fait les examens de candidat,
L'autre fait les examens du doctorat en droit et de candidat notaire.
Des deux jurys en médecine, chirurgie et accouchements.
L'un fait les examens de candidat,
L'autre fait les trois examens du doctorat.
Art. 12. Il y a pour chaque jury un président, choisi en dehors du corps enseignant. Il lui sera donné un suppléant, choisi de la môme manière.
Le suppléant remplace le président en cas d'empêchement de celui-ci.
Dans les jurys universitaires , lorsque deux sections d'un môme jury siègent simultanément, le suppléant préside une des sections.
Art. 13. Il y a un secrétaire pour chaque jury, le secrétaire est nommé par Nous pour toute la durée de la session. Il assiste à tous les examens, et môme, dans les jurys universitaires, aux examens des sections oii il n'est point examinateur. II n'a voix délibérative que lorsqu'il fait partie de la section qui siège. Il tient les écritures et les registres de présence.
Quand deux sections siègent simultanément, le secrétaire est remplacé par un membre désigné par le président.
Art. 1 4. Le jury s'assemble tous les jours, les dimanches et fêtes exceptés. Il peut délibérer dès que plus de la moitié des membres sont présents.
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Quand le secrétaire na point voix délibérative, il nest point compté pour parfaire le nombre exigé pour rendre la délibération valable.
CHAPITRE III
DE LA TENUE DES SESSIONS
Art.- f 5. Le gouvernement fait connaître, à chaque session, la ville universitaire où commencent les examens. Quand la liste des inscriptions prises pour cette ville est épuisée, le jury se transporte dans Tautre.
L époque de la session des jurys d examen pour le grade d'élève universitaire et du jury spécial pour le grade de pharmacien est fixée, chaque année, par un arrêté royal. Il en est de même des sessions du jury central, qui ne sont ouvertes qu après que les jurys universitaires ont terminé leurs travaux.
Art. 1 6. Pour la première séance de la session, les présidents et membres du jury sont convoqués par le Ministre de Tlntérieur.
Le président prête serment entre les mains du même Ministre ou de son délégué.
Pour les autres séances , les convocations sont faites par le président.
Art. <7. Le jour de louverture de la session, les jurys s'assemblent à neuf heures du matin.
Le président reçoit le serment des membres du jury qu'il préside.
Il règle, de concert avec les membres du jury, la distribution des travaux de la session.
Les résultats de ces opérations préliminaires sont immédiatement adressés au Ministre de Tlntérieur.
Art. 18. Le reste de la séance est consacré au choix des questions qui feront lobjet des examens écrits.
Art. 19. La session s'ouvre par les examens écrits qui ont lieu à partir du deuxième jour. Il est consacré un jour à lexamen écrit de tous les récipiendaires de chaque grade, en commençant par le g;rade le moins élevé.
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Le même ordre est suivi dans les examens oraux.
Avant I examen écrit, les récipiendaires produiront au jury leurs diplômes ou certificats, dans le cas où la loi exige une épreuve antérieure ou des conditions préalables.
Art. 20. Pour lexamen écrit, les récipiendaires sont placés dans une môme salle, de manière à ne point pouvoir communiquer entre eux. Des numéros d'ordre leur sont assignés par le sort.
Ils sont constamment surveillés, pendant leur travail, par deux membres du jury désignés, à tour de rôle, par le président, et de telle sorte que, dans les jurys universitaires, un professeur de l'université de l'État soit toujours accompagné d'un professeur de l'université libre.
Le président et le secrétaire assistent à l'ouverture et à la clôture de la séance consacrée aux examens écrits.
Les récipiendaires ne peuvent avoir ni notes ni écrits quelconques. Ils ne peuvent faire usage que des livres qui auront été autorisés par le jury.
Art. si. Les questions sont dictées aux récipiendaires par le président du jury.
Les réponses écrites et signées sont recueillies par le président assisté du secrétaire. Elles sont partagées, en suivant l'ordre des numéros distribués par le sort, ep autant de fardes qu'il y a de jours d'examen pour le grade. Chacune de ces fardes est renfermée dans une enveloppe scellée et parafée en présence des récipiendaires. L'enveloppe reçoit une suscription indiquant le jour auquel Texamen oral aura lieu.
Les récipiendaires en sont informés séance tenante ; cette information leur tient lieu de convocation.
Le récipiendaire qui doit subir les examens de plusieurs grades clans la môme session reçoit un numéro qui lui assure la priorité pour les examens écrits.
Art. 22. Les premiers examens oraux ont lieu le lendemain du dernier examen par écrit, à huit heures du matin.
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Le nombre des élèves à interroger en un jour est fixé ainsi qu'il suit :
Dix élèves au moins , quand 1 examen doit durer une demi-heure pour chaque récipiendaire ;
Cinq élèves au moins, quand Fexamen doit durer une heure pour chaque récipiendaire ;
Quatre élèves au moins , quand Fexamen doit durer une heure et demie pour chaque récipiendaire ;
Trois élèves au moins, quand Texamen doit durer deux heures et plus pour chaque récipiendaire.
Lorsqu'un ou plusieurs aspirants font défaut, le jury peut com~ pléter le nombre en appelant de^ récipiendaires des jours suivants.
Le jury peut admettre à lexamen oral plusieurs récipiendaires dans la môme séance, et les interroger alternativement sur chaque matière, sans que la durée de fexamen de chacun puisse pour cela être diminuée.
Art. 23. Les réponses écrites des récipiendaires sont lues publiquement et appréciées par le jury immédiatement avant Fexamen oral.
Dans cet examen, les élèves des universités sont, autant que possible, interrogés principalement parleurs professeurs.
Ait. 24. Immédiatement après chaque examen oral, le jury se retire pour délibérer.
Les jurés votent à haute voix. Le procès-verbal de la délibération est immédiatement dressé. Il contient la mention du mérite de Fexamen oral et de Fexamen écrit. Il en est donné lecture en séance publique.
Art. 35. Les récipiendaires qui n ont pas comparu à Fexamen écrit ou qui ont refusé, sans motif légitime admis par le jury, de subir Fexamen oral au jour fixé, sont assimilés aux récipiendaires refusés.
Les récipiendaires empêchés par une indisposition grave bien constatée, sont assimilés aux ajournés, et s ils se présentent dans la session suivante, ils sont réinscrits sans frais.
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Art. 26. Il est tenu un registre de présence de chaque jury dans la forme à déterminer par le Ministre de Tlntérieur.
Ce registre sera coté par première et dernière et parafé sur chaque feuille par le président.
Chaque jour le procès-verbal de présence est clos séance tenante, signé par le président et contre-signe par le secrétaire.
Art. 27. Après les examens de chaque grade, le président du jury adresse au Ministre de Tlnlérieur une copie du registre de présence. Cette copie sert de base à la distribution du produit des examens dont il est parlé au chapitre IV ci-après.
DE LA DISTRIEUTION DU PRODUIT DES INSCRIPTIONS
Art. 28. Les fonds provenant des inscriptions sont répartis entre les membres des divers jurys, en proportion de la durée des examens auxquels chacun d'eux a assisté.
Art. 29. Préalablement à ce partage, il sera prélevé sur le produit total des inscriptions une somme de 20 francs par jour de session attribués à titre de jetons de présence à chacun des présidents.
Les mêmes honoraires sont dus au suppléant chaque fois qu il est appelé à présider.
Art. 30. Il est alloué une somme de 5 francs par jour de session au secrétaire, indépendamment de la part qui lui revient comme examinateur.
Art. 31 . Dans les vingt jours qui suivent la clôture de la session, lagent comptable présente au Ministre de llntérieur un état détaillé des recettes avec les pièces à l'appui. Il joint à cet état un projet de répartition des sommes encaissées. Ce projet est accompagné des listes de présence dont il a été parlé à Farlicle 27 ci-dessus.
Art. 32. L'étal de répartition, arrêté par le Ministre de llntérieur, est inséré au Moniteur. Les membres du jury d'examen
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reçoivent un mandat sur la caisse de lagent comptable, qui est tenu de 1 acquitter à présentation.
Les mandats acquittés sont réunis et représentés par lagent comptable au Ministre de Tlntérieur, qui lui donne décharge, après vérification des écritures.
CHAPITRE V
DISPOSITIONS GENERALES ET TRANSITOIRES
Art. 33. Les certificats et les diplômes sont rédigés conformément aux modèles annexés au présent arrêté.
Ils portent la signature du président et du secrétaire, ainsi que celle du titulaire auquel ils sont délivrés.
Art. 34. Les certificats, ainsi que les diplômes de candidat, sont imprimés sur papier; le diplôme de docteur, celui de pharmacien et celai de candidat notaire sont imprimés sur parchemin.
Les signatures sont légalisées, sans frais, au moyen du visa du Ministre de Tlntérieur, accompagné du sceau de son département.
Ait. 35. Les registres des jurys sont clos à la fin de c|iaque session. Ils sont, ainsi que les archives, déposés au Département de rintérieur.
Des copies et extraits, certifiés conformes, pourront être délivrés aux intéressés, et à leurs frais, par la personne spécialement désignée par le Ministre de Tinté rieur.
Art. 36. 1..es délibérations des jurys relatives à lexécution des articles 33, 65 et 66 de la loi organique de renseignement supérieur, sont réservées au dernier jour de chaque session.
Art. 37. Les élèves pharmaciens, qui voudront profiter du bénéfice de Tarticle 75 de la loi organique de renseignement supérieur, devront se munir, avant le 1"' octobre prochain, d'un certificat de la commission médicale provinciale, constatant qu'ils étaient inscrits, en qualité d élève pharmacien, avant le 30 juillet 1849.
Ce certificat indiquera en outre :
1** Si 1 élève a déjà subi une partie des examens, et quel en a été le succès:
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2** Si rélève a payé les frais d'inscription ou une partie de ces frais.
Art. 38. Les aspirants au grade de candidat en philosophie et au grade de candidat en sciences, qui voudront profiter du bénéfice de la disposition finale de larticle 69 de la loi organique de renseignement supérieur, devront se munir, avant le l '^ janvier 1 850 , d'un certificat attestant qu'ils ont commencé leurs études universitaires avant le 1"' juillet 1849.
Sont admis à délivrer ce certificat :
1 "^ Les recteurs des universités de TÉtat et des universités libres de Bruxelles et de Louvain ;
2'' Les directeurs des établisssements d'instruction moyenne auxquels est annexé un cours de philosophie ;
3* Les professeurs privés, porteurs du grade de docteur en philosophie et lettres. Le certificat de ces derniers devra être confirmé par la déclaration de deux personnes munies du grade de docteur dans une des quatre facultés et jouissant de leurs droits civils en Belgique.
Art. 39. Nos arrêtés des 9 février et 8 mars 1 836 sont rapportés.
Art. 40. Notre Ministre de llntérieur prendra les dispositions nécessaires pour assurer lexécution du présent arrêté , et notamment en ce qui concerne les mesures transitoires du titre lY de la loi du 15 juillet 1849.
Donné à Bruxelles, le 10 août i849.
LÉOPOLD
Par le Roi :
Le Ministre de l'Intérieur, Gh. Rogier.
SUR L'mSBlCHBMBnT SUPÉUBOK. — BUMBMS. tS
FORMULES DES CERTIFICATS ET DES DIPLOHES
Ac HOH DB Sa Majesté lb Roi des Bblgbs,
Nous ... [nom, prénoms et qualités du président], président du jury chargé de procéder aux examens en ... (indiquer la faculté], st^ géant à ... (indfiquer la ville ou les villes où siège le jury] ;
Vu Carlide ii de la loi organique de l'enseignement supérieur, en date <fu 15 juillet 18i9, el les articles 33 et 3i de l'arrêté royal du iO août 18i9;
Vu ravis conforme du jury, tant sur l'examen écrit que sur l'examen oral que le sieur ... {nom et prénoms], natif de ... (lieu de naissance], o suit .. . (le mérite de l'examen), enconformité de l'article ... de la loi prérappelée;
Avons conféré et conférons audit sieur ... (répéter le nom] le grade de ... [indication du grade] (']
Enfoide quoinous lui avons délivré te présent dipiâme. Donné à ,Je 18 . . .
LX SECaÉTAIRB DD JDRI, Lb PiÉSIDENT DU JURT,
(Signature du poricur du dipiâme.)
Vu pour légalisation de la signature de M. président
du jury .
BrvxelUt, U 18 . . .
Le MiNisTRB DX l'Intbrixub,
N. B. Celle formule sert pour les grades de : 1» candidat en philosophie et
ceq"! eonçvme
dipInmM de doclcur en philoKtphie cl lullrei et en iciFincei, an njautflra : i H mémt IfHipi, fiw U$àila «tamtHi oui tié parHculiértmint approfondit (indiqiiaT Ici matiÈrei lur ImcjiicIIm l'«umen ■ étd approfondi).
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lettres; 2o candidat eo sciences; ^^ candidat en droit; 4<* candidat en médecine ; 5" candidat en pharmacie; 6** pharmacien ; 7° candidat notaire ; ^° docteur en droit; 9" docteur en médecine, en chirurgie et en accouchements ; iO<* docteur en sciences politiques et administratives.
Approuvé pour être annexé à notre arrêté du iO août 1849.
LÉOPOLD
Par le Roi :
Le Ministre de Vlntérieur, Gb. Rogier.
II. — CERTIFICAT
Au NOM DE Sa Majesté le Roi des Belges,
Nous , président du jury chargé de procéder à l' examen
de , siégeant à
Vu l'article H de la loi organique de l'enseignement supérieur, en date du 15 juillet 1849, et les articles 33 e^ 34 de l'arrêté royal duiOaoûtiSid;
Vu tavis conforme du jury tant sur l'examen écrit que sur l'examen
oral que le sieur , natif de a subi , . . . ,
en conformité de la loi prérappelée.
Déclarons que ledit sieur a accompli l'épreuve rf . . .
et qu il peut être admis aux examens ultérieurs.
En foi de quoi nous avons délivré le présent certificat.
Fait à ,U i8
Le Secrétaire du jurt, Le Président du jury,
(Signature du porteur du certificat.)
Vu pour la légalisation de la signature de M , président
du jury.
BruxelleSy le i8 . .
Le Ministre de l'Intérieur,
Sceau
du Département
de
rintërieur.
N. B* Cette formule sert pour le grade à' élève universitaire , pour Vépreuve
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préparaioire à l'examen de candidat en sciences, pour Yépreuve que les candidats en pharmacie subissent devant le jury chargé de décerner le grade d'élève universitaire , pour le premier examen de docteur en droit et pour les premier et deuxième examens de docteur en médecine, en chirurgie el en accouchements.
Approu>'é pour être annexé à notre arrêté du iO août 1849.
LÉOPOLD
Par le Roi :
Le Ministre de l'Intérieur, Ch. Rogifr.
AOUT
LÉOPOLD, Roi des Belges ,
A tous présents et à venir, salut.
Vu la loi du 1 5 juillet 1849, portant organisation de renseignement supérieur ;
Revu notre arrêté du 1 0 août courant relatif aux jurys d examen ; Sur la proposition de notre Ministre de Ilntérieur,
Nous avons arrêté et arrêtons :
Article unique. Lorsque, parlabsence d'un professeur qui naura pas pu être remplacé dans un jury universitaire, les membres, avec le président , se trouveront en nombre pair, s'il arrive qu'il y ait partage des voix sur une question , l'avis le plus favorable au récipiendaire prévaudra.
La même règle sera suivie dans le jury central, en cas de partage des voix.
Notre Ministre de l'Intérieur est chargé de l'exécution du présent arrêté.
Donné à Bruxelles, le 23 août 1849.
LÈOPOLD.
Par le Roi :
Le Ministre de t Intérieur,
Ch. Rogier.
»II JtIRT »»ÉI<ÈVE VlWIVfiRSlTAIBE.
S SEPTEMBRE
LÉOPOLD, Roi des Belcbs, A tous présents et à venir, salut.
Vu les articles 37, 40, 41 , 42, 43, 44, 45, 58, 59 et 65 de la loi organique de renseignement supérieur, du 1 5 juillet 1 849, portant création des examens et du grade d'élève universitaire ;
Sur la proposition de notre Ministre de llntérieur,
Nous avons arrêté et arrêtons :
Art. 1*. Notre arrêté du 10 août dernier, portant règlement pour lexécution de la loi organique de l'enseignement supérieur, est applicable aux jurys d'élève universitaire, sauf les dispositions spéciales ci-après.
Ait. 2. Les examens pour le grade d'élève universitaire , ainsi que lepreuve imposée aux élèves pharmaciens par l'art. 65 de la loi, auront lieu au chef-lieu de chaque province, pour autant que le nombre des récipiendaires inscrit le comporte.
Abt. 3. Il sera formé un jury par ressort de cour d'appel.
Chaque jury est composé d'un président , d'un secrétaire et d'un membre, choisis tous les trois en dehors du corps enseignant.
Le jury est complété, dans chaque chef-lieu où il siège, par l'adjonction de quatre ou de six membres, choisis de telle sorte que
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les professeurs des établissements dirigés ou subventionnés par l'État et les professeurs des établissements privés y soient appelés en nombre égal.
Art. 4. Tous les membres des jurys sont nommés par Nous.
En cas d empêchement du secrétaire, le président désigne, pour le remplacer, un des membres appartenant à la province où siège le jury.
En cas d empêchement du président, le troisième membre étranger au corps enseignant le remplace.
Art. 5. La session s'ouvrira simultanément à Bruxelles, à Gand et à Liège, lundi 1 " octobre 1 849. Elle se continuera , s'il y a lieu, dans l'ordre suivant : Anvers , Mons , Bruges , Hasselt , Namur et Arlon .
Art. 6. Les examens écrits auront lieu le lendemain de l'ouverture de la session pour la série des élèves universitaires; ceux des élèves pharmaciens pourront se faire le môme jour, à moins que les récipiendaires ne soient en trop grand nombre; dans ce cas, le jury fixe le jour, après les examens oraux de la série des élèves universitaires.
Art. 7. Le récipiendaire ne met pas son nom d'une manière ostensible sur son travail. Il l'enferme dans une enveloppe cachetée fixée au papier qui lui est remis. Le jury ne procède à l'ouverture des billets contenant le nom du récipiendaire qu'après avoir apprécié toutes les compositions.
Art. 8. L'appréciation du travail des récipiendaires se fait en séance du jury, à partir du lendemain de l'épreuve écrite. Le jury achève cette tâche avant de commencer les examens oraux. Les récipiendaires reçoivent avis , à la diligence du secrétaire , du jour et de l'heure où ils devront subir leur examen oral.
Ils sont convoqués, pour l'épreuve écrite, par l'agent qui a reçu les inscriptions dans la province.
Art. 9. A Touverture de chaque examen oral, le président du jury fait connaître au récipiendaire le nombre des points accordés à son examen écrit.
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Art. 1 0. II y a pour chaque province un registre des procèsverbaux des opérations du jury. Ce registre, ainsi que les archives qui s*y rapportent, demeurent déposés au gouvernement provincial.
Des copies et extraits certifiés conformes peuvent être délivrés aux intéressés et à leurs frais, par le greffier provincial.
Notre Ministre de Tlntérieur est chargé de Texécution du présent arrêté.
Donné à Bruxelles, le 2 septembre i849.
LÉOPOLD
Par le Roi ;
Le Ministre de l Intérieur,
Co. ROGIER.
ARRÊTÉ ROYAL
9«l diTUe en dent éprea¥e« le« exameBs 4ue le« élè¥e« plMirauiclea* ••ni autorisés à «nblr en conformité de Tarllele 9ft de la'iel orsOBl^ue.
8 SEPTEMBRE i849.
LÉOPOLD, Roi des Belges,
A tous présents et à venir, salut.
Vu larticle 75 de la loi organique de renseignement supérieur du 1 5 juillet dernier, portant :
a Les élèves pharmaciens, actuellement inscrits en cette qualité
par les commissions médicales provinciales, sont autorisés à subir,
jusqu'au l*" janvier 1851, les examens de pharmacien devant le
jury institué par la présente loi, conformément aux dispositions
* rendues en vertu de la loi du 1 2 mars 1 81 8, »
Voulant régler, dès à présent, ces épreuves d'une manière uniforme;
Sur la proposition de notre Ministre de l'Intérieur,
Nous avons arrêté et arrêtons :
Art. 1"^ Les examens que les élèves pharmaciens sont autorisés à subix, jusqu au 1 " janvier 1 851 , conformément à l'article 75 de la loi organique de renseignement supérieur, sont divisés en deux épreuves, ainsi qu'il suit :
La première épreuve comprend le latin, la botanique descriptive,
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Ibistoiredes drogues et des médicaments, leurs altérations et leurs falsifications.
La seconde épreuve comprend la chimie, la pharmacie théorique et pratique, et en outre deux préparations pharmaceutiques et une ou deux opérations chimiques.
Ces dernières opérations ne seront pas exigées si le jury jugeait, après lexamen théorique, que le récipiendaire doit être ajourné.
Art. 2. Notre Ministre de l'Intérieur est chargé de Icxéculion du présent arrêté.
Donné à Ardenne, le 8 septembre 1849.
LÉOPOLI).
Par le Roi :
Le Ministre de l* Intérieur,
Gh. ROGIER.
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Art. 2. Les examens écrits des aspirants candidat pharmacien comprendront :
i* Une composition flrançaisc;
S* Une TersioD latine ;
5» Une question d'arilhmétique ;
4* Une question d'algèbre ;
5* Une question de géométrie élémentaire ;
0* Une question d'histoire de la Belgique.
La composition française pourra se borner à un simple exercice de rédaction.
Le texte de la version latine sera choisi parmi les prosateurs employés généralement en quatrième et en troisième.
Art. 3. Les sujets et questions seront choisis de telle sorte que les récipiendaires puissent achever leur travail dans le délai fixé par la loi (trois heures au moins, six heures au plus).
L*examen écrit pourra être divisé en deux séances, Tune le matin de huit à onze heures, lautre de trois à six heures de relevée.
Dans ce cas, les compositions française et latine ainsi que les versions font lobjet de la première séance. Chacune des deux parties de lexamen sera transcrite sur une feuille à part.
Art. 4. L accès do la salle oii les récipiendaires font leur travail écrit est interdit à toute autre personne que les membres du jury. Les récipiendaires ne peuvent avoir aucune communication avec Texlérieur.
Art. 5. Lexamen oral des récipiendaires aspirant au grade d'élève universitaire se composera :
l» De l'explication d*un passage d'un auteur grec ;
2? De l'explication d'un passage d'un auteur latin ;
5* D'une question de géographie ancienne, si l'examen écrit a porté sur la géographie moderne et vice versa ;
4* D'une question sur chacune des deux branches de l'histoire qui n'auront point fait partie de l'examen écrit;
5** D'anc question de géométrie, ou de trigonométrie, selon que l'examen écrit aura porté sur l'une ou l'autre des deux sciences ;
6'* D'une question sur les notions de physique. -
RÈGLEMENT POUR LES EXAMENS DES JURYS
Si lexamen écrit a été faible en algèbre, le jury pourra poser une seconde question sur celle science, à lexamen oral.
Les auteurs grecs et latins à expliquer seront désignés par le jury , qui tiendra compte du programme des établissements de la province fréquentés par les récipiendaires, en n'interrogeant que sur les auteurs expliqués dans Tannée.
Art. 6. Les récipiendaires, qui demanderont à être interrogés sur une langue vivante, auront, en outre, à traduire un texte de cette langue en français, lors de lexamen écrit. Cette partie de leur travail sera transcrite sur une feuille à part.
Art. 7. Lexamen oral des aspirants candidat pharmacien se composera :
i» De rcxplicatîon d*un passage de prosateur latin (auteur de quatrième et de troisième); â"" D*uDe question sur la grammaire française ; 3° D'une question d'arithmétique; 4° D'une question d'algèbre ; 5<^ D'une question de géométrie clémentairo; 6<* D'une question d'histoire de Belgique.
Art. 8. Les questions et les sujets de lexamen écrit sont discutés et arrêtés par le jury. Chaque membre a le droit d en proposer sur toutes les matières.
Le jury en choisit trois pour chaque branche, et les place dans Fume au moment où commence lexamen écrit.
Le jury peut s occuper de la préparation des questions, dès la veille de lexamen écrit, mais il ne les arrête qu'immédiatement avant Texamen.
Art. 9. Pour l'épreuve écrite, les récipiendaires ne peuvent apporter d'autres livres que le dictionnaire français-latin, latinfrançais et les tables de logarithmes. Le jury s assure que ces livres ne contiennent aucune note, soit manuscrite, soit imprimée, de nature à faciliter le travail des aspirants. Ces derniers ne peuvent se passer les livres l'un à laulre.
Art. 10. Lorsque les compositions lui sont remises, le président
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sassure qn elles ne portent aucune indication qui puisse en faire reconnaître les auteurs. Il veille à ce que le billet fixé au papier et dans lequel le récipiendaire inscrit son nom soit complètement fermé.
Art. 1 1 . Lorsqu'il s agit d apprécier Icxamen écrit, les matières qui composent celui d élève universitaire sont partagées en quatre groupes, savoir :
,^ . i Composition latine;
Premier groupe. < ^ ... ^
' I GomposiUon francise.
Géographie; Deuxième groupe. { „. . .
° '^ ( Histoire,
Î Algèbre; Géométrie ou trigonométrie.
Quatrième groupe. | Traduction du flamand, de Tallemand ou de Vanglais.
Â&T. 1 2. Il est assigné, pour représenter un travail parfait, quinze points à chacune des matières des trois premiers groupes ; quinze points pourront aussi être accordés pour la meilleure traduction d'un texte flamand, allemand ou anglais.
Art. 13. Pour Tépreuve des aspirants candidat pharmacien, les matières sont partagées en deux groupes, savoir :
Composition française ; Premier groupe. { Version latine ;
Histoire de Belgique.
Arithmétique ; Deuxième groupe. { Algèbre ;
Géométrie.
H est assigné dix points à chaque matière.
Aat. 14. Le jury est autorisé à se partager en sections correspondant aux groupes des matières, pour apprécier provisoirement les réponses aux questions de lexamen écrit. La décision ne peut avoir lieu quen séance générale du jury.
Art. 1 5. Chaque membre indique à haute voix le chiffre de mérite quil accorde à la question qu'il s agit de juger. La moyenne des ehiffres donnés par tous les membres du jury est inscrite par le
RÈGLEMENT POUR LES EXAMENS DES JURYS
secrétaire dans un bulletin conforme au modèle ci-annexé, lequel est fixé à chaque composition.
Le président et le secrétaire signent le bulletin dont le résumé est transcrit dans les procès-verbaux, avant louverture des billets contenant les noms des récipiendaires.
Art. 1 6. Pour être admis à Teiamen oral, le récipiendaire doit avoir obtenu les deux cinquièmes au moins des points attribués à l'ensemble des trois premiers groupes.
Il ne peut être accordé de distinction au récipiendaire qui, dans répreuve écrite, n aurait pas obtenu au moins les deux tiers des points, tant sur lensemble des trois premiers groupes que sur chacun d eux.
Art. 1 7. Tout récipiendaire, convaincu d avoir copié ses réponses, soit dans des livres ou des notes frauduleusement introduits dans la salle des examens, soit sur le travail d un autre récipiendaire, sera exclu par le jury et considéré comme refusé.
Art. 18. Lors de lexamen oral, le jury appelle deux ou trois récipiendaires à la fois. 11 interroge successivement chacun d'eux sur la même matière, en leur posant des questions différentes. Lorsque le premier interrogé n a point répondu, la même question peut être posée aux autres.
Les examens oraux étant publics, le jury aura soin de varier les questions à chaque séance.
Art. 19. Les membres du jury se partagent les différentes spécialités pour les examens oraux. Néanmoins, ils peuvent, avec Tautorisation du président, faire des questions sur d autres matières que celles qui leur ont été assignées.
Art. 20. Lorsqu'il s'agit de voter, le président demande lavis de chaque membre, d'après l'ordre alphabétique et en commençant par le nom que le sort désigne à chaque séance.
Bruxelles, le 19 septembre i849.
Ch. Rogisr.
DELKVE UNIVERSITAIRE .
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ARRÊTÉ MINISTÉRIEL
%mî Aie !«• frai* d'exaneB d'enlrée à l'École préparatoire
dea Bilaes.
i*^ OCTOBRE 4840.
Le Mlmstre de ilNTÉaiEUR ,
Vu I article 62 de la loi du 1 5 juillet 1 849, qui règle h 20 francs les frais d examen d'élève universitaire ;
Considérant que les examens d entrée à TÉcole préparatoire des fnînes, h la division des arts et manufactures, et à la section des mécaniciens de TÉcoIe des arts et manufactures et des mines de Liège, doivent être assimilés à lexamen delcve universitaire et par suite soumis aux mêmes frais,
Décide :
Art. 1*^. Les frais des examens d entrée à l'Ecole préparatoire des mines, à la division des arts et manufactures, et h la section des mécaniciens sont fixés à 20 francs.
Les récipiendaires payeront, en outre, 2 francs, pour Tappariteur ou Thuissier de salle qui en fera les fonctions.
Art. 2. Le produit des inscriptions est distribué en jetons de présence aux membres du jury.
Art. 3. Les dispositions qui précèdent sont applicables aux examens de la session d octobre pour Tannée 1849-1850.
Bruxelles, le i«' octobre 1849.
ClI. ROGIER.
ARRÊTÉ MINISTÉRIEL
Admettant en payement total oii partiel de aon Inaerlptlon c^^kérale an eonr«9 le montant dea Inaerlptiono partienilèreo que rétndUuit anra précédemment prise*.
Le Ministre de l'Intérieur ,
Vu la lettre de radministrateur-inspecteur de l'université de Gand, en date du 22 septembre 1 849 ;
Vu la loi organique de l'enseignement supérieur du 1 5 juillet dernier,
Arrête :
Article unique. L'étudiant qui se présentera à l'une des universités de l'Etat, pour prendre, aux termes de l'article 1 9 de la loi du 1 5 juillet 1 849, une inscription générale pour tous les cours relatifs aux matières de l'examen qu'il a l'intention de subir, pourra faire admettre en payement total ou partiel de cette inscription le montant des inscriptions particulières qu'il aura précédemment prises à la même université, pour quelques-uns de ces cours.
Une expédition du présent arrêté sera adressée aux deux universités de l'État.
Bruxelles, le 6 octobre 1849.
Ch. Rogibr.
ARRÊTÉ MINISTÉRIEL
I déterailBe la parile étm PMi4cc4es Mir bmnelle delTeot ê(re lB«err#sés 1m élères «al «e préscalcat p««p «nhlr le premier ejuunea de declear e« drell, d'aprèe la BOVTelle loi.
95 OCTOBRE i849.
Lb Ministre de l'Intérieur ,
Vu Tarticle 51 de la loi organique de l'enseignement supérieur, en date du 1 5 juillet 1 849 ;
Détermine comme suit la partie desPandectes sur laquelle seront interrogés les élèves qui se présenteront pour subir le premier examen de docteur en droit, d après la loi nouvelle.
Pour la première session de 1 année 1 850, la partie générale des obligations. — Pour la seconde session de la même année, la vente, la société, la cession, Fexception de chose jugée et les legs.
Les élèves qui, à la session de Pâques 1850, demanderont, aux termes de larticle 77 de la loi, de subir lexamen, conformément à la loi du 27 septembre 1835, seront interrogés sur les parties des Pandectes qui auront été enseignées dans le cours de deux années consécutives.
Bruxelles, le 25 oclobre 1849.
Ch. Rogibr.
ARRÊTÉ MINISTÉRIEL
ri^LADt le lanx de« Inscrlpllons à payer pour lea différeale e#«rs des Éeoles spéelales du séale elTll à Gaad.
tO NOVEMBRE i849.
Le Ministre de l'Intérieur,
Voulant déterminer provisoirement, et à titre d essai, le taux des rétributions à payer par les élèves des Écoles spéciales du génie civil annexées à luniversité de Gand, ainsi que le mode de partage du produit de ces rétributions ;
Arrête :
Art. I'''. Les élèves ingénieurs et conducteurs de l'École spéciale annexée à l'université de Gand prennent une inscription générale pour tous les cours relatifs aux matières de lexamen qu'ils ont rintention de subir.
Art. 2. Les élèves ingénieurs payent pour cette inscription :
1 30 francs pour les cours relatifs à lexamen d'élève ingénieur de deuxième classe (première année d'études) ;
1 30 francs pour les cours relatifs à lexamen d'élève ingénieur de première classe (deuxième année d'études) ;
130 francs pour les cours relatifs à l'examen d'aspirant ingénieur (troisième année d'études).
Art. 3. Les élèves conducteurs payent 200 francs pour tous les cours relatifs à l'examen de conducteur (première et deuxième année d'études) .
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Art. 4. Les sommes provenant de ces inscriptions générales forment une masse commune pour TËcole spéciale du génie civil, et sont partagées entre les professeurs de cette école, en raison des cours donnés par chacun d eux et conformément au mode de partage déterminé par larticle 34 dii règlement des unjversités.
Art. 5. Les dispositions qui précèdent n'auront provisoirement d'effet que pour Tannée académique 1 849-1 850.
Art. 6. L'administrateur-inspecteur de l'université de Gand, directeur des Écoles préparatoires et spéciales y annexées, est chargé de l'exécution du présent arrêté.
Bruxelles, le 26 novembre 1849.
Cn. RoGiER.
ARRÊTÉ MINISTÉRIEL
rizaiii les lB«crlpiloii« à payer par les diverses ealéserlea d*élèTea
des Éeelea préparalalrea el apéelalea des arts et mansfactiires et des aoUlaeS) à Iiléce.
96 NOVEMBRS i840.
Le MifiiSTRB DE l'Intérieur ,
Voulant déterminer provisoirement et à titre d essai le taux des rétributions à payer par les élèves des Écoles préparatoire et spéciales des arts et manufactures et des mines annexées à l'université de Liège , ainsi que le mode de partage du produit de ces rétributions,
Arrête :
Art. 1 ''^ Les inscriptions de TÉcoIe des arts et manufactures et des mines sont prises pour tous les cours relatifs à chacun des examens de passage et de sortie des différentes divisions de lensei-^ gnement préparatoire et spécial.
Art. 2. Les inscriptions à payer par les diverses catégories d^élèves sont fixées comme suit :
A. ÉCOLE PRÉPARATOIRE
200 francs pour les cours relatifs au grade d aspirant élève
ingénieur des mines ;
200 francs pour les cours relatifs au grade d'élève ingénieur des mines;
200 francs pour les cours relatifs à lexamen de passage de la
première à la deuxième année d'études des arts et manufactures ;
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80 francs pour les cours relatifs à Texamen de passage de la première à la deuxième année d études de la section des mécaniciens.
B. ENSEIGNEMENT SPÉCIAL
100 francs pour les cours relatifs à chacun des examens de passage et de sortie qui mènent au grade do sous-ingénieur des mines;
i 80 francs pour les cours relatifs à lexamen de passage de la deuxième à la troisième année d'études des arts et manufactures ;
1 80 francs pour les cours relatifs à lexamen de sortie des arts et manufactures;
80 francs pour les cours relatifs à lexamen de passage de la deuxième à la troisième année d études de la section des mécaniciens ;
80 francs pour les cours relatifs à l'examen de sortie de la susdite section.
Art. 3. Le produit des inscriptions indiquées ci-dessus sera versé dans la même caisse que celui relatif aux grades académiques dans la faculté des sciences, pour être partagé entre tous les membres de la faculté donnant des cours suivis soit par les élèves de l'université , soit par ceux des Ecoles préparatoire et spéciales dans les proportions respectives de 6, 4, 3 et 2.
Art. 4. En outre du prix des inscriptions fixé parlarticle 2 cidessus, et en vertu du deuxième alinéa de l'article 21 de la loi susdite, les élèves continueront à payer, en même temps, 20 francs pour le cours de manipulation, et 20 francs par année d'études pour les leçons de dessin.
Art. 5. Les dispositions qui précèdent n'auront provisoirement d effet que pour l'année académique 1849-1850.
Art. 6. Ladministratcur-inspecteur de Tuniversité de Liège, directeur des Écoles préparatoire et spéciales y annexées, est chargé de lexécution du présent arrêté.
Bruxelles, le 26 novembre 1849.
Ch. ROGIBR.
XXIT
ARRÊTÉ MINISTÉRIEL
RésInBt le teoz de« InucrlpIlMiM à payer poor la fré^aenlatlei de certains eonre «péelaux •« Isolée.
30 NOVEMBRE i849.
Le MhNISTRE DE L^NTERIEUR,
Voulant régler, pour l'anDée académique 1 849-1 850, le taux de» inscriptions à payer pour la fréquentation de certains cours spéciaux
ou isolés dans les universités de TEtat ;
Vu le § 4 de l'article 19 de la loi du 15 juillet 1849, ainsi conçu :
«Art. 19, § 4. Le gouvernement, sur lavis de la faculté, peut autoriser Tinscription isolée à certains cours. Il fixe, dans ce cas, le taux des rétributions. »
Vu les avis émis par les diverses facultés des universités de Gand et de Liège ;
Sur la proposition des administrateurs-inspecteurs de ces deux universités.
Arrête :
Art. 1". Les inscriptions à certains cours spéciaux ou isolés dans les universités de TEtat sont réglées de la manière suivante :
A. Inscriptions aux cours isolés :
Première catégorie, pour la faculté de droit, 80 francs; pour les autres facultés. 60 francs.
UÉTRIBITIONS A PAYER POUR CERTAINS COURS SPÉCIAUX OU ISOLÉS
Deuxième catégorie, pour la faculté de droit, 50 francs ; pour les autres facultés, 40 francs.
Troisième catégorie, pour la faculté de droit, 40 francs; pour les autres facultés, 30 francs.
Quatrième catégorie, pour la faculté de droit, 30 francs; pour les autres facultés, 20 francs.
J8. Inscriptions des élèves en pharmacie :
1** Pour les cours de la candidature en pharmacie, 1 50 francs. 2* Pour les leçons relatives à Tobtention du titre de pharmacien, 60 francs.
C. Inscriptions des élèves pour le notariat
Pour tous les cours qui se rattachent au notariat et au droit civil moderne, 250 francs.
D. Inscriptions des aspirants au doctorat en sciences politiques et administratives :
1* Pour les candidats en droit, 1 50 francs. 2* Pour les docteurs en droit, 80 francs.
Art. 2. Le collège des assesseurs de chacune des deux universités de rÉtat est délégué à leffet d autoriser les inscriptions à des cours isolés.
A l'expiration de chaque semestre, ce collège rendra compte au Ministre, par Tintermédiaire de ladministrateur-inspecteur, des autorisations qu il aura accordées.
Art. 3. Les administrateurs-inspecteurs des universités de lËtat sont chargés de 1 exécution du présent arrêté.
Bruxelles, le 30 novembre 1849.
Ch. Rogisr.
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DES INSCRIPTIONS AUX EXAMENS
Art. 1 ''. Un avis publié dans le Moniteur, un mois avant louverture de chaque session, indique les lieux oii les élèves pharmaciens peuvent prendre inscription pour les examens à subir devant les jurys. 11 rappelle les formalités à remplir et les sommes à payer. Les listes d inscription sont ouvertes pendant dix jours au moins.
Art. 2. Les inscriptions sont reçues par les commissions médicales provinciales.
Le lendemain de la clôture des listes, ces collèges en adressent au Département de rintérieur deux expéditions accompagnées des fonds v,ersés par les récipiendaires.
Lune de ces expéditions, munie de Yacquit de lagent comptable
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des jurys et revôtue du visa du Ministre de Tlntérieur, est renvoyée aux commissions médicales pour leur servir de décharge.
Art. 3. Les fonds provenant de Unscription sont versés dans la caisse de lagent comptable des jurys d examen , qui les tient à la disposition du Ministre de llntérieur.
Art. 4. Le Ministre de llntérieur adresse au président de chaque jury la liste des récipiendaires à examiner dans la session. Les récipiendaires portés sur la liste sont seuls admis aux examens.
DE LA CONSTITUTION DES JURYS
Art. 5. Selon le nombre des inscriptions qui auront été prises, il pourra être formé, pour chaque session, un jury par ressort de cour d'appel.
Le même jury procède aux trois épreuves; il se compose de huit membres, indépendamment du président.
Art. 6. Il y a pour chaque jury un président. Il lui sera donné un suppléant.
Le suppléant remplace le président en cas d'empêchement de celui-ci. Quand le président doit quitter momentanément la séance, le membre le plus âgé du jury le remplace.
Akt. 7. Il y a un secrétaire nommé par chaque jury pour toute la durée de la session. Il tient les écritures et les registres de présence.
Abt. 8. Le jury s'assemble tous les jours, les dimanches et fêtes exceptés. Il peut délibérer dès que plus de la moitié des membres sont présents.
RÈGLEMENT ORGANIQUE DU JURT SPÉCIAL
Le président prête serment entre les mains du même Ministre ou de son délégué.
Pour les autres séances, les convocations sont faites parle président.
Art. 1 1 . Le jour de Touverture de la session, les jurys s assemblent à neuf heures du matin.
Le président reçoit le serment des membres du jury qu il préside.
Il règle, de concert avec les membres du jury, la distribution des travaux de la session.
Les résultats de ces opérations préliminaires sont immédiatement adressés au Ministre de l'Intérieur.
ART. 1 2. Le reste de la séance est consacré au choix des questions qui feront l'objet des examens écrits.
ART. 1 3. La session s'ouvre par les examens écrits qui ont lieu à partir du deuxième jour. Il est consacré un jour à Texamen écrit de tous les récipiendaires inscrits pour lune ou l'autre épreuve, en conamençant par la première épreuve.
Le même ordre est suivi dans les examens oraux.
Art. 14. Pour l'examen écrit, les récipiendaires sont placés dans une même salle, de manière à ne point pouvoir communiquer entre eux. Des numéros d ordre leur sont assignés par le sort.
Ils sont constamment surveillés, pendant leur travail, par deux membres du jury désignés, à tour de rôle, par le président.
Deux membres du jury doivent aussi surveiller les opérations de lexamen pratique.
Le président et le secrétaire assistent à l'ouverture et à la clôture de la séance consacrée aux examens écrits.
Les récipiendaires ne peuvent avoir ni notes ni écrits quelconques. Ils ne peuvent faire usage que des livres qui auront été autorisés par le jury.
Art. 1 5. Les questions sont dictées aux récipiendaires par le président du jury.
Les réponses écrites et signées sont recueillies par le président assisté du secrétaire. Elles sont partagées, en suivant l'ordre des
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numéros distribués par le sort, en autant de fardes qu'il y a de jours d examen pour chaque épreuve. Chacune de ces fardes est renfermée daos une enveloppe scellée et parafée en présence des récipiendaires. L enveloppe reçoit une suscription indiquant le jour auquel Texamen oral aura lieu .
Les récipiendaires en sont informés séance tenante ; cette informatioD leur tient lieu de convocation.
Le récipiendaire qui doit subir plusieurs épreuves dans la môme
session reçoit un numéro qui lui assure la priorité pour les examens
écrits.
Art. 16. Les examens oraux commencent, dans chaque série, le lendemain de Fexamen par écrit.
Le nombre des élèves à interroger en un jour est fixé à trois.
La durée de la première épreuve est d'une heure et demie pour les élèves qui doivent subir Texamen intégralement ; la durée de la deuxième épreuve est de deux heures pour les élèves qui doivent subir lexamen intégralement.
La durée de lexamen pratique est de trois jours au plus.
Les élèves admis à Texamen pratique donneront , par écrit , et sans pouvoir faire usage d'aucun livre, la description sommaire des opérations qui leur auront été désignées par le sort.
Lorsqu un ou plusieurs aspirants font défaut, le jury peut compléter le nombre en appelant des récipiendaires des jours suivants.
Le jury peut admettre à Texamcn oral plusieurs récipiendaires dans la môme séance, et les interroger alternativement sur chaque matière, sans que la durée de lexamen de chacun puisse pour cela être diminuée.
Art. 17. Les réponses écrites des récipiendaires sont lues publiquement et appréciées par le jury immédiatement avant lexamen oral.
A&T. 18. Immédiatement après chaque examen oral, le jury se relire pour délibérer.
Les jurés votent à haute voix. Le procès-verbal de la délibération est immédiatement dressé. Il contient la mention du mérite de
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lexamen oral et de lexameu écrit. II en est donné lecture en séance publique.
Ait. 19. Les récipiendaires qui nont pas comparu à lexamen écrit ou qui ont refusé, sans motif légitime, admis par le jury, de subir lexamen oral au jour 6xé, sont assimilés aux récipiendaires refusis.
Les récipiendaires empêchés par une indisposition grave bien constatée sont assimilés aux ajournés, et s'ils se présentent dans la session suivante, ils sont réinscrits sans frais.
Les récipiendaires ajournés ou rejetés, qui se présenteront devant le jury, ne payeront que le tiers ou le quart des frais d examen, établis par larticle 61 de la loi du 1 5 juillet 1849.
Art. 20. Il est tenu un registre de présence de chaque jury dans la forme à déterminer par le Ministre de llntérieur.
Ce registre sera coté par première et dernière page et parafé sur chaque feuille par le président.
Chaque jour le procès-verbal de présence est clos séance tenante, signé par le président et contre-signe par le secrétaire.
Art. 21 . Après les examens de chaque épreuve, le président du jury adresse au Ministre de l'Intérieur une copie du registre de présence. Cette copie sert de base à la distribution du produit des examens dont il est parlé au chapitre IV ci-après.
DE LA DISTRIBUTION DU PRODUIT DES INSCRIPTIONS
Art. 22. Notre Ministre de Tlnlérieur règle l'indemnité qu'il y a lieu de payer aux membres des jurys sur les fonds provenant des inscriptions.
Art. 23. Il sera prélevé sur les mêmes fonds une somme de 20 francs par jour de session attribuée à titre de jetons de présence à chacun des présidents.
Les mêmes honoraires sont dus au suppléant chaque fois qu'il est appelé à présider.
POUR LA RÉCEPTION DES PHARMACIENS
Art. 24. Il est atloué une somme de 5 francs par jour de session au secrétaire , indépendamment de la part qui lui revient comme examinateur.
Art. 25. Dans les vingt jours qui suivent la clôture de la session, Tagent comptable présente au Ministre de llntérieur un état détaillé des recettes avec les pièces à 1 appui.
Art. 26. Letat des indemnités, arrêté par le Ministre de l'Intérieur, est inséré au Moniteur. Les membres du jury d'examen reçoivent un mandat sur la caisse de Tagent comptable, qui est tenu de Tacquitter à présentation.
Les mandats acquittés sont réunis et représentés par Tagcnt comptable au Ministre de l'Intérieur, qui lui donne décharge, après vérification des écritures.
CHAPITRE V
DISPOSITIONS GÉNÉRALES ET TRANSITOIRES
Art. 27. Les certificats et les diplômes sont rédigés conformément aux modèles annexés à notre arrêté du 1 0 août 1 849.
Ils portent la signature du président et du secrétaire, ainsi que celle du titulaire auquel ils sont délivrés.
Art. 28. Les certificats sont imprimés sur papier; le diplôme, sur parchemin.
Les signatures sont légalisées, sans frais, au moyen du visa du Ministre de l'Intérieur, accompagné du sceau de son Département.
Art. 29. Les registres des jurys sont dosa la fin de chaque session. Ils sont, ainsi que les archives, déposés au Département de llntérieur.
Des copies et extraits, certifiés conformes, pourront être délivrés aux intéressés, et à leurs frais, par la personne spécialement désignée parle Ministre de llntérieur.
Art. 30. Notre Ministre de l'Intérieur désigne le jury qui sera chargé de l'examen des demandes relatives à l'article 66 de la loi du 15 juillet 1849.
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Les délibérations du jury, concernant cet objet, sont réservées au dernier jour de chaque session.
Art. 31 . Les résolutions prises par notre Ministre de l'Intérieur, le 10 novembre courant, pour l'exécution de la loi précitée, en ce qui concerne Texamen des pharmaciens, sont approuvées.
Art. 32. Notre Ministre de Tinté rieur prendra les dispositions nécessaires pour assurer lexécution du présent arrêté.
DoDué à Ardennc, le 30 novembre 18i9.
LÉOPOLD
Par le Roi :
Le Ministre de l*Intérieur, Ch. Rogier.
• ■• VlilirBRSITÉS «B I.'iiTAT.
LÊOPOLD, Roi des Belges, Â tous présents et à venir, salut.
Vu l'article 29 de la loi organique de renseignement supérieur, en date du 1 5 juillet 1 849 ;
Revu nos arrêtés du 3 décembre 1835, du 13 décembre 1839, du 22 novembre 1 843 et du 9 novembre 1 847 ;
Sur la proposition de notre Ministre de llntérieur, le conseil de renseignement supérieur entendu,
Nous avons arrêté et arrêtons :
CHAPITRE P
de la division des cours et de leur durée. DES PROGRAMMES.
Art. I*'. L'année académique est divisée en deux semestres; le premier commence le premier mardi d'octobre, et le deuxième, le dernier lundi de février.
Art. 2. Le Ministre fixe la durée des cours sur lavis du conseil de renseignement supérieur.
Art. 3. Des programmes annuels annoncent les cours, ainsi que les jours et les heures des leçons à donner par chaque professeur ou agrégé, dans chacun des deux semestres.
Les programmes des cours sont soumis à lapprobation du Ministre un mois avant la (in de Tannée académique.
Ils sont rédigés par le conseil académique, sur la proposition des facultés.
Art. 4. Les cours sont distribués de manière que les étudiants puissent suivre, en une année, toutes les leçons qui se rapportent au môme examen, sauf pour les candidatures eu sciences, pour le premier doctorat en médecine et pour le doctorat en philosophie et lettres.
ART. 5. Les leçons sont données en langue française ; néanmoins le Ministre pourra, par exception, autoriser lemploi d'une autre langue dans certaines branches de renseignement universitaire.
Art. 6. La durée des leçons est d'une heure au moins.
DES VACANCES
Art. 7. Outre les vacances ordinaires déterminées par la loi, les cours des universités vaquent aux jours ci-après indiqués :
Le 1 •' et le 2 janvier ; Le lundi et le mardi du carnaval ; Le jour de l'Ascension ; Le lundi de la Pentecôte ; Le jour de la Fôte-Dieu ;
Le 21 juillet , jour anniversaire de 1 inauguration du Roi et de l'acceptation de la Constitution ; Le 1 " et le 2 novembre ;
Le 1 6 décembre, anniversaire de la naissance du Roi ; Du 25 au 31 décembre.
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Ait. 9. Les élèves sont tenus de fréquenter assidûment les cours dont lobjet fait partie de lexamen auquel ils se préparent.
Les professeurs s assurent de la présence des élèves par appel nominal ou autrement.
Tous les trois mois, ils signalent au recteur ceui qui ont fait de fréquentes absences.
Ait. 10. Quand un élève suit irrégulièrement un ou plusieurs cours, ses parents en sont informes par le recteur.
Art. 1 1 . Les professeurs et agrégés peuvent interroger leurs élèves oralement ou par écrit, à lefFet de constater leurs progrès.
CHAPITRE IV
DES AUTORrrÉS ACADÉIIIQUBS. DES ELECTIONS ET DES PRisÉAKCES .
Art. 1 2. Le recteur est nommé par nous pour un terme de trois années ; cette nomination est révocable.
Art. 1 3. Le conseil académique et le collège des assesseurs sont convoqués par le recteur.
La convocation est faite, sauf les cas urgents et imprévus, trois jours francs avant la séance.
Toute convocation énonce sommairement les affaires à traiter.
Art. 1 4. La présence aux séances du conseil académique et du collège des assesseurs est obligatoire pour tous les membres régulièrement convoqués.
En cas d empêchement, le professeur en donne avis au recteur.
Art. 1 5. Pour que le conseil académique ou le collège des assesseurs puisse délibérer, il faut que la moitié au moins des membres soient présents.
Les résolutions sont prises à la majorité des voix des membres présents ; en cas de partage, la voix du recteur est prépondérante.
Les agrégés n ont droit de séance dans le conseil académique, que lorsqu'ils sont chargés d un cours et lorsque le conseil s'occupe de la préparation du programme. Ils n ont, dans cette assemblée , que voix consultative.
Art. 16. Le conseil académique peut délibérer sur toutes les questions qui intéressent renseignement supérieur.
Chaque année, le dernier samedi du mois de juillet, le conseil académique nomme le recteur et propose à la nomination royale deux candidats pour la place de secrétaire du conseil académique.
Art. 1 7. Les doyens des facultés et les secrétaires sont choisis annuellement, le même jour, par les professeurs de chaque faculté.
Art. 1 8. Le droit de convoquer les facultés appartient au doyen.
La présence aux séances des facultés est obligatoire pour tous les membres régulièrement convoqués.
Pour que la faculté puisse délibérer, il faut que la moitié au moins des membres soient présents.
Les agrégés chargés d'un cours peuvent assister aux réunions de la faculté ; ils n y ont que voix consultative.
Art. 19. Le secrétaire du conseil académique et les secrétaires des facultés tiennent les procès-verbaux des séances ; ils transcrivent ces procès-verbaux sur des registres spéciaux dans les trois jours qui suivent leur approbation.
Art. 20. Le secrétaire du conseil académique est chargé :
1 *" De la garde du sceau et des archives académiques de Tuniversité ;
2" Des expéditions, communications et envois de pièces, en exécution de la loi et du règlement, ou conformément aux décisions du conseil académique et du collège des assesseurs ;
3° De la rédaction des programmes, conformément aux résolutions du conseil académique, de leur impression et de leur publication après Tapprobation du Ministre.
Art. 21 . Toutes les élections mentionnées au présent arrêté se font au scrutin secret et à la pluralité des voix ; en cas de partage, un ballottage se fera entre les deux candidats qui ont réuni le plus de suffrages.
Art. 22. L administrateur-inspecteur reçoit avis du jour, de rheure et de l'objet de chaque réunion du conseil acidémique. Il n'y
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assiste point, mais il peut réclamer copie des procès-verbaux des séances.
Ait. 23. Chaque fois que le corps universitaire doit assister à une cérémonie publique, il se réunit dans la salle du conseil académique et se rend de là au lieu de la cérémonie dans Tordre ci-après :
Le recteur ; ladministrateur-inspccteur et le secrétaire du conseil académique; les facultés, dans Tordre du programme; les bibliothécaires et les conservateurs.
Ait. 24. En cas de présentation de l'université, le recteur présente le corps universitaire ; les doyens présentent les facultés.
Abt. 25. Les invitations pour Tuniversité sont adressées à Tadministrateur-inspecteur. Celui-ci Gxe Theure de la réunion de concert avec le recteur, qui convoque les professeurs. Les agrégés ont le droit d'assister à ces réunions. Ils prennent rang dans chaque faculté immédiatement après les professeurs extraordinaires.
Art. 26. Le recteur est chargé de toutes les affaires académiques. II peut prendre Ta vis du collège des assesseurs toutes les fois qu'il le juge utile.
Art. 27. Les professeurs donnent régulièrement leurs cours conformément au programme.
Ils signent un registre de présence visé chaque jour par le recteur. Ed cas d'empêchement, ils en font connaître les motifs au collège des assesseurs; les lettres d'avis sont conservées en original.
Les absences ainsi que les motifs sont mentionnés, par ordre de date, dans un registre tenu à cet efiTet.
Le recteur est spécialement chargé de Texécution des dispositions qui concernent les absences des professeurs.
Art. 28. Le recteur inscrit lui-même les étudiants au rôle ; il les éclaire sur les devoirs qu'ils ont à remplir.
L élève, avant son inscription, s'engage à observer les règlements universitaires.
Art. 29. Le recteur a la direction supérieure de la police académique.
Il surveille la conduite des étudiants.
Art. 30. Le recteur peut, dans tous les cas où il le juge utile, appeler devant lui ou devant le collège des assesseurs tout étudiant pour lui faire des observations ou admonitions.
DBS RÉTRIBUTIONS ET DU RECEVEUR
Art. 33. Le Ministre, après avoir pris lavis de la faculté que la chose concerne, fixe chaque année les rétributions à payer pour les leçons de manipulations et d'opérations.
Art. 34. Le receveur fait, à son profit, sur toute somme quil perçoit, une retenue dont le taux est déterminé par le conseil académique.
Art. 35. Le receveur délivre des quittances aux étudiants; il est tenu d'avoir son bureau à l'université.
La quittance du receveur ne sera considérée comme carte d admission qu'après avoir été visée par les professeurs auxquels rélève lui-même l'aura présentée.
Art. 36. Le recteur et le collège des assesseurs sont spécialenient chargés do surveiller et de diriger le receveur dans ses opérations et dans la tenue de sa comptabilité.
Art. 37. Les sommes provenant des inscriptions générales aux cours de toutes les facultés forment une masse commune par faculté, et sont partagées entre les professeurs et agrégés, en raison des cours donnés par chacun d'eux, et dans la proportion respective
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lie 6, 4, 3 et 2 (lar cours de première, de deuxième, de troisième et de quatrième catégorie.
Les cours de première catégorie sont ceux de quatre heures de leçon ou plus par semaine, pendant toute Tannée.
Les cours de deuxième catégorie sont ceux de deux ou trois heures de leçon par semaine, pendant toute Tannée, ou bien de quatre à cinq heures de leçon par semaine, pendant un semestre.
Les cours de troisième catégorie sont ceux de deux ou trois heures de leçon par semaine, pendant un semestre.
Les cours de quatrième catégorie sont ceux d'une heure de leçon par semaine, pendant un semestre.
Le montant de l'inscription générale payée par un élève est versé dans la caisse de la faculté à laquelle cet élève appartient, alors même qu il suit un ou plusieurs cours d'une autre faculté.
Tout professeur ou agrégé a droit, à raison de chaque cours qui lui est confié, au partage du montant de la caisse de la faculté à laquelle appartiennent les élèves fréquentant ce cours.
Lorsqu'un cours est suivi par des élèves de plusieurs facultés, le professeur participe pour ce cours à la caisse de la faculté à laquelle appartient la majorité de ses élèves, et, en cas d'égalité de nombre, à la caisse de la faculté à laquelle il appartient luimême.
Art. 38. Un règlement particulier détermine le taux des inscriptions pour les Écoles spéciales annexées aux universités, ainsi que le mode de partage du produit de ces inscriptions.
Art. 39. Deux mois après l'ouverture des cours académiques, le receveur présente au collège des assesseurs un projet de répartition du produit des inscriptions.
Ce projet est modifié, s'il y a lieu, et homologué par le collège des assesseurs qui délivre en conséquence, à chaque intéressé, un mandat sur la caisse du receveur. A la fin de Tannée académique, un mandat supplémentaire est délivré, s'il y a lieu.
Aet. 40. En cas de remplacement temporaire d'un professeur ou agrégé, le titulaire remplacé devra à celui qui le remplacera une
part sur le produit des inscriptions, proportionnelle au nombre des leçons pour lesquelles il aura été remplacé.
Cette répartition spéciale se fera par le collège des assesseurs, à la (in de Tannée académique, par déduction sur le second mandat du professeur remplacé, et en cas d*insu(Bsance , sur son traitement.
Art. 41 . Le montant des inscriptions isolées pour les cours non obligatoires appartient aux professeurs qui donnent ces cours.
DES BOURSES
Art. 42. Toute demande en maintien ou en collation de bourse doit être adressée au Roi, et renouvelée chaque année.
Art. 43. La demande en collation de bourse doit être accompagnée :
1 "^ D'un certificat d'inscription à lune des facultés d'une université de 1 État ;
2'' D un certificat de Tautorité locale constatant :
A. Que le pétitionnaire est Belge;
B, Que lui-même ou ses parents sont peu favorisés de la fortune.
Art. 44. Les demandes en maintien de bourse ne doivent être accompagnées d'aucune pièce.
Art. 45. Dans le cas où le pétitionnaire jouirait d'une bourse de fondation ou de toute autre espèce, il est tenu d'en faire la déclaration.
Art. 46. Toute demande en maintien ou en collation de bourse est renvoyée, après Vinstruction administrative, à la faculté à laquelle le pétitionnaire appartient comme élève. La faculté donne son avis dans le mois qui précède les grandes vacances.
Art. 47. Lorsque le pétitionnaire en est au début de ses études d'université, l'avis de la faculté est remplacé par le diplôme d'élève universitaire, et le gouvernement a égard au grade indiqué dans ce diplôme.
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Dans ce cas, le certificat d inscription ne doit point être joint à la requête; il peut ôtre envoyé postérieurement au Ministère, soit parle pétitionnaire, soit par l'autorité de Tuniversité.
Ait. 48. La bourse ne peut être continuée à l'étudiant qui aura échoué dans ses examens, ni à celui qui ne se sera point présenté devant le jury dans la session qui suivra l'achèvement des cours pour lesquels il avait été inscrit.
La bourse ne sera payée que sur la présentation d'un certificat de la faculté, constatant l'assiduité de fréquentation. Elle pourra ôtre relirée sur la demande motivée de la faculté.
Art. 49. Lorsque le nombre des pétitionnaires, réunissant le^ conditions pour l'obtention d'une bourse, excède le nombre dej bourses à conférer, la faculté peut instituer un concours entre eux.
DISPOSITIONS FINALES
Art. 50. Nos arrêtés du 3 décembre i 835, du 1 3 décembre 1 839, da 22 novembre •! 843 et du 9 novembre i 847, sont abrogés.
Art. 51 . Notre Ministre de l'Intérieur, chargé de l'exécution du présent arrêté, prendra toutes les autres mesures nécessaires pour assurer l'exécution de la loi .
Donné à Bruxelles, le 9 décembre 1849.
LÈOPOLD.
Par le Roi :
Lr Ministre cfc rintérieiir, Ch. Rogier.
ARRÊTÉ MINISTÉRIEL
f^nl détermine quelles sont les parileii deii Pandecles sur leflqaellea poorronl êlre Interrocés les récipiendaires qui réelameroBl le bénéfice de l'aHIcle VV de la loi do ift Juillet i94l*.
Le Ministre de lIntérieur,
Ayant égard aux réclamations qui lui ont été adressées au sujet de retendue du cours des Pandectes sur lequel seront interrogés les récipiendaires qui demanderont, en vertu de larticle 77 de la loi du 15 juillet 1849, à subir leur examen de docteur en droit, conformément à l'ancienne loi ,
Décide ce qui suit :
Les récipiendaires qui réclameront le bénéfice de larticle 77 prérappelé pourront, sur leur demande, n'être interrogés que sur les parties des Pandectes enseignées dans deux semestres consécutifs, à partir du commencement de Tannée académique 1 847-1 848 jusques et y compris le semestre actuel, aux universités de Bruxelles, de Gand, de Liège et de Louvain.
Quant à ceux qui se soumettront à l'examen sur les matières d'un cours de deux années, il leur en sera tenu compte par le jury dans l'appréciation de leur examen, et mention en sera faite dans le procès-verbal.
Bruxelles, le 19 décembre 1849.
Gh. Rogibr.
XX\III
ARRÊTÉ MINISTÉRIEL
PIzuil le taax de la réiribnileii h pmjer pear le cenre
de BUinipnUiUoB*
Le Ministre de lInterieur,
Vu le § 2 de larticle 21 de la loi du 1 5 juillet 1 849, paragraphe ainsi conçu :
a Le gouvernement fixe, s il y a lieu, les rétributions à payer pour les leçons de manipulations et d'opérations. Ces rétributions sont perçues au profit de ceux qui ont donné ces leçons, d
Vu lavis du recteur de l'université de Gand ;
Sur la proposition de l'administrateur -inspecteur de cette université ,
Arrête :
Art. 1*'. La rétribution à payer pour le cours de manipulation, par les élèves de la faculté des sciences de l'université de Gand, est fixée à la somme de 20 francs par an, pour l'année académique 1849-1850.
Art. 2. L'administrateur-inspecteur de l'université de Gand est chargé de l'exécution du présent arrôté.
Bruxelles, le 24 décembre 1849.
(4H. RoGlER.
ARRÊTÉ MINISTÉRIEL
Déterminant le procramme des eonnalAMiBces enlcées p««r l'obtention dn dipidnie d'ingénieur civil nnx Écoles opéelAles dn génie elvH annexées à l'université de Ciand.
JANVIER
Le Ministre de l'Intérieur ,
Revu l'article 35 de l'arrêté ministériel du 18 octobre 1838, portant règlement organique des Ecoles spéciales du génie civil, des arts et manufactures et des mines, article ainsi conçu :
K Les élèves de l'École spéciale du génie civil et de l'École des mines, s'ils ne désirent point faire partie du corps des ingénieurs des ponts et chaussées ou des mines, ainsi que les élèves des Écoles des arts et manufactures et même les personnes étrangères aux universités de TËtat, pourront obtenir les diplômes de capacité.
a Ces diplômes seront délivrés par des jurys spéciaux, composés chacun de trois membres, désignés annuellement par nous. )>
Considérant qu'il y a lieu de déterminer les matières de l'examen à subir pour l'obtention du diplôme d'ingénieur civil aux Ecoles spéciales annexées à l'université de Gand ;
Sur la proposition de l'administrateur-inspecteur de cetle'univer^ site, directeur desdites Écoles spéciales.
Arrête :
Art. 1". L'examen pour l'obtention du diplôme d'ingénieur civil aux Écoles spéciales de l'université de Gand comprendra l'ensemble
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des connaissances détaillées au programme des cours de FÉcoIe spéciale du génie civil, sous les titres suivants :
!• Construction, !'•, 2» et 3' parties ;
2<» Machines;
3** Machines à vapeur ;
4« Calcul de Teffet des machines ;
5** Hydraulique;
6*» Technologie, i** et 2« parties ;
7*" Économie politique;
8® Physique industrielle.
Art. 2. Ladministrateur-inspecteur de l'université de Gand, directeur de l'École spéciale du génie civil, est chargé de l'exécution du présent arrêté.
Bruxelles, le 19 janvier 1850.
Ch. Rogier.
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ARRÊTÉ MINISTÉRIEL
f^ol lufftUue une eoHiml««loii «péclale cluirsée d'exsailBer et de résoudre la qnesllen de «uvelr eomuient dell se falre^ ea v«e de renselsnement et de« examens , la dlvlslen par tiers dn Code el¥ll.
FEVRIER
Le Ministre de l'Intérieur,
Vu les articles 51 et 53 de la loi du 15 juillet 1849, organique de renseignement supérieur, portant : #
« Art. 51 . Les examens en droit comprennent :
« 2" Le premier examen do docteur ; a II a lieu sur les matières suivantes : • •«>•••••••••••••• • ••
a Le droit civil (examen mis en rapport avec un cours d'un an);
(( 3° Le deuxième examen de docteur ; (c II a lieu sur les matières suivantes :
(( Le droit civil (examen mis en rapport avec un cours de deux ans);
(c Art. 53. L'examen par écrit précède Texamen oral. Autant que possible, il a lieu à la fois entre tous les récipiendaires qui doivent être examinés sur les mêmes matières. »
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G>iisidérant qu il est dans lesprit de la loi précitée et des arrêtés pris en exécution de cette loi, que les récipiendaires qui se présentent pour une même épreuve soient interrogés sur les mêmes matières , et que dès lors il y a lieu de déterminer l'objet et 1 étendue de lexamen de droit civil du premier doctorat mis en rapport avec un cours d un an, ainsi que lobjet et 1 étendue de lexamen de droit civil du deuxième doctorat mis en rapport avec un cours de deux ans.
Arrête :
Art. 1^. Il est institué une commission spéciale qui est chargée d'examiner et de résoudre la question de savoir comment doit se faire, en vue de renseignement et des examens, et en tenant compte de rimportance des matières, la division par tiers du Code civil.
Art. 2. Cette commission est composée de :
MM. De Cctper, conseiller à la cour de cassation, président ; Lefsbvrb, professeur de droit civil, à Funiversité de Gand ; Tbiry , professeur de droit civil, à Funiversité de Liège ; OoLiF, professeur de droit civil» à Funiversité de Bruxelles ; Delcour , professeur de droit civil, à Funiversité de Louvain.
Abt. 3. La commission nommera un secrétaire dans son sein. Elle se réunira à Thôtel du Ministère de Flntérieur, le lundi 4 mars prochain, à une heure de relevée.
Bruxelles, le 18 février 1850.
Ch. ROGIER.
rîM£5
ARRÊTÉ MINISTÉRIEL
^1 détermine les parties du Cède elvli ««r les^vellee perte respectlveaieBi le premier et le deuxième examen de en droit.
Le Ministre de l Intérieur,
Vu l'articlo 51 de la loi du 1 5 juillet 1 849, organique de renseignement supérieur, portant :
« Les examens en droit comprennent :
vi t* Le premier examen de docteur.
K 11 a lieu sur les matières suivantes :
M Le droit civil (examen mis en rapport avec un cours d*un an);
u 3" Le deuxième examen de docteur.
A 11 a lieu sur les matières suivantes :
( Le droit civil (examen mis en rapport avec un cours de deux ans): v
Vu rarlicle o3 do la même loi ;
Vu les articles 5, 9. 1 1 et iO de l'arrôté royal du 10 août <849;
Vu l'articlo ol du roglomont or^nique du 9 décembre 1849;
(Ainsidôrant qu il y a lieu do déterminer l'objet et 1 étendue de loxamon do droit ci\il du premier doctorat mis en rapport avec un ixnirs dun an. ainsi quo 1 objet et létendue de lexamen de
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droit civil du deuxième doctorat mis en rapport avec un cours de deux ans ;
Vu 1 avis de la commission instituée par arrêté ministériel du 18 février 1850, et composée de MM. de Cuyper, conseiller à la cour de cassation; Lefebvre, professeur à la faculté de droit de luniversité de Gand; Thiry, professeur à la faculté de droit de Tuniversité de Liège ; Oulif, professeur de droit à l'université de Bruxelles, et Delcour, professeur de droit à Tuniverjsité de Louvain ;
Arrête :
Art. 1*'. En vue de renseignement et des examens, le Code civil est divisé en trois parties, savoir :
A. Le titre préliminaire.
Les deux premiers livres (art. 1-71 0) .
Les dispositions générales placées en tête du troisième livre (art. 711-717).
Le titre de la Prescription (art. 221 9-2281 ).
B. Les titres I, II, lll et IV du troisième livre (art. 71 8-1 386) . Les titres de la Vente et de l'Échange (art. 1 582-1 707).
C. Le titre V du troisième livre (art. 1 387-1 581 ) . Les titres VIII à XIX du troisième livre (art. 1708-2218).
Art. 2. L'examen de droit civil du premier doctorat comprend, >aa choix du récipiendaire, soit le tiers du Code civil déterminé à l'article précédent sub litt. A, soit le tiers déterminé au même article sub litt. B.
Art. 3. L'examen du deuxième doctorat comprend le tiers déterminé sub litt, C et celui des deux autres tiers sur lequel n'a point porté le premier examen du doctorat, de manière qu'en tout cas les deux épreuves réunies embrassent le Code entier.
Art. 4. Les procès-verbaux du jury et les certificats délivrés aux récipiendaires mentionnent, quant au premier examen de docteur, la partie du Code qui a fait l'objet de l'épreuve.
ARR. MINIST. RELATIF AUX EXAMENS DE DOCTEUR EN DROIT
Art. 5. En ce qui concerne les élèves qui, à la date du présent arrêté, ont le grade de candidat en droit, et qui se présenteront aux examens du doctorat en droit, à la deuxième session de 1 850 et aux deux sessions de 1 851 , il pourra être dérogé aux articles 2 et 3, et les jurys pourront avoir tel égard que de droit, tant pour le premier que pour le second examen de docteur, aux limites des cours qu auront suivis les récipiendaires.
Bruxelles, le 15 mai 1850.
Gh. Rogier.
tîxU
RÈGLEMENT
Appr««%é par le Ministre de rinlérleiir, pear rexéealleii de l*arré(é
ministériel du Ift mal I9ft«.
La commission instituée par arrêté de M. le Ministre de llntérieur, en date du 1 8 février i 850, convoquée à l'effet de donner son avis sur un projet d'arrêté ministériel relatif à l'enseignement du droit civil ;
Vu l'article 5 dudit projet ;
Est d avis que lexamen sur le droit civil, pendant la deuxième session de 1850 et les deux sessions de 1851, devant les jurys combinés, doit avoir lieu sur les matières suivantes :
Session daoût 1850.
A. Les récipiendaires pour l'examen unique, d'après la loi du 27 septembre 1835, seront tous examinés sur la partie du premier livre enseignée d'une manière approfondie, en 1848-1849, dans les quatre universités, c'est-à-dire sur les articles 1 à 387.
En outre, les élèves des universités de Gand et de Louvain seront examinés sur le titre des Donations et Testaments et sur le titre delà Prescription;
Ceux de l'université de Bruxelles, sur les titres des Successions, Donations et Testaments;
Ceux de l'université de Liège, sur les titres du Contrat de
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mariage, de la Vente et du Louage, mais d'une manière moins approfondie.
B. Les récipiendaires pour le premier doctorat en droit seront examinés, savoir :
Les élèves de runiversilé dcGand, sur les deux premiers livres, enseignés selon la loi de 1 849 ;
Ceux des universités de Louvain, de Liège et de Bruxelles, sur les matières ayant fait en 1 849-1 850 l'objet des cours de MM. Quirini, Thiry et Oulif.
Les récipiendaires ajournés seront examinés sûr les mêmes matières quà la première session de 1850.
C. L'examen du second doctorat en droit aura lieu
Pour les élèves de Bruxelles, de Gand et do Louvain, sur la matière ayant fait lobjet des cours de MM. Amts, Lefebvre et Delcour ;
Pour les élèves de Liège, sur la matière du cours de M. Thiry ou de M. Namur, au choix des récipiendaires.
Première session de 1851.
A. Les élèves ajournés qui, d'après la disposition transitoire, subiront lexamen unique, selon la loi de 1835, seront examinés sur les mêmes matières que celles ayant fait lobjet de lexamen au mois d'août 1850.
B. Les récipiendaires pour le premier examen de docteur en droit seront examinés sur les mêmes matières quen août 1850.
C. Pour le deuxième examen de docteur, les récipiendaires seront examinés sur la même matière qu'en août 1850, et, en outre, sur celle qui aura été enseignée pendant le premier semestre de 1851 , et qui n'aura pas fait l'objet du premier examen.
Cependant, pour les élèves de l'université de Liège, qui ont subi le premier examen de docteur au mois d'avril 1 850, la matière du cours du premier semestre de 1851 pourra être remplacée, à la demande des élèves, par celle ayant fait l'objet des cours donnés en 1850.
POUR L EXÉCUTION DE LARRETÉ MINISTERIEL DU 15 MAI
Session dooût 1851.
A. Premier examen :
L'un des deux premiers tiers du Code, au choix du récipiendaire.
B. Deuxième examen de docteur :
Les récipiendaires seront examinés sur le troisième tiers du Code et sur celui des deux premiers tiers qui n'aura pas fait 1 objet du premier examen de docteur.
Cependant, par exception, les élèves des universités de Gand el de Louvain seront examinés sur ce tiers d'une manière plus élémentaire.
Le Président de la Commission,
A. De Cuyper.
Le Secrétaire ,
Ch. Oulif.
Vu et approuvé :
Bruxelles, le 15 mai 18150.
Le Ministre de l Intérieur,
Ih. Sosler.
ARRÊTÉ MINISTÉRIEL
Aux termes duquel lu dispense du grade d'élève uul¥ersitulre, uceerdée par rarllele •• de U lel du Ift Juillet 1S4», eu« étendue * lu «« seMlon de !««• et * lu l'OaeMleu de iSftl.
MARS
Le Ministre de l Intérieur,
Vu larticle 69 de la loi du 15 juillet 1849, sur renseignement supérieur, article ainsi conçu :
(( ART. 69. Pour les deux sessions qui suivront la publication de la présente loi, les récipiendaires pour la candidature en philosophie et pour la candidature en sciences pourront être dispensés de prendre le titre d'élève universitaire, à condition que les premiers subissent un examen sur le grec, et les seconds sur Talgèbre jusqu aux équations du second degré inclusivement, la géométrie élémentaire et la trigonométrie rectiligne. Le gouvernement pourra étendre cette dispense aux deux sessions suivantes, en faveur des récipiendaires qui prouveront avoir commence leurs études universitaires avant le 1 ''^juillet 1 849 ; »
Arrête :
Art. 1 ". La dispense du grade d'élève universitaire, accordée par larticle 69 de la loi du 1 5 juillet 1 849, est étendue à la deuxième session de 1850 et à la première session de 1851 , en faveur des récipiendaires qui prouveront avoir commencé leurs études universitaires avant le 1 ''juillet 1849.
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Art. 2. Seront adniis comme preuve sufOsanto :
i • Les certificats délivrés avant le 1 "'janvier 1 850, en conformité de l'article 38 de larrété royal du 10 avril 1849;
S"" Les cartes d'inscription délivrées, dans les universités do l'Etat et dans les universités de Bruxelles et de Louvain, avant le 1**' juillet 1849;
3"* A défaut de la production de la carte elle-même, le duplicata de cette carte sera admis.
Druxelles, le 15 mars 1850.
Ch. Rogier.
ARRÊTÉ
lii«tltoé« «après de« Écoles «péelales dn ^éale elvll et defl miIbcS) annexées anx imlTersKés de l'Étal.
20 AVRIL i850.
LÉOPOLD, Roi des Belges, A tous présents et à venir, salut.
Revu notre arrêté du 6 mai 1 842 instituant un conseil de perfectionnement auprès de TÉcole spéciale des arts et manufactures et des raines à Liège ;
Revu nos arrêtés du 10 août 1844 et du 30 octobre 1845, instituant des conseils de perfectionnement auprès des Ecoles préparatoire et spéciale du génie civil, à Gand;
Vu le rapport et sur la proposition de nos Ministres de llntérieur et des Travaux publics,
Nous avons arrêté et arrêtons :
ART. 1*'^ Les conseils de perfectionnement institués auprès des Écoles spéciales du génie civil et des mines annexées aux universités de rÉtat sont composés de la manière suivante :
l"" Conseil institué auprès de TEcole spéciale des mines de Liège,
par arrêté royal du 6 mai 1842 :
MM. riuspecleur-général des mines à l'administration centrale du Ministère des Travaux publics ; Le directeur de la division de l'instruction publique au Ministère de l'Intérieur :
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MM. L'administrateur-inspeetcur de l'uni versilé de Liège ;
Les inspecteurs des éludes aux Écoles préparatoire et spéciale ; Les professeurs chargés , à TÊcole spéciale , des cours de métallurgie, de mécanique appliquée et de chimie industrielle et de docimasie.
2* G)iiseil institué auprès de TEcoIe du génie civil de Gand, par arrêté royal du 1 0 août 1 844 :
MM. l'inspecteur général des ponts et chaussées à l'administration centrale du
Ministère des Travaux publics ; Le directeur de la division de l'instruction publique au Ministère de Tinté-
rieur; L'admînistrateur-inspecteur de l'université de Gand ; Les membres du jury institué pour l'année, à l'effet de procéder aux examens
définitifs ; Le professeur-inspecteur des études à l'École spéciale du génie civil.
3* Conseil institué par arrêté royal du 3 octobre 1845, auprès des Écoles préparatoire et spéciale du génie civil de Gand :
MM. rinspecteur général des ponts et chaussées h l'administration centrale du Ministère des Travaux publics ;
Le directeur de la division de l'instruction publique au Ministère de l'Intérieur;
L'administrateur-inspecteur de l'université de Gand ;
Les professeurs-inspecteurs des études aux Écoles préparatoire et spéciale.
Abt. s. L'inspecteur général des mines présidera le conseil de perfectionnement près TÉcole spéciale des mines ; les deux conseils institués auprès de TEcole spéciale du génie civil seront présidés par rinspecteur général des ponts et chaussées.
Art. 3. Nos Ministres de llntérieur et des Travaux publics sont chargés de Texécution du présent arrêté.
Donné à Bruxelles, le 20 avril 1850.
Par le Roi :
Le Minisîre de rintérieur,
Ch. ROGIBR.
Le Ministre des Travaux publics,
LOI
f^nl pror«ipe qaelqaes dUposlllOB* lr»Bslt«lrea de la !•■ d« ift Jolllel 1940 sur l'en^elcneHieBi supérievr.
ii AVRIL 1850.
LÉOPOLD, Roi des Bblgbs, A tous présents et à venir, salut.
Les Chambres ont adopté et nous sanctionnons ce qui suit :
Art. 1''^ Les effets de la disposition transitoire contenue dans larticle 77 de la loi du 1 5 juillet 1 849 sont étendus à la deuxième session de 1850, en faveur des récipiendaires reçus candidats en droit avant ou pendant la deuxième session de 1 848.
Les récipiendaires qui, ayant profité du bénéfice de la présente loi, seraient ajournés pendant la deuxième session de 1850, pourront subir leur examen de docteur en droit, conformément à la loi du 27 septembre 1 835, pendant la première session de 1 851 .
Art. 2. Le certificat de premier examen de docteur en médecine, délivré conformément à la loi du 27 septembre 1835, soit antérieurement à la loi du 1 5 juillet 1 849, soit en exécution des dispositions transitoires de la môme loi, est assimilé au certificat de premier examen de docteur en médecine, en chirurgie et en accouchements, délivré conformément à la loi de 1849.
Les docteurs en médecine reçus conformément à la loi du 27 sep-
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tembre 1835, sous lempiro des mêmes dispositions transitoires, pourront profiter du bénéfico de Tarlicle 72 de la loi de 1849.
Promulguons la présente loi, ordonnons qu elle soit revêtue du sceau de lEtat et publiée par la voie du Moniteur.
Donné à BruxeUes, le 22 avril 1850.
LÉOPOLD
Par le Roi :
Le Ministre de l'Intérieur, Ch. Rogier.
Vu et scellé du sceau de I État :
Le Ministre de la Justice, De Haussy.
XXXTI
DÉCURATION MINISTÉRIELLE
Relallve an payemenl dea o«iira do IrolalèBie daetorat
en médecine.
Le Ministre de l'Inti^rieur,
Ayant appris par lettre de la faculté de médecine de luniversité de Liège, en date du 15 avril 1850, quune fausse interprétation a été donnée à la dépêche ministérielle du 1 8 janvier précédent , relative au payement des cours du troisième doctorat en médecine,
Déclare itérativement :
1 "* Que les cliniques sont comprises dans Tinscription globale aux cours du premier doctorat en médecine et à ceux du deuxième doctorat ;
^ Que les élèves inscrits aux cours du deuxième doctorat ont le droit d assister aux cours de médecine opératoire, sans être tenus pour cela à une rétribution spéciale.
Bruxelles, le 13 mai 1850.
Cu. RoGiER.
XXTII
ARRÊTÉ ROYAL
BétarmUMiBt le Umx des frai* de rente et de iiéjeiir dee preffeaflcwre dee «■Ivenillés d« reyainnef ctergée de mkUmimmm apéelalca par le
LÉOPOLD, Roi des Belges,
Â tous présents et à venir, salut.
Vu le rapport et sur la proposition de notre Ministre de Flntérieur,
Nous avons arrêté et arrêtons :
Art. 1^. Les frais de route et de séjour des professeurs des universités du royaume, chargés par le gouvernement de missions spéciales qui les obligent à des déplacements, sont fixés ainsi qu*il suit:
Frais de route, — Deux francs par lieue sur les routes ordinaires ; UD franc par lieue sur le chemin de fer.
Frais de séjour. — Douze francs par jour.
Art. 2. Lorsqu'il s agira d une mission à Tétranger, les frais de route et de séjour à allouer, dans ce cas, seront fixés par un arrêté royal spécial.
Art. 3. Notre Ministre de Tlntérieur est chargé de lexécution du présent arrêté.
Donné à Bruxelles, le 31 mai 1850.
LÉOPOLD
Par le Roi :
Le Minisire de l'Intérieur,
Cu. ROGIBR.
XXXl'III
JUILLET
LÉOPOLD, Roi DBS Belges, Â tous présents et à venir, salut.
Vu les articles 40, 41 , 42, 43, 44, 52, 53, 55, 56, 57, 58, 59, 60, 61 , 62, 63, 65, 66, 68, 69 et 72 de la loi du 1 5 juillet 1 849 sur l'enseignement supérieur ;
Vu la loi du 22 avril 1 850 ;
Le conseil de perfectionnement de renseignement supérieur entendu ;
Sur la proposition de notre Ministre de Tinter ieur,
Nous avons arrêté et arrêtons :
DES INSCRIPTIONS AUX EXAMENS
Aet. 1''. Un avis publié dans le Moniteur, un mois avant 1 ouverture de chaque session, indique les lieux où il peut être pris inscription pour les examens à subir devant les jurys. Il rappelle les formalités à remplir et les sommes à payer. Les listes dinscription sont ouvertes pendant dix jours au moins.
NOUVEAU RÈGLEMENT ORGANIQUE DE L ENSEIGNEMENT SUPERIEUR
Art. 2. Les inscriptions sont reçues par des délégués du Ministre de rintérieuret par l'agent comptable des jurys d'examen.
Le lendemain de la clôture des listes, chaque délégué en adresse au Département de l'Intérieur une expédition, avec un double relevé accompagné des fonds versés par les récipiendaires.
L'un des deux relevés est renvoyé, muni de Y acquit de l'agent comptable des jurys et revêtu du visa du Ministre de l'Intérieur, au délégué pour lui servir de décharge.
Art. 3. Les fonds provenant des inscriptions sont centralisés dans la caisse de l'agent comptable des jurys d'examen, lequel les tient à la disposition du Ministre de l'Intérieur, jusqu'à la fin de la session, pour être distribués entre les membres des jurys, conformément aux dispositions du chapitre IV du présent arrêté.
Art. 4. Le Ministre de l'Intérieur adresse au président de chaque jury la liste des récipiendaires à examiner dans la session. Les récipiendaires portés sur la liste sont seuls admis aux examens.
Les récipiendaires ajournés, auxquels le jury aura permis de se représenter dans la même session, soit devant le même jury, soit exceptionnellement devant un autre jury, acquittent le quart des frais d'examen entre les mains du délégué qui a reçu leur première inscription. Le président ne peut admettre ces récipiendaires que sur la présentation de la quittance de versement.
CHAPITRE II
DE LA constitution DES JURYS.
Art. 5. Il sera institué, pour chaque session :
1 " Des jurys universitaires siégeant dans les villes d'université et composés, en nombre égal, de professeurs d'une université de l'Etat et de professeurs d'une université libre ;
2" Un jury centra/ pour chaque grade, siégeant à Bruxelles.
Art. 6. Il n'y a qu'un seul jury pour chaque faculté de deux universités réunies.
Les jurys universitaires siègent par sections correspondant aux divers examens dont ils sont chargés .
NOUVEAU RÈGLEMENT POUR LEXÊCUTION DE LA LOI ORGANIQUE
En cas d'empêchement d un membre appelé à siéger, et lorsqi n a pas été nommé de suppléants spéciaux, le président du jury p désigner pour le remplacer un des membres qui ne siègent po dans la même section.
Le suppléant doit toujours appartenir à la même université q le membre qu'il est appelé à remplacer.
ART. 7. Les jurys universitaires de philosophie et lettres se sub visent en trois sections :
L Pour l'épreuve préparatoire à la candidature en sciences ;
U. Pour le grade de candidat en philosophie et lettres ;
DE L ENSEIGNEMENT SUPERIEUR
Â&T. 10. Les jurys universitaires de médecine sont subdivisés en cinq sections :
I. Pour le grade de candidat en médecine, en chirurgie et en aocoucbements ;
II. Pour le premier examen de docteur en médecine, en chirurgie et en accouchements ;
IH. Pour le deuxième examen de docteur en médecine, en chinirgie et en accouchements ;
IV. Pour le troisième examen de docteur en médecine, en chirurgie et en accouchements.
V, Pour Texamen de pharmacien.
La III* section procède à Texamen des docteurs en médecine qui , usant de la disposition de 1 article 72 de la loi du 1 5 juillet 1849, ou de celle qui est contenue dans le § 2 de larticle 2 de la loi du 22 avril 1830, voudront acquérir le grade de docteur en chirurgie et de docteur en accouchements.
Aet. 11 . Il y a un jury central pour la philosaphie et' lettres, un pour les sciences, deux pour le droit, et deux pour la médecine, la chirurgie et les accouchements.
l^es deux jurys de droit :
L'un fait les examens de candidat ;
L'autre fait les examens du doctorat en droit et de candidatnotaire, et après avoir été complété, s'il y a lieu, l'examen du doc- ^rat en sciences politiques et administratives.
*^s deux jurys en médecine, chirurgie et accouchements :
^*un fait les examens de candidat ;
I-* autre fait les trois examens du doctorat
Art. 12. Il y a pour chaque jury un président, choisi en dehors ^ Corps enseignant. Il pourra au besoin lui être donné autant de suppléants que le jury présidé par lui comprend de sections.
^s suppléants remplacent le président en cas d'empêchement de
AJan^ les jurys universitaires, lorsque deux sections d'un même i^^y siègent simultanément, le suppléant préside une des sections.
NOUVEAU RÈGLEMENT POUR LEXÉCUTION DE LA LOI ORGANIQUE
En cas d'urgence, le président convoque un des suppléants nommés conformément au § i"', ou, au besoin, désigne provisoiremen lui-même un suppléant à son choix ; il en réfère immédiatement ai Ministre de Tlntérieur. Dans ce cas, si le suppléant ne peut prétei serment entre les mains du président qu'il remplace, le présiden d'un des autres jurys pourra procéder à l'accomplissement de cett( formalité.
Dans les autres cas, le suppléant est convoqué par le Ministre d( l'Intérieur.
Art. 13. Il y a pour chaque section du jury un secrétaire chois par le Ministre de l'Intérieur parmi les membres qui la composent Il tient les écritures et les registres de présence.
En cas d'empêchement, le secrétaire est remplacé par un membre désigné par le président.
ART. 1 4. Le jury s'assemble tous les jours, les dimanches et fétei exceptés. Il peut délibérer dès que plus de la moitié des membres sont présents.
CHAPITRE m
DE LA TENUE DES SESSIONS
Art. 15. L'ouverture des sessions, qui a été fixée les trois premières fois à Bruxelles et à Louvain, aura lieu alternativement d'année en année, au siège des universités de l'Etat et au siège dei universités libres. Quand une des sections du jury a épuisé la liste des inscriptions prises pour la ville où commencent les examens, elle se transporte dans l'autre.
L'époque de la session du jury central est fixée par arrêté royal.
Le Déparlement de l'Intérieur convoque les récipiendaires poui lexamen écrit quia lieu le premier jour de la session. Pour les examens écrits ultérieurs, les convocations sont faites par les soins du président.
Art. 16. Pour la première séance de la session, le président et les membres du jury sont convoqués par le Ministre de l'Intérieur.
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Le président proie serment entre les mains du même Ministre ou de son délégué .
Poar les autres séances, les convocations sont faites par le président.
Abi. 17. Le jour de l'ouverture de la session, les membres des sections des jurys appelées à procéder les premières aux examens s'assemblent à neuf heures du matin.
Le président reçoit le serment des membres du jury qu'il préside.
Il règle, au moyen d'un tirage au sort prescrit par l'article 33 de la loi, la distribution des examens oraux des récipiendaires de la section par laquelle les examens commencent, ainsi que la date des examens écrits des récipiendaires des autres sections.
Les résultats de ces opérations préliminaires sont immédiatement adressés au Ministre de l'Intérieur.
L'attention des jurys est spécialement appelée sur la nécessité de ne point fatiguer les élèves par des questions trop nombreuses ou trop étendues, et de mettre en conséquence les questions, sous ces deux rapports, en harmonie avec le temps de l'examen.
A cette fin, chaque question écrite sera l'objet d'une appréciation particulière de la part de tous les membres du jury.
Art. 18. Les sections siègent simultanément ou successivement; dans le second cas, on commence par la section qui délivre le grade le moins élevé.
Avant l'examen écrit, les récipiendaires produisent au jury leurs diplômes ou certificats, dans le cas où la loi exige une épreuve antérieure ou des conditions préalables.
Aw. 19. Pour l'examen écrit, les récipiendaires sont placés dans une même salle, d après l'ordre du tirage au sort indiqué ci-dessus, de manière à ne point pouvoir communiquer entre eux.
Ils sont constamment surveillés, pendant leur travail, par deux membres du jury désignés, à tour de rôle, par le président, de telle sorte que, dans les jurys universitaires, un professeur de l'université de l'État soit toujours accompagné d un professeur de l'université libre.
NOUVEAU RÈGLEMENT POUR L EXECUTION DE LA LOI ORGANIQUE
Le président et le secrétaire assistent à 1 ouverture et à la clôture de la séance consacrée aux examens écrits.
Les récipiendaires ne peuvent avoir ni notes ni écrits quelconques. Us ne peuvent faire usage que des livres qui auront été autorisés par le jury.
ART. 20. Les questions sont dictées aux récipiendaires par le président du jury.
Les réponses écrites et signées sont recueillies par les membres du jury présents. Chacune est immédiatement renfermée dans une enveloppe scellée et parafée en présence du récipiendaire. L'enveloppe reçoit une suscription indiquant le nom du récipiendaire et le jour auquel lexamen oral aura lieu.
Les récipiendaires en sont informés séance tenante ; cette information leur tient lieu de convocation.
Les réponses ne peuvent être écrites que sur du papier parafé et daté, à chaque feuillet, par un des membres du jury.
Le récipiendaire qui doit subir les examens de plusieurs grades dans la même session reçoit un numéro qui lui assure la priorité pour lexamen oral.
Art. 21 . Le nombre des élèves à interroger oralement en un jour est fixé ainsi qu il suit :
Sept élèves au moins, quand l'examen doit durer une demi-heure pour chaque récipiendaire ;
Trois élèves au moins, quand l'examen doit durer une heure ou une heure et demie pour chaque récipiendaire ;
Deux élèves au moins, quand l'examen doit durer deux heures pour chaque récipiendaire.
Lorsqu'un ou plusieurs aspirants font défaut, le jury peut compléter le nombre en appelant des récipiendaires des jours suivants. A cet effet, ces derniers sont tenus d'être présents à l'ouverture de la séance précédant celle qui a été fixée pour leur examen oral.
Le jury peut admettre à l'examen oral plusieurs récipiendaires dans la même séance, et les interroger alternativement sur chacjue
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matière, sans que la durée de lexamen de chacun puisse pour cela être diminuée.
Ait. 22. Les réponses écrites des récipiendaires sont lues publiquement et appréciées par le jury immédiatement avant lexamen oral.
Dans ce dernier examen, les élèves des universités sont, autant que possible, interrogés principalement par leurs professeurs.
Néanmoins les autres «professeurs sont tenus d'intervenir dans rcDsemble de Texamen.
ÂBT. 23. Immédiatement après chaque examen oral, le jury se retire pour délibérer.
Les jurés votent à haute voix. Le procès-verbal de la délibération est immédiatement dressé. Il contient la mention du mérite de lexamen oral et écrit. Il en est donné lecture en séance publique.
Sauf les cas prévus par l'article 60 de la loi du 1 5 juillet 1 849, les membres du jury ne peuvent s abstenir de voter sur un examen auquel ils ont pris part ; le refus de voter est interprété en faveur du récipiendaire.
Lorsque par Fabsence d'un professeur qui n'aura pu être remplacé dans un jury universitaire, les membres avec le président se trouveront en nombre pair, s'il arrive qu'il y ait partage de voix sur une question, l'avis le plus favorable au récipiendaire prévaudra.
Ait. 24. Les récipiendaires qui n'ont pas comparu à l'examen écrit ou qui ont refusé, sans motif légitime admis par le jury, de subir l'examen oral au jour fixé, sont assimilés aux récipiendaires refusés.
Les récipiendaires empêchés par une indisposition grave bien constatée sont assimilés aux ajournés.
Ait. 25. Il est tenu un registre de présence de chaque jury dans la forme à déterminer par le Ministre de l'Intérieur.
Ce registre sera coté par première et dernière et parafé sur chaque feuille par le président.
Chaque jour le procès-verbal de présence est clos séance tenante, signé par le président et contre-signe par le secrétaire.
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Art. 26. Après les examens de chaque grade, le président du jury adresse au Ministre de l'Intérieur une copie du registre de présence. Cette copie, combinée avec les procès-verbaux, sert de base à la distribution du produit des examens dont il est parlé au chapitre IV ci-après, ainsi qu'au règlement des frais de route et de séjour dus aux membres du jury qui sont astreints à des déplacements.
DE LA DISTRIBUTION DU PRODUIT DES INSCRIPTIONS
Art. 27. Les fonds provenant des inscriptions sont répartis entre les membres des divers jurys, en proportion de la durée des examens auxquels chacun d'eux a assisté.
Dans la supputation du temps consacré aux examens, pour servir de base à la distribution du produit des inscriptions, on admet :
1**Pour l'examen écrit, ainsi que pour la séance préparatoire du premier jour de la session, six heures SLumaximum;
2** Pour chaque examen oral, la durée qui lui est attribuée par la loi, plus la moitié en sus pour le temps consacré à la lecture de l'examen écrit et aux délibérations;
3° Pour l'épreuve pratique de la candidature en médecine, un temps égal à la durée de l'examen oral.
4** Pour l'épreuve pratique de l'examen de pharmacien, dix-huit heures à répartir en trois jours au plus.
Art. 28. La part du président en qualité de membre du jurjs dans le produit des inscriptions, est fixée à 20 francs par jour de séance.
Les mêmes honoraires sont dus au suppléant chaque fois qu'il est appelé à présider.
Art. 29. Il est alloué sur le même fonds une somme de 5 francs par jour de séance au secrétaire, indépendamment de la part qui lui . revient comme examinateur.
Art. 30. Dans les vingt jours qui suivent la clôture de la session, l'ageift comptable présente au Ministre de l'Intérieur un état détaillé
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des recettes avec les pièces à lappui. Il joint à cet état un projet de répartitioD des sommes encaissées. Ce projet est accompagné des listes de présence et des extraits des procès-verbaux dont il a été parlé à larticle 26 ci-dessus.
Ait. 31 . L'état de répartition, arrêté par le Ministre de Tintérieur, est inséré au Moniteur. Les membres du jury d examen reçoivent un mandat sur la caisse de lagent comptable, qui est tenu de lacquitter à présentation.
Les mandats acquittés sont réunis et représentés par Tagent comptable au Ministre de l'Intérieur, qui lui donne décharge, après yérification des écritures.
CHAPITRE V
DISPOSITIONS GÉNÉRALES ET TRANSITOIRES
Ait. 32. Les certificats et les diplômes sont rédigés conformémentaux modèles annexés au présent arrêté.
Ils sont signés par le président et le secrétaire ainsi que par les titulaires auxquels ils sont délivrés. Ils peuvent être revêtus des signatures des autres membres du jury.
Ait. 33. Les certificats ainsi que les diplômes de candidat sont impnmés sur papier; le diplôme do docteur, celui de pharmacien et celui de candidat-notaire sont imprimés sur parchemin.
Les signatures du président et du secrétaire sont légalisées, sans frais, au moyen du visa du Ministre de Tlntérieur, accompagné du sceau de son Département.
Art. 34. Les registres des jurys sont clos à la fin de chaque session. Ils sont, ainsi que les archives, déposés au Département de l'Intérieur.
Des copies et extraits, certifiés conformes, pourront être délivrés aux intéressés, et à leurs frais, par la personne spécialement désignée par le Ministre de Tlntérieur.
Art. 35. Indépendamment des propositions que chaque jury peut faire au gouvernement, en vertu de Tarticle 35 de la loi, les
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requêtes que les docteurs, reçus avec la plus grande distinction, adresseront directement au gouvernement, à leffet d'obtenir des bourses de voyage, seront soumises à l'un des jurys.
Pour les doctorats auxquels on n'arrive quaprès plusieurs épreuves, sont considérés comme ayant été reçus avec la plus grande distinction savoir :
En droit :
Les docteurs qui ont obtenu la plus grande distinction à Tune des deux épreuves, et la grande distinction à Vautre ;
En médecine :
Les docteurs qui ont obtenu la plus grande distinction àlune des trois épreuves, et la grande distinction à chacune des deux autres.
Art. 36. Les avis à donner par le jury, en conformité des articles 65 et 66 de la loi du 1 5 juillet 1 849, seront demandés au jury central.
Art. 37. L'effet de la disposition transitoire de l'article 69 de la loi du 1 5 juillet 1 849 est étendu à la deuxième session de 1 850 et à la première session de 1 851 , en faveur des élèves qui ont rempli, avant le 1*" janvier 1850, les formalités requises par l'article 38 de notre arrêté du 1 0 août 1 849.
Art. 38. Nos arrêtés du 10 et du 22 août 1849 sont rapportés.
Art. 39. Notre Ministre de l'Intérieur prendra les dispositions nécessaires pour assurer l'exécution du présent arrêté.
Donné à Bruxelles, le U juillet 4850.
LÉOPOLD
Par le Roi :
Le Ministre de l'Intérieur, Ch. Rogibr.
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FORHin^S DES CERTiriCATS ET DES DIPLOMES.
IP1.*MB A
Au HOH DB Sa MAjBsrd LE Roi kbs Belges,
Mms ... [nom, prénoms et qualités du président), président dû jttry chargé de procéder auœ eûsamens en ... (indiquer la faculté), siégeant à ... (indiquer la ville ou les villes où siège le jury] ;
Vu farlicU i^ de la loi organique de l'enseignement supérieur, en date du 15 juiUet 18i9, et les articles 33 et 33 dé l'arrêté royed du24;ui'//eH850;
Attendu que le sieur ... [nom et prénoms], natif de... (lieu de naissance) , a subi Us eaamens prescrits par la loi pour robtention du grade de docteur en ... [mentionner la nature du doctorat, et faire suivre cette indication, pour le droit, du mérite de chacun des deux examens du doctorat en droit; pour la médecine, du mérite de (jiaciine des trois épreuves doctorales en médecine);
Âfxms conféré et conférons audit sieur . . . (répéter le nom) sur l'avis conforme du jury, le grade de ... (m^\caiioa OM^àei)
En foi de quoi nous lui avons délivré le présent diplâme. Donné à U 18 . . .
Ls SecÙTAiu m jubv. Le Psésidbnt dd jubt,
(Signalure du porteur du diplAme.)
Vu pour légalisation de la signature de M. , président,
et de M. secrétaire au jury-
BnaulUt, le 18 . . .
Le Ministre de l'Intéribik,
N. B. Celte ronnule sert pour les grades de : 1 " docteur en droit ; 3" docteur en médediw, en chirurgie et en accouchemenU.
'I *J() NOITEAU REGLEMENT FOLK l'eXÉCI'TIOK DE LA 1.01 ORGANIQl'B 11. — DiPLOMB m.
Au NO<ii DE Sa Majesté le Roi des Belges, Nous ... (nom, prénoms ot qualités du ^rksi^GTii) , président du jury chargé de procéder aux examens eti ... (Indiquer la faculté], siégeant à ... (indiquer la ville ou les villes où siège le jury) ;
Vu l'article 41 de la toi organique de l'enseignement supérieur, en date du VA juillet i8i9, et les articles 32 et 33 de l'arrêté roi/al du U juillet 1850;
Vu l'avis conforme du jury, sur Us eœamens prescrits par la loi, examens que le sieur ... { nom et prénoms ) , natif de ... (liea de naissance], a subis ...
Avons conféré et conférons audit sieur . . . (répéter le nom) le grade de ... (indication du grade] ('].
En foi de quoi nous lui avons délivré le priant diplôme.
Donné à ,{(r 18 . .
Le Secrétaire du iurv, Lb Présidekt du iurt,
(Signature du porteur âa diplôme. ]
Vu pour la légalisation de la signature de M. .président,
et de M secrétaire du jury .
Bruxeltu, le 18 . .
Le Ministre de l'Int^hieltr ,
IV. H. Celte Tormulc sert pour les grades de : 1» candidat en philosophie et lettres; 2" candidat en sciences -, 5° candidat en droit; 4" candidat en médecine ; 5" candidat en pharmacie; f'" pharmacien; 7" candidat-notaire; 8° docteur en philosopliie et lettres; !>" docteur en sciences; 10° docteur en sciences politiques et administratives.
(I) Aui diplomet de docteur en philosophie et lettiei et en iciencei, on ijauter* : CitHitalanM, en même teinpi, que letdila eiammi otil élé parliculUremml approfùndia en et qui ronceme . . . (imiiquer In mnticref iot letqueltw l'eiameD ■ été applttOiDdi].
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III. — CERTIFICAT
Au NOM DE Sa ]\Iajesté le Roi des Belges,
Nous président du jury chargé de procéder à l'examen
de , siégeant à
Vu l'article 41 de la loi organique de l'enseignement supérieur, en date du 15 juillet 1849, et les articles 32 et 33 de l'arrêté royal du n juillet i 8 oO]
Vu Favis conforme du jury tant sur rexamen écrit que sur l'examen oral que le sieur natif de a subi ... . ;
Déclarons que ledit sieur a accompli l'épreuve ci ... .
et qu il peut être admis aux examens ultérieurs.
En foi de quoi nous avons délivré le présent certificat.
Fait à ,le 18 . .
Le Président du jury, Le Secrétaire du jurt,
(Signalure du porteur du certificat.)
Vu pour la légalisation de la signature de il président,
et de M , secrétaire du jury.
Bruœellesy le 18 . .
Le Ministre de l Intérieur,
Sceau
du Département
de
rintërieur.
N. ti. Celte formule sert pour le grade d*élève universUairCf pour Vépreuve préparatoire à Texamen de candidat en sciences, pour Vépreuve que les candidats en pharmacie subissent devant le jury chargé de décerner le grade d'élève QDiTersitaire , pour le premier examen de docteur en droit et pour les premier et deuxième examens de docteur en médecine, en chirurgie et en accouchements.
Approuvé pour être annexé à notre arrêté du 24 juillet 1 850.
LÉOPOLD
Par le Roi :
Le Ministre de l'Intérieur, Gh. Rogier.
ARRÊTÉ ROYAL
Portent IntcrprélAtlon die l'artlele 99 des «tetuNi die la enlaae diea veiftvco çt orphelins des profensenrs ép l'enselsnemenl ■■pérlenr.
t5 SEPTEMBRE 1850.
LËOPOLD, Roi des Belges, A tous présent3 et à venir, salut.
Vu la loi du 21 juillet 1844 sur les pensions, et notamment les articles 51 et 61 ainsi conçus :
<ic Art. 51 . Les pensions des veuves et orphelins sont à la charge de la caisse à laquelle le défunt a contribué.
<c Art. 61 . Les professeurs et autres personnes attachées actuels lement aux universités de TÉtat pourront réclamer le bénéfice du règlement du 25 septembre 1816.
<c Les pensions des veuves et orphelins des professeurs qui viendront à décéder dans les cinq années après la promulgation de la présente loi seront liquidées d après les bases de Farticle 87 du même règlement et resteront à la charge du trésor public. »
Vu les statuts organiques de la caisse des veuves et orphelins des professeurs de renseignement supérieur, et notamment les articles 37 et 9â portant ce qui suit :
tt Art. 37. Aucune veuve d'un professeur u a droit à une pension à charge de la caisse :
H l"" Si le défunt n a été pendant cinq années au moins revêtu de
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fonctions rétribuées par le trésor public et soumises à des retenues ;
« 2"* Si le mariage n a duré au moins trois ans.
« Art. 92. A dater du 1 •^ janvier 1845;
al* Les présents statuts seront appliqués dans toutes leurs dispositions ;
« Toutefois, les pensions de veuves ou d orphelins des professeurs qui viendraient à décéder avant le 1"*' août 1849 seront liquidées, indépendamment de toute durée des services ou du mariage du défunt , d après les bases indiquées à larticle 87 du règlement du 25 septembre 1816. Ces pensions seront à la charge du trésor public (art. 61 de la loi];
« 2* Les retenues opérées, en vertu de l'arrêté royal du 21 juillet dernier, sur les traitements des professeurs désignés à larticle 2, cesseront d'être effectuées. Le montant net de ces retenues sera versé, après régularisation sur les bases indiquées à l'article 1 4, dans la caisse instituée pai* les présents statuts. »
G>nsidérant que la disposition favorable consignée dans le second paragraphe de l'article 61 de la loi du 21 juillet 1 844 ne s'applique pas seulement aux veuves et aux orphelins des professeurs qui étaieht alors attachés aux universités et qui décéderaient dans les cinq années après la promulgation de ladite loi , mais en général aux veuves et aux orphelins de ces professeurs qui décéderaient à une époque quelconque ;
Considérant que lexception posée à l'article 61 porte, non sur la pension à payer, mais sur la caisse à la charge de laquelle la pension doit tomber ;
Considérant qu'il existe à cet égard, dans les statuts organiques de la caisse des veuves et des orphelins des professeurs de l'enseignement supérieur, une lacune qu'il importe de combler ;
Vu l'avis favorable du conseil d'administration de la caisse susdite;
Sur le rapport et la proposition de notre Ministre de llntérieur,.
Nous avons arrêté et arrêtons :
Art. 1'". La disposition suivante est ajoutée à la suite du 1" de
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larticle 92 des statuts de la caisse des veuves et orphelins des professeurs de renseignement supérieur :
Les veuves et les orphelins des professeurs qui, à Tépoque de la promulgation de la loi du 21 juillet 1844, étaient attachés aux universités de TEtat, pourront réclamer, sur les fonds de la caisse, le bénéfice du règlement du 25 septembre 1 81 6.
Art. 2. Notre Ministre de l'Intérieur est chargé de lexécution du présent arrêté, qui sera inséré au Moniteur,
Donné à Bruxelles, le 25 septembre 1850.
LÉOPOLD
Par le Roi :
Le Ministre de t* Intérieur, Ch. Rogier.
XXXI3L
ARRÊTÉ MINISTÉRIEL
porte Hue nooTelle dlvlalon des ««ars de Tificole des arts et iffaciares et de* mliiea, «iiiiemée à l'anlverslté de Llé^e.
50 SEPTEMBRE i850.
Le MmisTRE DE lIntéaieur,
Vu les propositions du conseil de perfectionnement de TÊcole des arts et manufactures et des mines ;
Revu les arrêtés ministériels du 3 septembre 1845 et du 9 février 1846, réglant les programmes de la section des élèves mécaniciens et de rÉcole spéciale des arts et manufactures et des mines ;
Décide :
Art, i*'. L enseignement de la section des arts et manufactures et de la section des élèves mécaniciens est partagé en deux divisions, Tune préparatoire et lautre spéciale.
L'enseignement préparatoire comprend toutes les matières de la première année d'études de chacune de ces sections, et il fait partie de rÉcole préparatoire des arts et manufactures et des mines.
L*enseignement spécial comprend toutes les matières des autres années d études, et il fait partie de TÉcole spéciale des arts et manufactures et des mines.
Art. 2. Le programme d admission à TEcole préparatoire pour chacune des deux sections des arts et manufactures et des élèvesmécaniciens est arrêté comme suit :
1* L arithmétique complète, comprenant la théorie des propor-
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tiens, des progressions, des logarithmes et I usage des tables; I exposition du système métrique ;
S"* L'algèbre, comprenant la résolution des équations des deux premiers degrés; la théorie des exponentielles et des exposants fractionnaires ; la théorie du binôme de Newton , dans le cas de [exposant entier et positif ;
S"" La géométrie élémentaire complète ;
i"* La trigonométrie rectiligne et Tusage des tables des lignes trigonométriques ;
5** La géométrie analytique, comprenant la discussion complète des lignes représentées par les équations du premier et du second degré à deux inconnues, et les propriétés principales des sections coniques ;
6*" Les principes de la langue française.
Les candidats traiteront par écrit un sujet de composition donné ; leur écriture devra ôtre lisible ;
7" Le dessin ombré au crayon et les éléments du dessin linéaire.
Les candidats exécuteront un dessin d après un modèle qui leur sera présenté par l'examinateur.
Tous ces articles sont également obligatoires.
Art. 3. Les programmes d examen de renseignement préparatoire et de renseignement spécial des sections des arts et manufactures et des élèves mécaniciens sont arrêtés comme suit :
fo Enselsiieiiieiit prép«r«l«lre.
SECTION DES ARTS ET MANUFACTURES
A. Examen de passage de la première à la deuxième année d études.
Poinls.
1» Statique élémentaire et notions de dynamique. ... 20 2*» Physique élémentaire 20
3"* Chimie générale et manipulations 25
4** Géométrie descriptive et géométrie descriptive appliquée 20
5" Dessin et épures 7
6« Assiduité 8
Total. . . iOO
SECTION DES ELEVES MECANICIENS
a . Examtn de passage de la premthre à la deuxième année d'études.
Points.
i** Statique élémentaire et notions de dynamique. ... 18
<2« Physique élémentaire 10
S<* Motions de chimie inorganique 10
4® Géométrie descriptive et géométrie descriptive appliquée. 18
5<* Épures et éléments de lavis 10
6* Travail de l'atelier (1 ) 20
7« Croquis cotés. . 8
Total. . . 100
Le médium des points est exigé sur le n" 1 , sur les n°' 2 et 3 réunis, sur les n"** 4 et 5 réunis, et sur les n*^ 6 et 7 réunis.
SECTION DES ARTS ET MANUFACTURES
B. Examen de passage de la deuxième à la troisième année d études,
Poinle.
i^ Mécanique appliquée ^
^ Physique industrielle 15
S"" Minéralogie. 12
4** Analyse des substances ininéraies (dociinasie) ... 25
5** Essais docimastiques 5
6» Travaux graphiques relatifs aux n^H et 2 10
7" Assiduité 8
Total. . . 100
Le médium des points est exigé sur les n"^ 1 et 2 réunis, sur les n"* 3 et 4 réunis, et sur Icnsemble des matières.
(4) Y compris Tasiiduitë aux études et aui autres exercices qui dépendent du régime ioterieur de l'Ecole.
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C. Examen de passage de la troisième à la quatrikne année d'études.
PoiaU.
lo Géologie 18
â° Exploitation des mines (l'« partie) 16
3° Chimie industrielle inorganique et organique. ... 30
«i» Métallurgie (l'« partie) 18
5» Travaux graphiques relatifs aux n°' 2, 3 et 4. . . . ^ 10
6» Assiduité 8
Total. 100
Le médium des points est exigé sur les n"^ 1 et 2 réunis , sur chacun des n"^ 3 et 4, et sur l'ensemble des matières.
D. Examsn final.
Pour lexamen final, combiné pour un quart avec les deux examens précédents et avec lexamen de passage de la première à la deuxième année d'études (enseignement préparatoire) , le récipiendaire doit obtenir le médium des points sur les n"" 1 et S! réunis, sur les n*^ 3 et 4 réunis, et sur Tensemble des matières.
Points.
i» Exploitation des mines (â<» partie) 20
2<> Levé des plans 4
3» Métallurgie 20
4° Architecture industrielle 20
3** Économie industrielle 8
6® Conception de projets • . . 10
7® Travaux graphiques iO
8« Assiduité 8
Total. . . iOO
SECTION DES ÉlIÏVES MECANICIENS.
b. Examen de passage de la deuxième à la troisième année d* études.
PoinU.
i° Mécanique appliquée 35
2° Levé, dessin et lavis dé machines 20
3° Physique industrielle 20
4» Travail de Tatelier 25
Total. . . 100
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Le médium des points est exigé sur le n"" 1 , sur les n*"' 2 et 4 réunis, et sur I ensemble.
c. Examen final.
Points.
io Architecture industrielle i8
2« Construction de machines. 25
3® Conception raisonnée d*un projet de machines ... 12
4» Travail de râtelier 30
o<* Dessin et lavis de machines 45
Total. . . 100
Le médium des points est exigé sur les n"^ 1 et 2 réunis, sur les n*** 3 et 4 réunis, et sur lenserable.
Pour le diplôme, cet examen est combiné pour un tiers avec le précédent et avec 1 examen de passage de la première à la deuxième année d études (enseignement préparatoire] .
Art. 4. Pour chacune des deux sections, les programmes de la première année d'études sont exécutoires au 1"' octobre 1850; ceux de la deuxième année d'études, au 1" octobre 1 851 ; ceux de la troisième année d'études, au 1 " octobre 1 852 ; et le programme de la quatrième année d'études de la section des arts et manufactures est exécutoire au 1" octobre 1853.
Art. 5. Les élèves qui, à la suite des examens de la session de juillet 1850, ont été reconnus admissibles à la deuxième année d'études de la section des arts et manufactures, pourront opter, pour terminer leurs études , entre le système des programmes anciens et celui des programmes nouveaux.
Les récipiendaires qui n'auront pas fait leurs études à l'École des arts et manufactures et des mines pourront subir les examens exigés d'après les programmes anciens, savoir : pour le diplôme d'ingénieur-mécanicien, jusqu'au 1" octobre 1852, et pour celui d'ingénieur des arts et manufactures, jusqu'au 1"' octobre 1853.
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Art. 0. L administrateur-inspecteur de Tuniversité de Liège, directeur des Lcoles spéciales annexées à cette université, est chargé de lexécution du présent arrêté.
nniiclles, le 50 soptombre 1850.
Ch. Rogier.
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Messibi'rs ,
Il est des questions qui ont le privilège d émouvoir vivement Topinion publique ; ce sont celles qui touchent aux intérêts intimes, à Texistence même de la société. Telle est la question de renseignement qui, chaque fois qu elle s'est produite, n a pas manqué do partager les esprits sérieux.
Mais aussi l'avenir d'un pays ne réside-t-il pas dans l'éducation de la jeunesse? La direction donnée à ses idées, les notions qu'elle reçoit, les impressions mêmes qu'elle éprouve no sont-elles pas destinées à déterminer plus tard les actions de l'âge mûr? Dans cette influence que subit la portion éclairée d'un peuple, n'y a-t-il pas un de ces leviers qui agissent puissamment sur le monde, en imprimant un caractère à toute une époque historique?
C'est vers l'enseignement moyen surtout que les regards sont tournés. L'enfant qui fréquente l'école primaire n'est pas encore parvenu à l'âge où l'esprit se forme, où le raisonnement commence à s'exercer ; les écoles supérieures ne sont accessibles qu'au petit nombre, et les jeunes gens d'ailleurs rarement y abandonnent les
principes qu ils ont reçus au collège. Le collège, voilà donc le poste important pour qui aspire à former les générations futures. La loi qui règle cette partie importante de l'instruction se débattra bientôt : nous en avons la parole d'un ministère désireux de donner satisfaction aux vœux de la grande majorité du pays.
A cette œuvre d'organisation chacun est tenu d'apporter sa pierre, et si les membres de l'enseignement supérieur ne possèdent pas, quant aux nécessités de l'enseignement moyen, cette expérience que donne une pratique journalière, leurs conseils peuvent néanmoins être utiles. Il est certaines lacunes queux seuk peuvent bien constater. D'ailleurs la position qu'ils occupent les convie à ne pas rester simples spectateurs. La prospérité des universités se lie de la manière la plus intime à celle des collèges ; ils sont des pépinières pour elles, et si leur enseignement est incomplet, celui des hautes écoles ne portera pas ses fruits. Il n'est pas donné de refaire à Tuniversité ce qu'on a omis de faire au collège. Notre intervention est donc légitime, et rencontrerait malaisément pour se produire une circonstance plus favorable : dans une fête consacrée à récompenser les efforts d'une jeunesse studieuse, il ne peut être inopportun de discuter quelques principes applicables à un projet auquel tant d'espérances se rattachent.
Nous nous proposons d'examiner la position que l'étude des langues anciennes doit continuer à occuper dans l'enseignement moyen. Nul ne s'étonnera qu'à une époque aussi pratique que la nôtre, on ait contesté l'utilité du grec et du latin. Comme moyen habituel de transmettre ses idées, de nos jours leur utilité est assurément fort contestable, et ce n'est pas sur ce terrain qu'il convient de se placer pour les défendre.
En général, que doit-on rechercher dans l'étude des langues? Quel avantage doit-on principalement en attendre pour l'éducation? Ainsi que l'a fait judicieusement remarquer un savant critique français (i ) , sawir beaucoup de mots et pouvoir demandei' son pain en six ou huit langues différentes, est le fruit de la mémoire et le résultat d'exercices
(I j Saint-Marc Girardin, Sur l'instruction intermédiaire en France et en Allemagne,
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i>ieii moins importants que ceux qui s'adressent au jugement. Ce que J 'étudie des langues doit surtout procurer, c est Thabitude d exprimer olaiîement ses pensées, et on ne lobtient qu en étudiant une langue oCraogère; car on sait sa langue maternelle sans rapprendre, et on on applique les règles par une sorte d'instinct.
Mais, pour obliger Tesprit à réfléchir, à exercer ses forces par le travail, une langue étrangère quelconque ne sufEt pas. Le résultat sera nécessairement incomplet, si Ion n a pas eu soin de choisir Yîdiooae qui, par son génie, s éloigne le plus do Tidiome maternel. Au point de vue de la grammaire, les langues modernes ont entre elles des rapports trop nombreux, et u offrent pas un aliment suffisant à la gymnastique intellectuelle qu'il convient d'imposer à la jeunesse; on ne le rencontre que dans les langues anciennes, et particulièrement dans le latin.
Ce résultat, qui ne laisse pas d avoir son importance, n est pas le seul. La connaissance du grec et du latin met en contact immédiat avec ce inonde ancien, où les nations modernes ont été chercher les bases de leur état social, religieux, politique et scientifique. Quil nous soit permis d'emprunter ici les paroles d'un écrivain qui est en inéme temps lun des premiers historiens et l'un des hommes d'État les plus distingués de la France : a L'étude des langues mortes, dit M. Thiers(i), nest pas seulement une étude de mots, mais une ^6 de choses; c'est l'étude de l'antiquité avec ses lois, ses QMBurs, ses arts, son histoire si morale, si fortement instructive. Il n'y a qu un âge pour apprendre ces choses : c'est l'enfance. La jeunesse une fois venue avec ses passions, avec son penchant à lexagération et au faux goût, l'âge mûr avec ses intérêts positifs, la vie se passe sans qu'on ait donné un moment à l'étude d'un monde mort comme les langues qui nous en ouvrent l'entrée. Si une curiosité tardive nous y ramène, c'est à travers do pâles et insuffisantes traductions quon pénètre dans cette belle antiquité. Et dans un temps où les idées religieuses se sont affaiblies, si la connaissance de 1 antiquité s'évanouissait aussi, nous ne formerions plus qu'une
(') BUtoire du Consulat et de l' Empira.
société sans lien moral avec le passé, uniquement instruite et occapée du présent; une société ignorante, abaissée, exclusivement propre aux arts mécaniques. »
« L'étude de lantiquité, dit aussi le savant dont nous invoquions il y a quelques instants le témoignage, fait à juste titre une grande partie de l'éducation des peuples modernes. Nos pensées sont nées des pensées de nos devanciers. Supposez que nous rayions de notre cerveau toutes les pensées que nous devons aux anciens, nous serons effrayés du peu qui nous restera. L'humanité a beau vouloir parfois se séparer en plusieurs parties, et en plusieurs âges, dont le second ne devrait rien au premier, et le troisième au second; cela est impossible. Lhumanité fait corps; cest un seul et même homme qui traverse plusieurs âges, et les pensées de son âge mûr naissent des pensées de sa jeunesse. La seule manière que nous ayons de visiter Tantiquité, cest d'étudier ses langues et ses littératures; c'est de converser, par l'étude, avec ses poètes, ses orateurs, ses historiens (<). »
A ceux qui objecteront que cette connaissance des auteurs anciens et des idées nobles et grandes qu'ils ont émises ne doit pas nécessairement se puiser dans les originaux mômes, nous répondrons en rappelant l'imperfection bien connue des traductions. Les bonnes traductions (et elles sont rares) ne peuvent initier à la manière d'être et de penser du peuple dans la langue duquel l'ouvrage a été primitivement écrit; elles appartiendront toujours à la littérature du traducteur, et non à celle de l'original. Pour retirer un profit réel d'un livre, pour bien le comprendre, il faut le lire dans l'idiome même qui a servi à le composer.
Faible résultat, dit-on, puisque ceux qui, par position, ne sont
ff ) La même idée est exprimée par M. Fréd. Thiersch, dans un livre bien connu : « Les peuples modernes ne sont pas devenus par eux-mêmes ce qu'ils sont. Notre religion, nos lois, nos sciences, notre civilisation eu un mot, nous sont parvenues k travers l'aotiquité grecque et romaine, et nos rapports avec elle ne cesseront jamais. Or les études claiM— qiies sont le seul moyen d*entretenir ces rapports, rie donner toujours une vie noureUe & cutte civilisation. Ces études sont également la base, le soutien de toute notre culture scientifique : nous leur devons ce goût du beau qui anime les nations de TOccideot. » t cher ffelihrto Schuleft, mit bcHonderpr R'ûcksichl nufBniern.
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pas aslreiots à continuer l'étude des langues anciennes, les abandonnent complètement au sortir du collège. Mais le fait fût-il aussi iréquentquon lafErme, ce qui nest pas, doit-on dédaigner le perfectionnement intellectuel que cette étude a produit? S'il est malbeoreusement vrai que beaucoup rompent ainsi avec les écrivains de l'antiquité, c'est que généralement ils n'ont pas acquis un savoir suffisant pour continuer sans aide ce glorieux commerce ; que l'enseignement, si justement appelé humanitaire, reprenne vigueur ; que le collège procure une connaissance solide des idiomes dans lesquels les grands génies d'Athènes et de Rome ont écrit leurs immortels ouvrages, et Ton verra considérablement augmenter le nombre des hommes instruits qui sauront trouver, quelles que soient leurs occupations, des moments de loisir pour converser avec les anciens. Ainsi font , en Angleterre , ces hommes d'Etat dont les talents exercent tant d'influence sur le monde entier.
Aujourd'hui que le scepticisme envahit toutes les croyances; que les fortes convictions deviennent de plus en plus rares; que le culte des intérêts semble être la seule religion qui augmente le nombre de îies prosélytes, il faut encourager les études classiques, ne fût-ce que pour servir de contre-poids. Elles élèvent l'esprit, l'arrachent aux préoccupations de l'intérêt matériel, et lui impriment un caractère de supériorité qui se révèle dans toutes ses manifestations. Deux hommes d'une intelligence égale se rencontreront dans le monde. L'unaorafait un cours d'humanités, expression vulgaire mais juste; l'autre aura négligé ces études. Qu'une comparaison s'établisse; elle sera toute au détriment de ce dernier, quelque instruit, quelque bien élevé qu'il soit d'ailleurs, et le caractère incomplet de son éducation n'échappera pas à l'observateur le moins attentif. Cette infériorité, qui résulte d'un moindre perfectionnement de l'intelligence, se remarque aussi dans la jeunesse. Assez souvent les professeurs de madiématiques, dans nos universités comme dans les universités étrangères, ont eu à constater que leurs élèves les plus distingués sortaient des collèges où les études classiques étaient fortes ; leurs élèves médiocres, au contraire, des collèges ou ces études étaient plus ou moins sacrifiées aux sciences exactes.
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Au rebours de ceux qui ne trouvent h admirer que les produits d'une époque industrielle, nous n'entendons pas qous poser en détracteurs absolus de notre temps. Nous dirons cependant que si en France, malgré les efforts de quelques critiques aux opinions paradoxales , le siècle de Louis XIY reste toujours le grand siècle, il doit sa supériorité littéraire à 1 étude profonde que les écrivains qui lont illustré avaient faite des anciens. En ajoutant qu il est à peu près impossible de citer, dans les poètes modernes de ce pays, un passage de quelque étendue, sans avoir des taches à y signaler, nous nous bornons à enregistrer ici des observations faites par des hommes beaucoup plus compétents que nous.
Nous ne faisons qu effleurer une question immense; mais dussent ces réflexions paraître oiseuses à quelques-uns, nous croyons qu'il est toujours utile de combattre un préjugé dont Tesprit du siècle favorise la propagation, et que, dans des idées d avenir, tous les hommes sérieux doivent s'attacher à détruire.
Le dédain pour les langues anciennes ne va pas jusqu'à la prétention de les proscrire de l'enseignement moyen. Les adversaires de ces langues ont compris que le bon sens public se soulèverait contre cette croisade impie, et qu'il valait mieux en amoindrir Tétude en l'entourant de plantes parasites destinées à 1 étouffer. De bons esprits eux-mêmes ont subi l'influence des préventions dominantes, et se montrent disposés à leur céder en quelques points. Tout en maintenant obligatoire l'étude du latin, ils proposent de rendre facultative celle du grec. C'est mettre en oubli la supériorité du grec sur le latin, aussi bien sous le rapport linguistique que sous le rapport littéraire. On a dit avec raison que la langue des anciens Hellènes t'St la plus belle que les hommes aient jamais parlée (<), et nous n entendons nullement déprécier la littérature qui a produit Virgile et Tacite, en rappelant qu'elle le cède, en originalité comme en perfection, à celle qui a produit Homère et Thucydide. On peut sans doute, au moyen du latin seul, parvenir à connaître l'antiquité; mais cette connaissance restera incomplète, et pour que Téducation
{i) Burnouf, dans la préface d»» sa Mèlhùdc pour étudier la langue grecque.
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d enseignement. Cette liberté a eu ses inconvénients; mais, Dieu merci, des principes généreux décrétés par ia Constitution belge, aucun n'a encore engendré d'abus sérieux.
Reportons la cause de cette décadence avant tout à lesprit positif de notre siècle, à ce besoin de jouissances immédiates qui voudrait recueillir avant même d'avoir semé. Comment la jeunesse apprécierait-elle la noble jouissance que procure la connaissance de Tantiquité, alors qu'on ne cesserait de lui répéter que cette connaissance n'est d'aucune utilité pour se pousser dans le monde, pour parvenir aux honneurs et à la richesse? Ajoutons le défaut de direction et d'ensemble, l'anarchie qui a été le résultat de labsence de règles précises et généralement appliquées. Chaque professeur, naturellement porté à s'exagérer l'importance de son enseignement, s'attribue, dans la répartition du travail, la part la plus forte qu'il peut, et l'élève, écrasé de devoirs de toute espèce, ne trouve plus le loisir ni de lire , ni de développer ses forces physiques par les jeux si nécessaires à son âge. Chose étrange! l'étude est devenue plus difGcile, malgré les améliorations incontestables introduites dans les méthodes et dans les livres. Il n'est pas un père de famille, aujourd'hui, qui ne voie arriver avec crainte le moment ou commencera l'éducation de son fils. Que d'enfants, en effet, dont la figure étiolée atteste une santé détruite par des études excessives !
La décadence que nous signalons ne résulterait-elle pas aussi de ce que souvent on a voulu trop embrasser, en dépit de cette loi physique qui condamne à perdre en profondeur ce qu'on gagne en étendue? L'enseignement d'une science offrait de l'utilité ; on a p>aru en conclure qu'il fallait le donner, sans se demander s'il n'était plus vrai que l'esprit, comme le corps, ne peut supporter d'exercices disproportionnés!
Cette manie d'enseignement encyclopédique paraît avoir fait son temps , et les bons esprits , chez nous et dans les pays qui nous avoisincnt, n'ont pas attendu jusqu'à présent pour en signaler les dangers (i). Le concours dos collèges, principal objet de cette fête,
(1] a Plusieurs colléijes, disait M. Ro;;icr dans le rapport sur l'enseignement supérieur présente* aux Chambres en IB'iO, ont sinculièreinent étendu la li!»te des matières cnici>
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n'a pu qu'imparfaitement remédier au mal ; il a réussi néanmoins à diminuer un peu lanarchie qui dévorait ces établissements. Nous manquerions à la reconnaissance , si nous laissions passer cette occasion sans rappeler qu une mesure aussi éminemment utile, quoique susceptible d amélioration, est due à la sollicitude d'un homme d'État qui a l'honneur de figurer en ce moment dans les conseils du roi. Cette sollicitude s est signalée par d'autres dispositions encore ; nous pouvons les passer ici sous silence, sans craindre que les professeurs de l'enseignement moyen en perdent le souvenir.
Nous signalions tout à Theure un mouvement croissant de décadence dans l'étude des langues anciennes; nous pourrions, avec certaines réserves, étendre cette observation à l'enseignement moyen en général. Ainsi pour l'histoire, cette école de philosophie pratique dont nous sommes, moins que personne, disposé à contester l'importance, nous le disons avec regret : on n'en sait guère plus aujourd'hui qu'il y a vingt- cinq ans, alors que cet enseignement était complètement négligé. Pourquoi? Précisément parce que le temps manque aux jeunes gens pour lire. L'enseignement historique dans Jes collèges doit porter avant tout sur les faits, et, pour apprendre les faits, le développement oral est la chose accessoire. Au lieu d'exiger des explications qui dépassent l'intelligence d'un jeune auditoire, le professeur étant invinciblement poussé à aborder les considérations, utilisez cette fièvre de lecture qui tourmente les enfants; donnez-leur des ouvrages convenablement rédigés, et mis à la portée de leur âge ; demandez-leur des résumés ; bornez à peu près Faction du professeur à exiger un compte du temps ainsi employé , et l'étude de l'histoire se relèvera , n'en doutez pas. Si nous étions appelé à formuler notre principe , nous le ferions en ces termes : Peu de leçons, beaucoup de lectures.
En établissant le grade d'élève universitaire, la nouvelle loi sur
I, tont en raccourcissant le temps des études. Si les pro^'^rammes étaient trop cir- GoiMcriti autrefois^ si les méthodes en se perfectionnant ont permis d'étendre le cercle de l'enseignement, il a pris un développement extrême qui offre plus d'uu danger. Si la mémoire y gagne, Fintelligencc y perd. Trop souvent aussi on aborde des branches i^ieblifiques pour lesquelles des jeunes gens de collège ne sont pas mûrs encore. »
renseignement supérieur a réalisé les vœux des professeurs de a>llége, et décrété, entre autres dispositions salutaires, une amélioration qui ne peut manquer de porter d'excellents fruits. Aux sciences qui faisaient déjà I objet de renseignement dans la plupart des collèges, elle a ajouté la connaissance de Tallemand ou de l'anglais, cédé dans une juste proportion aux tendances pratiques de notre époque, et détruit ce que présentaient do spécieux les attaques dirigées contre les langues anciennes. Les matières d'examen qu elle détermine ne forment pas un programme trop étendu. Nous sommes convaincu que désormais un collège convenablement organisé, et où il sera tenu compte des réformes généralement réclamées dans les méthodes d enseignement, suflfira aisément à cette tâche, môme en allégeant le fardeau imposé aujourd'hui à la jeunesse.
Il nous reste à traiter un autre côté de la question que nous nous sommes proposé d'examiner : celui des rapports à établir entre l'enseignement classique et l'enseignement professionnel.
Notre système d éducation repose sur une triple division indiquée par la nature môme des choses : à l'enfant, l'école primaire; à ladolescent, le collège; au jeune homme, l'université ou tout autre établissement qui rentre dans la catégorie des hautes études. A part les modiûca tiens accessoires que rexpérlence indiquera, renseignement peut ôtre considéré comme organisé à ses deux points extrêmes. Nulle difficulté à déterminer l'objet de Técolc primaire, et, à ce point de vue, la loi actuellement en vigueur nous parait atteindre son but. Il s'agit de notions dont la connaissance peut raisonnablemjsnt être imposée à tous les citoyens, et dont la portée doit ôtre proportionnée à l'âge de ceux qui sont appelés à les recueillir.
Les hautes études s'adressent au petit nombre, à ce quon pourrait appeler l'aristocratie de Tintelligence. Nous avons les séminaires [)Our le clergé, l'école militaire pour larmée, les universités pour les professions libérales, les écoles spéciales pour l'industrie et pour divers services publics. Le commerce et l'agriculture no figurent pas dans cette énumèration, et il y aurait lieu de leur assigner une place, s il est démontré quà cet égard l'enseignement moyen est insuffisant. Somme toute, les lacunes qui peuvent exister dans les
irv-
'*yjf-
A ce point de vue, le collège est donc préparatoire ou définitif, selon qu'il sert ou non de préliminaire à renseignement supérieur. Son organisation , basée sur letude des langues anciennes , suffi dans le premier cas ; elle no convient pas dans le second. On a sou vent tenté de combler cette lacune, en proclamant la nécessité d deux sections ; mais, en labsence d'une loi organisatrice, la directior de l'enseignement moyen se trouvant aux mains des communes, ce? essais ont été faits sans esprit d'ensemble. Les deux sections ont et» tantôt confondues, tantôt distinctes. Parfois elles ont réagi Tune s l'autre d'une manière fâcheuse, et souvent l'enseignement profes sionnel a été sacrifié à l'enseignement classique. Il faut en finir av ces tâtonnements, et la loi, dont la discussion est annoncée, dev établir un double mode d'éducation. La question n'est plus aujou d'hui de savoir s'il existera un enseignement professionnel, m comment il sera organisé.
A cet égard, deux systèmes sont en présence.
L'un consiste à séparer complètement les deux enseignements, telle sorte qu'ils forment deux établissements distincts. Les partisa de cette division trouvent du danger à un voisinage immédiat , c^est dans l'intérêt môme des études classiques qu'ils la réclamen/ Leurs craintes nous paraissent exagérées ; l'expérience atteste qu les deux enseignements peuvent fonctionner l'un à côté de l'autre sans danger, et môme avec avantage (i).
L'autre système consacre le principe de la division d'un collège en deux sections, et maintient ainsi les deux enseignements l'un à côté de l'autre. Il nous semble préférable. Comme l'enseignement professionnel tend, par sa nature môme, à se matérialiser, il importe de le confier autant que possible à des hommes initiés aux études classiques, et ils ^e rencontreront dans la section littéraire; peut-être
nous ne saToos comment traduire, rend plus exactement l'idée de l'enieignemeiit en question, que le mot professionnel couiacrë chex nous par l'usage.
(1 J Nous signalons à l'attention des hommes du métier une intéressante brochure de M. B. Thiersch : Das Gymnasium und das neunsehnte /aArAuncfar/. Dortmund, 1841. Les idées qu'il y développe sont, dit-il, partagées par les directeurs de plusieurs gymnases prussiens.
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/)arviendront-iIs à imprimer h leurs leçons un caraclèrc qui ne résulte pas nécessairement de I objet enseigné.
Sans prétendre entrer dans un examen détaillé des besoins de J*eiiseignement professionnel, plaçons en première ligne les mathématiques, rhistoire et la géographie, cours communs à la section humanitaire.Une langue vivante au moins remplacera les deux langues anciennes. Puis viendront quelques autres cours, dans le choix desquels il convient d'apporter une extrême circonspection. Un enseignement élémentaire ne convient pas à certaines sciences; il ne peuten donner que des notions incomplètes ou inexactes, et c est là un résultat qui ne compense pas assurément la perte du temps consacré à les ao<|uérir.
A. propos du second système, on s est demandé s il serait possible avantageux de ne pas faire, au début môme des études, la division deux sections. Par leffet d'une coïncidence assez remarquable, combinaison dans ce sens a été proposée simultanément en Allemagne et chez nous, par deux savants (i], qui ne se sont probablement pas communiqué leurs idées ; professeurs d université tous d.etii, et ayant acquis précédemment, par une longue pratique, comme professeurs de collège, le droit de parler d'enseignement moyen; tous deux encore philologues érudits, et méritant à ce titre d'autant plus d'égards, qu'il leur a fallu une conviction bien forte pour dominer ^es préventions trop fréquentes parmi ceux qui font des langues anciennes le principal objet de leurs études. L'idée fondamentale est la même ; les détails seuls varient. Certaines questions ojit pu être soulevées à l'égard des gymnases d'Allemagne, qui n'en sont pas pour nous; celle-ci, par exemple : Conservera-t-on quelques cours ^ latin dans l'enseignement professionnel, comme étude préparatoire à celle des langues romanes?
Arrêtons- nous un instant au projet du savant belge, comme étant plus en rapport avec l'organisation actuelle de nos collèges. D'après
(i) U l'agît de M. B. Thiench, dont nous venons de signaler la brochure. L'autre savant est K. Bagnet, professeur à l'université de Louvain -, il a publié deux brochures intitulées, l'une : Riflesianê sur V enseigne mont moyen. Vautre : Considérations sur l'organisation dêê coUégeê.
224 DlSCOUllS VHONOMCÉ l'AH M. BORÛNET
lui, il y aurait trois années d études communes, qui porteraient sur la langue maternelle et sur une partie de Ihistoire et des mathématiques. A cette idée de ne pas scinder renseignement moyen à son début, nous trouvons un avantage : si ce n est dans des cas exceptionnels, la vocation d'un jeune homme ne se révèle pas quand il commence ses études; des années souvent s écoulent avant quil puisse faire, avec intelligence, choix de la carrière à laquelle la tournure de soik. esprit le dispose; on fait donc chose utile en le laissant le plu^ longtemps possible en position d opter, sans perdre le fruit de se^ études antérieures.
Toujours d'après le projet de notre compatriote , la séparatior^ s'effectuerait après la troisième année, et les deux sections commen — ceraient alors un second cours d études, limité à trois autres années : dans la section professionnelle, renseignement des sciences qui seraient reconnues utiles ; dans la section d'humanités, renseignement des langues anciennes et des sciences dont la connaissance est exigée pour aborder les hautes études.
Le principe d'organisation, déposé dans ce projet, nous parait digne d'attention. Dans ses détails, le plan est susceptible de modifications, et lauteur, croyons-nous, napas entendu dire son dernier mot. Ainsi, les trois années d'études communes devraient peut-âtre se réduire à deux, à moins qu'on ne préférât étendre à sept le cours complet; c'est ce qui a lieu déjà dans la plupart des collèges, surtout en France, et le temps serait convenablement employé si, dans l'intervalle, on apprenait bien aux élèves tout ce que comprendrait le programme. Avec des méthodes convenables et une bonne répartition des heures de leçon, nous ne doutons pas que trois, et surtout quatre années, ne suiBsent à l'étude des langues anciennes. A présent, si l'on y consacre plus de temps, c'est qu'on laborde trop tôt. En commençant à quatorze ou quinze ans, quand ils connaîtront les règles de leur langue maternelle, les jeunes gens trouveront plus de facilité à étudier le grec et le latin ; le dégoût, si fréquent aujourd'hui qu'on s'applique à trop de choses à la fois, ne les atteindra plus; une intelligence mieux développée les fera plus avancer en trois ou quatre ans que maintenant en sept.
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monde. Le christianisme a été une réaction contre le caractère matériel de la société païenne. Comme toute réaction, peut-élre a-t-il dépassé les limites du possible, et imposé à l'homme un spiritualisme au-dessus de ses forces, un spiritualisme contre lequel semblent s'insurger les tendances modernes. Qui sait si la sagesse divine ne nous réserve pas, dans un avenir plus ou moins éloigné, une civilisation où la matière et lesprit coexisteront dans des conditions respectivement plus équitables, et cela pour le plus grand bien de l'homme? Nous y croyons, car nous avons foi dans la perfectibilité de la race humaine, comme dans la bonté et la prescience de Dieu.
Un mot à vous en terminant, jeunes lauréats. Ces palmes qui vont vous être décernées sous les yeux du Roi , c'est la patrie qui vous les donne, la patrie qui se réjouit de vos succès^ et qui aime à'y voir un gage de votre conduite future. Ne déméritez jamais d elle, et ne cessez pas de vous rappeler la généreuse confiance qu'elle met en vous. Continuez a être , comme aujourd'hui , un modèle et un encouragement pour ces nobles enfants, à qui la sollicitude intelligente d'un père a voulu montrer vos pacifiques couronnes; ils viennent ici pour apprendre à bien faire, pour apprendre à régner un jour; car il est vrai pour tous que les qualités de la jeunesse annoncent celles de l'âge mur, et que Tenfant qui s'applique à pratiquer ses devoirs ne peut manquer de devenir un citoyen utile. Avant tout, gardez-vous de la présomption ; de Tange du bien elle a fait un ange de mal, et tarirait dans sa source ce qu'il y a de bon et de vertueux en vous. Ne vous méprenez pas au caractère de ces applaudissements qui vous attendent ; ils s'adressent moins à ce que vous avez fait, qu'aux résultats à venir. Plus vous pénétrerez dans le champ de la science, plus vous en découvrirez 1 immensité, plus vous constaterez ce qu il y a de vain et d'exigu dans les connaissances de 1 homme. Jeune, il croit savoir beaucoup; vieux, il s'aperçoit qu'il a tout encore à apprendre. Conservez vos habitudes studieuses; vous leur devez déjà des succès, vous leur en devrez par la suite d'autres plus importants. Le travail a été imposé à l'homme ; c'est la condition de son amélioration comme être sensible et comme intelligence;
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Le concours universitaire de 1 8 48-1 849 a été ouvert le 5 août 1 8 48 , par la publication au Moniteur du programme des questions à traiter à domicile.
Trois des questions portées à ce programme ont été résolues ; ce sont : la question de philologie, la question de sciences physiques et mathématiques et la question de sciences naturelles.
Le 4 juin 1849, les concurrents ont été admis au concours en loge (2" épreuve du concours). Les 1 4, 17 et 20 juillet suivant, ils ont défendu publiquement leurs mémoires rédigés à domicile.
Les concurrents étaient au nombre de quatre : un pour la question de philologie, un pour la question de sciences physiques et mathématiques, et deux pour la question de sciences naturelles.
Conformément aux dispositions de larrété royal du 13 novembre 1841 , les jurys chargés d'apprécier les travaux des concurrents étaient composés de la manière suivante :
FACULTÉ DE PHILO$OPHIE ET LETTRES
MM. de RcifTenberg, conservateur de la Bibliothèque royale, désigné par le gouvernement ; Rassmann , professeur à l'université de Gand , désigné par celte université ; Bormans , professeur à l'université de Liège, désigné par cette université ; Baron, professeur de l'université de Bruxelles, désigné par cette université j Ncve, professeur a l'université do Louvain, désigné par cette université ;
FACULTÉ DES SCIENCES
. Steichen, professeur à l'École militaire, désigné par le gouverneinent; Valérius, professeur à Tuniversilé de Gand, désigné par celle université Gloesencr, professeur à l'université de Liège, désigné par celle université Berghems, professeur à Tuniversilcde iiruxclles, désigné par celle université Pagani, professeur à Tuniversilé de Louvain, désigné par celle université
MM. Stas, professeur à l'École militaire, désigné par le gouvernemcnl;
Mareska, professeur à l'université de Gand, désigné par celle universilé; Chandcloo, professeur à l'université de Liège, désigné par celte université; Meisser, professeur à l'universilé de Bruxelles, désigné par cette université; Marlens, professeur à l'université de Louvain, désigné par celle universilé.
La queslioD de philologie était celle-ci :
a Faire l'bisloire de la poésie élégiaquc chez les Grecs. »
M. Servais-Joseph Legrand, de Liège, élève de l'université de cette ville, a répondu à cette question de manière à mériter ladmission aux épreuves subséquentes du concours.
Lors de la seconde épreuve , le sort avait amené , pour être traitée en loge , la question suivante :
« Rechercher quelle fui l'importance des Ihrènes et des autres branches de poésie funèbre, dans l'histoire du lyrisme grec. »
Sur la demande du concurrent, il a été tiré au sort une seconde question, ainsi conçue :
« Expliquer en quoi consislenl, dans la lilléralurc grecque, le principe dorique et le principe ionique, el s'allacher surtout au premier, en exposant comment il est établi dans les poêles gnomiques el principalement dans Théognis. d
Ces deux questions ont été résolues par le concurrent, sans qu il ait pu s aider d aucun secours étranger.
Le < 4 juillet, le concurrent a défendu son mémoire de littérature grecque, ainsi que les diflerenles thèses qu'il y avait jointes.
Dans Tappréciation des diverses épreuves du concours, le jury a accordé au lauréat 1 00 points sur 1 20, chiffre fixé pour représenter la valeur d'un travail parfait, et le sieur Legrand a été proclamé premier en philologie.
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Pour les sciences physiques et mathéinatiques , la question était
celle-ci :
(( Exposer el discuter l'utilité du calcul, pour TinterprétatioD des phéDomènes naturels et pour la recherche des lois qui régissent ces phénomènes, en choisissant principalement les applications dans la physique. »
M. Louis Pérard, de Liège, élève-ingénieur de TÉcole spéciale des mines annexée à l'université de ladite ville , a , par son mémoire envoyé en réponse à cette question , mérité d'être admis aux deux dernières épreuves du concours.
La question à traiter en loge était celle-ci :
« Exposer d'une manière raisonnée les lois fondamentales de la mécanique. »
La défense publique du mémoire rédigé à domicile par le concurrent a eu lieu le 1 7 juillet.
Dans les trois épreuves réunies, le concurrent a obtenu 60 points sur 100, maximum fixé par le jury, et il a été proclamé premier en sciences physiques et mathématiques.
En sciences naturelles, on demandait d exposer et de discuter les diverses théories émises sur les causes qui déterminent laction ■ chimique.
Deux concurrents étaient entrés en lice ; c'étaient MM. Gillbs- JosBPH-GusTAVB Dkwalque, dcStavclot, élève de l'université de Liège, et Victor Guibert, de Paris, élève de la même université. Tous deux ont été admis aux deux dernières épreuves du concours.
Le sort amena, pour être traitée en loge, la question suivante :
a Exposer cl discuter les diverses vues des chimistes sur la manière d'envisager la neutralité des sels. »
Le 21 juillet , les concurrents ont défendu publiquement leurs mémoires et les thèses qui y étaient jointes.
Dans les trois épreuves réunies du concours, le sieur G.-J.-G. Dkwalque a obtenu 25 points sur 40, chiffre fixé pour la valeur d*un travail parfait, et a été proclamé premier en sciences naturelles.
Son concurrent, le sieur Victor Guibert, a réuni 24 points. Sur la proposition du jury, il lui a été accordé une mention trhs-honorable.
La remise solennelle des médailles aux lauréats a eu lieu le 25 septembre 1849, aux Augustins.
iEtiém0trie0 (LonxûnntB,
mmn UNIVERSITAIRE DE 1848-1849.
QiestioD de philologie.
DE L'ÉLÉGIE GRECQUE
Il est dautant plus difficile de traiter d une manière raisonnée rhistoire de la poésie élégiaque chez les Grecs, que, sans compter que le poëme qui porte chez nous le nom d'Élégie ne répond plus tout à fait à ce que les Grecs entendaient par ce mot , les auteurs anciens qui nous en parlent le font d'une manière très-ambiguë ou très-inconséquente; de sorte qu'il est de toute nécessité, avant de passer à Thistoire de ce genre de poésie, d'en éclaircir un peu la matière et l'étendue.
Que la forme métrique, c est-à-dire l'hexamètre et le pentamètre alternés, soit un élément nécessaire et constant de l'élégie chez les Grecs, c*est ce qu'on ne s'avisera point de contester. Quant à son importance, Âristote, au premier chapitre de sa Poétique, la constate d une façon qui ne doit laisser aucun doute. « En rattachant la poésie
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à la mesure, dit ce philosophe (i), on a appelé les poëtes, les uns élégiaqucs, les autres épiques, non d'après limitation, maïs d'après le mètre en général. En eOet, si Ion traite un sujet médical ou physique dans un certain mètre , c'est d'après le mètre qu on dénomme ordinairement le poëme. )) Il est bien vrai quAristote au même endroit s'élève contre cette manière trop exclusive d'envisager la poésie, mais ce passage n'en établit pas moins l'importance du mètre élé— giaque pour l'élégie grecque.
Voilà donc pour nous le caractère externe de la poésie élégiaque chez les Grecs constaté d'une manière bien sûre. Je pourrais multiplier les citations, si je ne croyais qu'on trouvera l'autorité d'Arîstote sullisante sur ce point. 11 me semble aussi que la manière la plus logique de traiter la présente question est de chercher quelle fut la véritable nature de l'élégie grecque, non pas en s'appuyant sur l'autorité des grammairiens d'une époque postérieure, qui accordent bien souvent plus d'importance aux mots qu'aux choses mêmes, mais en se fondant sur les plus anciennes poésies en ce genre qui nous soient parvenues, et en prenant pour guide le législateur de la poésie grecque. 11 serait tout à fait contraire à la raison de prendre pour point de départ la définition de l'élégie, telle qu'on la trouve consignée dans VArt poétique français :
La plaintive Élégie, en longs habits de deuil, Sait, les cheveux ëpars, gémir sur un cercueil; Des amants elle peint la joie ou la tristesse...
En eifet, sans examiner ici si les vers de Boileau ont autant d'exactitude que d'élégance, je ferai seulement remarquer que do même que notre élégie, n'ayant point de mesure bien déterminée, diOère par cela même de l'élégie grecque, dont le mètre est invariable, il se pourrait aussi qu'elle en différât sous le rapport du fond, qui, point facile à démontrer, a eu beaucoup plus d'étendue chez les Grecs qu'on ne le pense ordinairement.
Il est sans aucun doute très-fâcheux pour la question qui nous
(I) De Ariepoet., cap. i, p. 2, vol. XIII, opp.; éd. Tauchn.
ses accents mélancoliques sur les maux de la vie, élève encore la voix pour célébrer la guerre des Smyrnéens contre Gygès, roi de Lydie (i).
Il est maintenant évident pour nous que Télégie grecque ombras- , sait à son origine les sentiments les plus opposés, et ne se bornait pas à lexpression de la douleur, comme on le croit ordinairement. Il n est qu un seul des poëtes que nous avons cités, Antimaque, dont le poëme élégiaque intitulé Lydè était rempli de plaintes (s) , qui paraisse par là favorable à lopinion commune. Mais remarquons quil est de trois siècles postérieur à Archiloque, que Ton peut. regarder comme l'inventeur de Télégie grecque, de sorte que son exemple n est pas pour nous d un grand poids. D oii peut donc venir ce sentiment que l'élégie est un poëme essentiellement lugubre, et qui est ainsi en contradiction avec les données d'Aristote et avec lexamen des faits?
Le plus ancien des auteurs chez lequel on le trouve exprimé est Horace, et à la façon dont il s énonce, on voit qu il donne moins son avis personnel sur ce point, qu il ne suit une opinion qui avait cours à son époque. Voici ses vers, si souvent cités dans la question de lorigine de Télégie :
Versibus impariter Junctis quen'monia pritHum, Po»t etiam inclusa est voH tententia compoa. Quia tamen exiguoa eiegos enquérit auctor, Grainmatici certant, et adkuc subjudice lia eat (3J.
Nous voyons qu'Horace s'en réfère sur ce point à l'opinion des grammairiens. Ces grammairiens sont sans aucun doute les savants littérateurs alexandrins, qui sont venus après Aristote, et dont rinfluence a constamment dominé les lettres grecques et latines. Voici, je crois, comment aura procédé le premier qui mit en avant cette définition de l'élégie si peu d'accord avec la réalité. Il se sera
(4) Paosan., Boeot,, cap. xxix, J î. — Cf. Sroi., tit. VII, 12.
(2] yôatv J*ày<7i>-^7aT0 ^(^>ou{
ipkiy Ix iravTÔc 7rftU9s^/A(yo{ xa/&âTOU.
Hbrmbsiaii., V. 4-5 sq. ap. Athen.. p. ï97 A. (3) IIoRAr.. de Atic poet., v. 'Î5, pqq.
dit : Le terme (ïélégie vient du mot attique élège (i) qui signifie
gémissement ; il faut donc que lelégie soit de sa nature un poëme*
iff^ubre : si maintenant nous la voyons appliquée à d autres sujets,
cesi un abus des poètes postérieurs. Voilà du moins comme
s exprime Proclus dans sa Chrestomathie [i). Je remarquerai en
outre que comme il suit, en nommant en cet endroit môme Callinus
et Mîmnerme comme les poètes qui ont excellé dans la poésie
élégiaque, le Canon des auteurs classiques dressé par Aristarque et
Aristophane (5) , il pourrait bien aussi avoir emprunté le reste de
ses paroles à ces deux littérateurs.
Outre que Ton peut contester que ce procédé soit bien exact (car a-t-on défini la tragédie, la comédie, la satire, etc., quand on a donné Tétymologie des mots qui désignent ces genres de poésie?], il faudrait, pour qu il eût au moins une apparence de légitimité, que la dénomination de 1 élégie fût née avec 1 élégie méoie. Or, c'est précisément tout le contraire que prouve Texamen attentif des faits (4) .
On sait que chaque dialecte dé la Grèce avait ses mots particaliers. C est ainsi qu on nous dit que le mot i>c70(, d'où vient le nom de lelégie, est un mot propre aux Athéniens. Or les premiers poêles élégiaques, Archiloque, Callinus, Mimnerme, éta^ient Ioniens ; on pourrait môme, selon quelques auteurs, y ajouter Tyrtée, qu'ils disaient originaire de Milet [5) . Ce ne sont donc pas les premiers poètes élégiaques qui ont imposé le nom d'élégie à leur poésie. De plus, il est prouvé que môme chez les Attiques, ce ne fut qu'à une époque de beaucoup postérieure à l'invention du genre que eette dénomination prit naissance. Selon dit lui-môme dans l'élégie
(i) DiAc. Stiat., p. 164, éd. Hennan.
(î) P. 379, poit HiviAvtT., éd. Gaisford.
(3) Cf. Bach., de Phihta Coo, p. 9. sqq., et Fiahck., Callin., p. 28.
[k] Une preuve que les grammairiens ancieni dan* leur définition de rëlégie ont UBJquement ooniulté l'origine du nom, ce sont les étymologies diverses du mot cJKyos luimême, qu*tli font venir ou d*<v À^yccv, ou d'àiK^iyctVi ou d'Uso{ et yôo;, ou d'2/io( seul, ou enfio de'k't ^iyciv. La dernière est la seule qui ne choque point trop le génie de la., langue et le bon sens.
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qu'il avait composée pour exhorter le peuple d'Athènes à reconquérir Salamine :
Aùxbt xvSpvf îfi^o'j Kf* ifUipriii loLXoifilytof xàafiov &7râv, dtShvy àvr * ccyopfi^ âifwfoç (i).
D oii Ton voit qu'il se sert du terme général fini pour désigner son poëmc. Une autre preuve que ce genre de poésie n avait pas encore reçu de dénomination au temps de Selon, c'est qu'Hérodote (s), en nous parlant des élégies que le poëte athénien avait adressées à Pbilocyprus, Tun des rois de Chypre, se sert du même terme d'irriy, ce qu'il n'aurait pas fait si Selon leur avait donné lui-môme la dénomination d'élégies.
Le poète dorien Théognis ne la connaît pas non plus. Il parle eu trois endroits (s) de ses élégies, et leur applique dans chacun des trois le terme générique dtuQt. Le plus ancien écrivain chez qui on la rencontre est Thucydide (i), qui n'emploie pas pourtant le mot ntytid mais celui d'acytzov, ce qui est au fond la même chose pour le point qui nous occupe; car ces deux mots sont, comme on le voit d'après leur forme , do véritables adjectifs , avec lesquels on sous-entend le plus souvent les substantifs noiTnvt^ ou fUvpw (5]. Thucydide l'applique à un simple distique servant d'inscription à un trépied que Pausanias avait consacré à Apollon. Nous trouvons encore ce terme d'cAr/ciov employé dans un sens tout aussi général par Gritias, l'un des trente tyrans d'Athènes, qui dit, dans son élégie sur Alcibiade, que ne pouvant faire entrer le nom de ce capitaine dans un distique élégiaque (0) , il a dû employer l'ïambe au lieu du
(^) -Apud Pl0t., Vit. Soion., cap. viii.
(2) Lib. V, cap. cxiii; cf. Plut., FiLSnlon., cap. xxvi.
f3) Vert. 20, 22 et 755, éd. Bekker.
(i) Lib. I, cap. cxixri.
(5) Cf. G. JuLius Cvfiii, dû CarminU Grœcorum eUyiaci origine ei notivne, cap. ii, p. iy-37.
Criti49, fr. 3; éd. Bach, p. 45.
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pentamètre. Il résulte clairement de ces deux passages que l'idée de plainte n entrait déjà plus pour rien dans la signiBcation du mot élégie et de ses équivalents, et qu'ils servaient uniquement à désigner un poëme écrit dans une certaine mesure.
On voit aussi par là que c'est dans le v* siècle avant notre ère que la dénomination d'élégie a dû prendre naissance. Ce fut peutêtre à roccasion du concours poétique qui eut lieu pour célébrer les guerriers tombés à la bataille de Marathon, et dans lequel Eschyle fat vaincu par Simonide (i). Le sujet, en effet, était plus favorable pour ce dernier poëte, fameux dans toute lantiquité par son talent pour le pathétique (a). Les Athéniens, vivement émus, auront créé ce terme pour caractériser le poëme écrit dans une mesure inventée, il est vrai, depuis deux siècles et plus, mais appliquée cette fois exclusivement à lexpression des douleurs humaines. Gomme les sentiments sont aussi fugitifs chez les peuples que chez les individus, le mètre inventé par Archiloque sera bientôt retourné à la destination générale qu il avait à son origine, et aura pourtant retenu le nom qui lui avait été donné dans une circonstance tout à fait particulière. Tout ceci n est pas une simple supposition, puisque nous voyons, un demi-siècle après Simonide, les poètes élégiaques Dionysius et Ion remployer à des sujets qui n'étaient rien moins que plainti&.
Nous avons jusqu'ici traité du caractère externe de Télégie, et nous avons vu que, pour ce genre de poésie, l'hexamètre, suivi du pentamètre, était la condition principale et indispensable. Passons maintenant à son caractère interne ; et comme il est dans un rapport intime avec le premier, disons auparavant quelques mots sur Timportance que les Grecs attachaient à la mesure dans leur poésie.
Dans une langue qui était, pour ainsi dire, une musique parlée, dans une langue où chaque syllabe, ayant sa quantité marquée, devait contribuer pour sa part à Tharmonie de la phrase, les différents vers, assemblages de syllabes combinées entre elles de diverses
(i) Auct anoaym. Vit. jEschyli, p. xiv, 6d. Dind.
{t) lion., lib. II, od. !,▼. 37, Bqq.,ei Qdintil.. lib. X, cap. i, J Cl.
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manières, devaient avoir chacun leur caractère et leur emploi déterminés (t). Je ne m'étendrai pas beaucoup sur cette corrélation du mètre et du sujet auquel il était employé ; je ne parlerai que de rhoxamètre ou mètre héroïque, comme déjà lappelle Aristote. « Le mètre héroïque, dit ce philosophe (i), s adapte parfaitement à Tépopéc, comme lexpéricnce le démontre. Nous serions choqués si Ion s avisait décrire une imitation narrative (cest ainsi qu'il appelle Tépopée) dans une autre mesure, car de toutes les mesures, cest rhéroïque qui est la plus stable et la plus majestueuse... Le vers ïambique et le tétramètre sont propres au mouvement : Tun convient à la danse, lautre à l'action . Ce serait encore plus étrange, si, comme Chérémon la fait, on mêlait ensemble toutes les mesures. Voilà pourquoi Ion n a jamais écrit de longue composition dans une mesure autre que Théroïque; et c'est la nature elle-même qui, comme nous lavons dit, nous apprend à discerner ce qui lui convient, n
Si maintenant nous considérons la nature du mètre élégiaque, il nous est facile de voir qu'il n'est qu'une modification du mètre employé dans l'épopée. Le vers héroïque grec est, comme on le sait, composé le plus ordinairement de dactyles suivis d'un spondée final (3] , et la césure la plus ordinaire est une syllabe longue après le second pied, laquelle forme, avec les deux dactyles précédents, ce qu'on appelle en prosodie le penthéminûre dactylique, qui, redoublé, donne le pentamètre (4). Il est si vrai de dire que le pentamètre dérive de l'hexamètre, qu'on le trouve très-rarement employé sans celui-ci, avec lequel il forme le plus souvent une espèce de strophe. Par suite de la corrélation qui existe entre la mesure et le caractère interne du poëme , on est naturellement amené à conclure que , comme le distique élégiaque tire son origine du vers héroïque, dans
(1) Voyez dans le traité de Ubnts d'Halicarnasse, intitulé "ntpi vwâivivi oyo/iârM», lu chap. XVII, où il caractérise les principales sortes de vers.
(2) Aristot., de Poel,, cap. xiit, p. 37, yol. XIII, éd. Tauchn.
(3) DioRTS. Haï., de Compositiofie verborum, cap. xvii, p. 55, vol. V, opp., éd. Tauchn^
(4) Tou âk ^axTu>(Kou ■n€'*^r,fJtfiîpobi ^U yvfifixvofiivoMy '/ivixoit rh s/r/riov. Hif^aist^. p. 9f , éd. Gaisford.
lequel tous ses éléments se retrouvent , de môme Télégie grecque dérive, pour le fond^ du poëme épique, avec lequel elle conserva toujours de nombreux traits de ressemblance.
Cela se comprend facilement quand on considère que la poésie grecque a toujours été en se transformant et en se perfectionnant, et quelle nest tombée en décadence que quand elle eut passé par toutes les formes dont elle était susceptible. Ainsi, de la poésie ïambique naquit la comédie, et de la poésie épique la tragédie, genres de poésie plus parfaits que ceux dont ils tirent leur origine (i). Il ne serait pas difficile de montrer en général comment, chez les Grecs, ces transformations de la poésie tiraient nécessairementleur origine des changements survenus dans 1 état de la société; nais en ce moment je ne dois m occuper que de la poésie élégiaque. Homère est la plus grande personnification de cette époque où, rapprochés encore par le sentiment de Tunité qui animait les Grecs fX)ar les précipiter sur Thèbes ou sur Ilion, les chantres helléniques, oublieux de leur personnalité , semblaient n'être que 1 écho de la nation entière. Lœil fixé sur un passé glorieux, les anciens poètes cycliques dédaignaient le présent pour célébrer les dieux et les héros d'an autre âge.
Mais, vers la fin du viii" siècle avant notre ère, la poésie grecque, qui jusque-là s était renfermée dans le domaine de 1 épopée, en sortit sous une infinité de formes. Le majestueux hexamètre, qui seul avait convenu par son uniformité à la tendance exclusivement épique de la poésie, devint impuissant à rendre la multiplicité de seotiments qui éclate dans les chants de cette époque.
Il est bien vrai que le genre épique ne fut pas entièrement abandoDué; mais on peut dire que, depuis Homère , qui le porta à sa plus grande perfection, il ne fit, pendant quatre siècles, que décliner de plus en plus. Cest à Panyasis, auteur d'une Héracléide, que Ion attribue l'honneur d'avoir fait revivre l'épopée éteinte (a) . Antimaque, qui vécut peu après lui et qui écrivit dans le môme genre,
(I) AiiiTOT., de Poet.^ ca|), iv. p. 0, tom. XIIl opp.; cd. Tauclin. (ij SviDAff TOC. Uavyaafî'.
mérita, de lavis d'un grand nombre de critiques, la seconde place après Homère [i).
Néanmoins leurs productions furent le produit d un esprit imitateur plutôt que Tœuvre d'un génie inspiré , des essais littéraires et non lexpression des sentiments nationaux. Le vrai temps de la poésie épique était passé sans retour, et tous les efforts que Ion fit pour le ramener furent aussi vains que les tentatives auxquelles se livrèrent différents États pour rendre 1 unité à la Grèce en se plaçant à sa tète.
L'élégie vint, en quelque sorte, remplacer Tépopée. Elle en est sortie quant à la forme; et, quant au fond, elle appartient comme elle au genre narratif (9). De môme que les Ioniens furent les inventeurs du poëme épique, de môme I élégie, qui n*est qu'une épopée incomplète, prit naissance en lonie. Les premiers poëtes élégiaques, Archiloque, Callinus, Mimnerme, appartiennent à la race ionienne ; et lorsque leiégie, à une époque postérieure, passa chez les autres peuples de la Grèce, ce fut dans le dialecte ionien que Télégie continua de s écrire.
On peut aussi, dans quelques cas, regarder Télégie grecque comme un poëme lyrique : sa forme se prôte môme à cette manière de voir, car Thexamètre semble souvent former une strophe complète avec le pentamètre qui le suit. Mais si Ton examine avec attention les cas où ce fait se présente, on verra qu'il provient de circonstances toutes particulières, où se trouvaient placés, par exemple, Callinus et Tyrtée. A quelques exceptions près, l'élément épique domine dans leiégie grecque, que Ton peut définir un poëme narratif d'une certaine longueur, écrit en hexamètres et pentamètres alternés. On verra, dans le cours de ce travail, que je me suis efforcé, autant que les données, malheureusement assez peu nombreuses, me le permettaient, de justifier Tidée que je donne, en ce peu de mots, de l'élégie grecque.
J'ai dû entrer dans ces développements et donner cette définition
(4) QvivTiuAR,, Insi. Ofai,f lib. X, cap. i, { 53.
(î) P%oci.^ Chresiomath,f p. 376, pnsl HirHie^r., éd. Ga'iHford.
de l'élégie grecque, bien que la question proposée au concours ne ooDceniât que Thistoire de ce genre, parce que celle-ci dépend néoessairement du point de vue sous lequel on envisage la poésie élégiaque. En disant que 1 élégie était d'une certaine longueur (il en esiqui, comme la Lydé d'Antimaque, les Ioniques de Panyasis, la Lamiiwn dllermésianax , et V Arête de Parthénius, approchaient des dimensions dun poëme épique), j exclus lepigramme, souvent écrite en distiques élégiaques , genre qui a un rapport étroit avec l'élégie (i), mais qui en diffère d'abord par son objet primitif qoi est tout spécial, puisque épigramme signifie inscription, et eosaite par son étendue normale qui est de deux vers (i).
Il me reste à faire remarquer que comme, h l'exception de Utéognis, il n'est aucun élégiaque grec dont les œuvres nous soient parvenues, il est impossible de donner une histoire complète de la poésie élégiaque chez les Grecs. En effet, tout ce qui nous reste, en œ genre, de la littérature grecque, nous le devons principalement aa soin qu'ont eu quelques auteurs, comme Plutarque, Lycurgue, Défflosthène, de s'appuyer sur lautorité des poètes, ou bien aux Uborieiises compilations d'Athénée et de Jean Stobée. Le reste ne consiste guère qu'en quelques distiques ou quelques bouts de vers qui se rencontrent çà et là dans les scolies et les lexiques. Noos manquons donc bien souvent des documents nécessaires pour être à même de juger du talent de chaque poëte : il en est même dont il ne nous est resté absolument rien. Ajoutez à cela que bien souvent nous ne possédons pas de renseignements sur les poètes euxmêmes, ou que nous n'avons sur eux que des notices très-confuses et trèS'-eoDtradictoires. C'est pourquoi dans ce travail j'ai tâché de m*abstenirde vaines conjectures, et de marcher autant que possible appuyé sur des textes formels. J'ai profité, comme on peut s'en convaincre, de tous les travaux de la critique moderne que j'ai pu me procurer, en me réservant toutefois d'en user avec discernement,
(i) Pfam habet epigrammaticum genus eonjuncHonem aliquatn et quasi necêssiiudinem eum lyrico et elegiaco. Fa. Jacobs, prœfat, ad Animadv, in Anthol. Grœc. tom. X,
(2J Ctrill., Anfhol.f IX, 369. Uayy.ctXôv ivr^ ini'/pufi/ACc rb iiaxixov y. r. A.
et de ne pas toujours entrer dans les vues de leurs auteurs sur un sujet aussi important que Thistoire de la poésie élégiaque chez les Grecs. On peut dire, en effet, que Franckc (i), dont le nom fait ici autorité, n a pas beaucoup exagéré quand il prétend que « I élégie grecque mérite bien à coup sûr une histoire critique, puisque par la variété des sujets et par la multitude et le génie des poètes qui ont écrit en ce genre, elle le cède à peine à Tépopée, qui lui a donne naissance. » Le présent travail énumère plus de soixante poètes élégiaques, dont malheureusement les fragments réunis ne forment quun assez mince volume. On ne peut que regretter cette perte presque entière d'un genre dans lequel plusieurs poètes grecs s étaient fait un nom fameux ; et il est à remarquer, comme exemple du sort bizarre qui a présidé aux destins malheureux de la littérature ancienne, que, tandis que les originaux sont perdus, les élégiaques latins, qui, d après leur propre témoignage, nont fait qu'imiter les Grecs, sont parvenus en grande partie jusqu'à nous. L'histoire de la poésie élégiaque chez les Grecs peut se diviser, pour plus de commodité, en quatre périodes assez distinctes. Dans la première, lelégie naissante se présente avec le plus grand éclat dont elle ait jamais brillé. La seconde nous la montre occupée surtout à instruire les peuples et répandue de son berceau sur la Grèce entière. Dans la troisième, nous la voyons presque entièrement concentrée à Athènes, où elle pâlit devant un genre de poésie bien plus brillant. Enfin dans la quatrième, Télégie tombe aux mains des poètes alexandrins, chez qui elle se fait savante, afin de répandre encore un peu d éclat, et qui la lèguent à quelques poètes obscurs pour lesquels il est inutile de distinguer une cinquième période.
(1) « Est êane elegiacum genus critica historia longe dignisêiniutHf quippe quod ti aryumentorum variât ate, et poetarum'qui hoc génère utebantur eel multiiudiHë vl ingénia, vix epicot cujus progeniet est, cédera videatur, » Cauiii., p. 4, iqq.
DE L'INVENTEUR DE L'ÉLÉGIE
KT »Ba PREMIERS POËTBS ÉLKCSIA^r KI«.
Le poëme élégiaque n'étant, comme on Ta vu, qu'une modification de la poésie épique , tant sous le rapport du fond que sous celui de la forme, rapports qui sont entre eux dans une union intime, et tous ses éléments se retrouvant dans 1 épopée et Thexamètre, le premier qui imagina d altérer de la sorte le vers héroïque pour rappliquer d une manière plus immédiate à Tindividu, celui-là doit passer pour Tinventeur de Télégie. Mais pouvons-nous raisonnablement espérer de savoir qui ce fut, quand les anciens avouent eux-mêmes quils ne connaissent rien de certain sur ce point, qui était, au dire d'Horace (i), un sujet de dispute entre les littérateurs?
Les passages des grammairiens anciens où il est question de rinvention de lelégie viennent pleinement confirmer cette assertion d^Horace. Ainsi Suidas nous donne comme poète élégiaque le Mysien Olympus (s], personnage qui vivait avant la guerre de Troie, et qui serait par là même linventeur de 1 élégie. II est évident que ce n est là qu'un exemple de la manie qu avaient
(\) De îrte poet., ▼. 77, »qq.
{t) "O/u/AK0« Mu9^(« a\tÂv^xr,i â/ia xa2 Tcoevsryif /xùCiv xai cÀtyctoiv... yiyovt ik npb râv
Tpùàtx6i>. StJlDAt, YOC. ''Oiu/CICOf .
les Grecs de mettre les inventions sur le compte de leurs dieux, ou de les faire remonter aux temps fabuleux. C était, par exeoople, Apollon lui-môme qui avait inventé Thexamètre, ou bien Phémonoé, prêtresse du temple de Delphes, ou enfin le Lycien Olen (i). On pourrait aussi, quoique d'une manière moins probable, expliquer cette assertion de Suidas, en supposant que dans lantiquité il circulait des élégies sous le nom d'Olympus, fait qui se reproduit si souvent dans la littérature ancienne. H est possible aussi quon ait regardé Olympus comme poëte élégiaque à cause de la tradition qui lui attribuait des chants plaintifs ou élèges (i).
On ne doit pas accorder plus de considération à ce que nous rapporte, dans un autre endroit, le môme lexicographe (s], que ce fut Théoclès de Naxos ou d'Ërétrie qui inventa le mètre élégiaque dans un accès de folie. Outre que Suidas ne nous cite pas ici ses garants, remarquons que ce Théoclès ne nous est aucunement connu ; il est évident que ce ne peut ôtre le Théoclès contemporain de Ptolémée Philadelphe et auteur de poésies ithyphalliques , dont nous parle Athénée (4]. Peut-ôtre a-t-on voulu par là taxer de folie celui qui, le premier, altéra la noble simplicité du vers épique : cest là du moins le seul sens dont cette indication paraisse susceptible. On peut aussi la regarder simplement comme l'imagination d'un littérateur oiseux, qui se sera fait une fausse notion du mot élège (5).
Un autre passage du môme Suidas (g), où il semble faire honneuî^ de cette invention au roi Midas, est si maltraité qu'on n en peut rien conclure de certain. On ne doit pas non plus tenir compte de lassertion du grammairien latin Plotius , qui , dans son Traite des mètres (7), lattribue à un certain Ortyx, bu bien à Pythagore. Nous n avons pas besoin de dire combien cette assertion est hasardée
(4) Fabuc, BibU Gr., t. I,p. 207, sqq., éd. ïïarle». (î) Frahck., Callin., p. 29, sqq,
(3) SuiD., TOC. *EXv/aivgiv.
(4) DsimosopH., lib. XI, p. 497 C.
(5) F&AiccK.y Callin.y p. 21.
(6) Voc, "Eir/o«. — Cf. Fiawck., p. 20, et Append., p. 425, !«qq.
(7) P. 263 ^. Gramm, iat., éd. Putsch.
H^ant à Pythagore, soit qu'on prenne cet individu pour le célèbre
I P)iilo6opbe de Samos, soit pour n'importe quel autre : 1 époque et
^ ^ caractère de chacun des hommes qui ont porté ce nom suffisent
^éjk pour la réfuter (i). Quant h Ortyx, personnage tout à fait
^oosDu, rinvention de 1 élégie ne lui était probablement accordée
fae pr ceux qui voulaient, sans peine et sans recherche aucune,
^Bsoudre cette question difficile (â) .
Une autorité un peu plus respectable est celle du fameux grammaînen Didyme, qui, dans son Traité sur les Poètes (s), disait quon ^^tiril)uait Tinvention du distique élégiaque ( on voit que les anciens t^ en séparaient pas Télégie), les uns à Archiloque, les autres à l'^ixuierme, d'autres enfin à Callinus. Mais il est évident qu à raison '^^ l^âge où il a vécu, Mimnerme ne peut être regardé comme l'inventeuF' de Télégie. Peut-être cette opinion se fonde-t-elle sur les vers où Hennésianax (4] témoigne que ce le malheureux Mimnerme, dans son amour pour Nanno, fit rendre de doux sons à la molle élégie, y) ttdîs à la manière dont ce poëte s exprime, on voit que, selon lui, BluQuierme n a fait que donner à 1 élégie un caractère tout particulier, en la consacrant à lexpression des plaintes amoureuses (5).
U ne reste donc qu' Archiloque et Callinus qui puissent sérieusenient se disputer Thonneur de cette invention. Il n y a plus qu a déterminer lequel de ces deux poètes a vécu avant lautre, et Ton aara résolu la question qu'Horace regardait comme indécise. C est ce qua tenté de faire J.-Y. Francke, dans sa savante dissertation îdIî talée : Callinus, ou Traité critiqm de l'origine de la poésie élégiaque (e) .
(4) fiAircK., Callin,, p. 24.
(2) Id., ibid,
(.3J Ap. Orioh. Thkb., Etyni., p. 58, éd. Stun. — Cf« Auct, Etymol. ined., apud Roirkin., ad Callimachi Fragm.^ 1. 1, p. 439, éd. Ernest, et Plotids, de Metr., loc. cit.
Jixov Kui /AuXaxoû tcvcû/a* ocnb •ntvxufiérpoVf xxUro fikv Nawo&f... V. 35, iiqq., ap. Athkn., p. 597, sqq.
(5} Cf. F&AHCK., Callin.y p. 9, «qq.
(6j CAUiRrs, seu Quœstionis de origine cfirminis eUgiaci Traciatio chtica, Alton, et Lipt., 1816.
Selon ce philologue , Tinventeur de lelégie est Callinus , dont lE . place Tépoque. entre Homère et Hésiode. Mais, outre que la préten-^ tion de décider un point que les anciens ont laissé en litige parat\& un peu trop forte, M. Baron, dans ses Poésies militaires de tanti-^ quité [i), nous semble avoir parfaitement réfuté les raisonnements de ce savant. Il résulte de toute la discussion, que les ancienc^ n'étaient pas très-certains de Tâge où aurait vécu Callinus, et quV doit probablement le regarder comme contemporain d'Archiloqw auquel il fut peut-être môme postérieur (s). Du reste, les donnée ^ sur ce point de chronologie sont si contradictoires, et les text».^ parfois si corrompus, que le plus sage des partis serait enco«^ d'imiter Horace, et de laisser, comme lui, la question pendai devant le juge :
Grammah'ci cerlent, et adhuc subjudice lia ait.
Il est cependant une considération qui milite fortement en faveu d'Archiloque. Ce poëte est, de toute lantiquité, le plus renommi pour son génie créateur dans la métrique (s). Si donc Ion se rappelle que le pentamètre n est autre chose que le penthémlmère dactylique redoublé, et que l'on considère que c'est Archiloque qui, le premier (*) , a employé ce penthémimère seul avec l'hexamètre pour en former une épode, il est tout naturel de conclure que le distique élégiaque, où le penthémimère dactylique est répété, a été créé immédiatement après cette épode, qui semble en avoir donné l'idée, et que le même poëte a été de la sorte l'inventeur de Tune
(4} Premier Excuravs, p. 64-76.
(2) Cf. C.-J. CcsAa, de Carm, grœc, eleg, origine et notione, cap. it, p. 58-73, de Archi" lochi et Callini œtate,
(3) a Adeo fœcundus varietate carminum et singularis artificii in exeogitandie noviê metrin hic auctor est, ut cœteris tatibus immutationis auœ in componendie metriê obeervantiam parem êtudiosa œmulatione prœstiterit, > Victoiih., 1U>, IY, p. 9588, éd. Putsch.— Cf. Libbbl, de Vita et scripHs Archilochi, p. 24-38.
(4) HivHiitT., p. 39, éd. Gaisf.; Diombd., p. 514 ; Plotius, p. 2640. C'est le mètre oonnu sous le nom à* Archihchium primum et qu'Horace a employé dans cette pièce (lib. lY, od. Yii) :
Diffugere nivea, redeunt jam gramina campis,
Arboribusque corn m. * '
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ei Vautre forme de vers. Il est donc probable que c'est à Archiloque
ciue Ton doit faire honneur de Tinvention de I élégie, ou, ce qui
revient au même, du distique élégiaque, forme qui se rapproche
l>eaucoup plus du mètre de lépopée que Tépode dont elle parait
dérivée .
Il est vrai qu Archiloque n est pas fort renommé dans lantiquité comme poète élégiaque, mais j en crois pouvoir assigner plusieurs nisons. D abord il est probable que ses élégies étaient comme périples dans rimmense étendue de ses œuvres, que le poëte Méléagre, dans la préface de sa Couronne poétique (i), compare à 1 Océan. Il nen était pas d' Archiloque , qui avait écrit des poëmes de genres très-divers, comme de Gallinus ou de Mimnerme, qui devaient leur célébrité au genre élégiaque seul. Ensuite Archiloque avait acquis UD grand renom comme poëte, grâce surtout à ses ïambes, qui lui avaient mérité la première place en ce genre dans le Canon des auteurs classiques dressé parles littérateurs alexandrins (s). Si Ton se rappelle, en effet, Imfluence que ce travail critique exerça sur les opinions littéraires, on ne sera pas étonné de voir qu' Archiloque n'est pas toujours nommé comme poëte élégiaque à cdté de Gallinus €if de Mimnerme, les deux seuls poëtes en ce genre admis par Ari&tarque et Aristophane (3] .
Ce poëte, que Longin, dans son Traité du sublime [a] , appelle avec Hérodote et Stésichore le plus homérique des écrivains, était de Paros. Le plus ancien témoignage sur son époque est celui du père de l'histoire (5), qui le fait contemporain de Gygès. Ce roi de Lydie régna de la xvi" à la xxv* olympiade (e) , d'où Ion voit qu'Archiloque a fleuri au commencement du \ti" siècle ou à la fin du vni* siècle avant notre ère. Selon la tradition, un oracle avait prédit à Télésiclès, son père, que l'enfant qui lui était né serait immortel et célèbre
(I) Àittholog- GrœCy FV, I, ▼. 38.
[t) QiriHTiL., lib. X, cap. i, { 59.
(3) Cf. îiiHCK., Callin,, p. 28, et Bach., de Phileta Coo, p,U.
(k) Sect.xiii, p. 52; éd. Pearce.
(5) HiaoDOT., lib. I, cap. xii.
(6} CLiirroii., Fo«f. 11911., I, p. 470-184.
^Oi QUESTION DE l'UlLOLOGlE.
parmi les hommes (i). II était fils d'une esclave appelée Enipo, comme il lavouait lui-môme avec sa franchise accoutumée ; et, forcé par la détresse de quitter sa patrie, il se rendit à Thasos (s), où son père avait établi une colonie, dont quelques auteurs lui attribuent môme la fondation (5) . Mais il n'y trouva pas un sort plus heureux : il y fut en effet poursuivi par la haine des habitants, auxquels l'amertume de son caractère et de sa poésie lavait rendu odieux [i) , et accablé par les maux qui affligèrent cette ile et dont il se plaignait dans ses poésies (5]. Il devait épouser Néobule, que son père Lycambe lui avait fiancée ; mais trompé dans son attente par le manque de parole de celui-ci, il s emporta dans ses ïambes et ses épodes contre lui et ses filles, reprochant entre autres à ces dernières d avoir par leur inconduite déshonoré leur père et leur patrie. Ce fut surtout à Néobule que sa rage s'attaqua en l'accablant des noms les plus injurieux. On rapporte qu'il réduisit Lycambe et ses filles à un désespoir si grand qu'ils mirent fin à leurs jours par la corde (e). Ce n'était pas seulement contre ceux qui lui avaient manqué qu'Archiloque s'emportait ainsi. L'extrême mobilité de son caractère le poussait à injurier également amis et ennemis (7]. Il nest donc pas étonnant qu'un pareil homme n'ait pu trouver nulle part de séjour assuré et qu'il ait été obligé do mener une vie errante. Nous le trouvons en effet après son départ forcé de Thasos engagé dans un combat avec les Saïens, peuple de laThrace, combat où il perdit son bouclier, ce qu'il confesse sans vergogne (s). Les vers où il proclamait ainsi sa honte furent cause que voulant se rendre h Lacédémone, il reçut l'ordre de sortir sur-le-champ de celte ville (9).
(i J OEhomaus apudErsEB., Piwpar. Ec, lib. V, cap. 33, p. 227.
(î) eRiTiAtapud iEuAfi., F. //., lib. X, cap. xiii, s. fragm. XXXV, p. 100, éd. Bach.
(3) LiEBBf ., de Vita et script. ArchiL. p. 7.
(4) PiHD., Pytk., Il, ▼, 100. — Cf. ScBOL. ad h. toc. et Ovid., /6i».. ▼. 5i3, «qq. (oj Cf. fragm. XXX, XXXII et LII, éd. Liebel.
(OJ Cf. LiEBBL, loc. laud., p. 1 4.
(7) 'Ofioioii Toùç fiXo'ji xat xobi ïx^poùç xaxû« îUyi, Cbit., loc. cit.
(8) CiiT., loc. cit., et Archil., fr. LVIII, éd. Lieb.
(0) Pi»îT., Inst. Lncoti., cap. xxxiii; Hîor. Aom. II. p. 179, cd Tatichn.
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grands éloges du célèbre rhéteur. ((Homère, dit-il, ne met pas une seule fois devant les yeux (e danger où se trouvent les matelots ; il les représente, comme en un tableau, sur le point d'être submergés à tous les flots qui s'élèvent, et imprime jusque dans ses mots et ses syllabes Timage du péril. Archiloquena pas fait autrement dans le Naufrage (i). » C'est, sans aucun doute, à cette description célèbre que doit se rapporter ce distique (s) où Archiloque nous représente des marins « au milieu des ondes de la mer écumante appelant de tous leurs vœux un heureux retour (s) . »
On pourrait peut-être croire que le ton de Télégie dont nous parlons était plaintif par suite de la nature même du sujet : point du tout. Il semble que la vie d'aventurier que menait Archiloque leùt rendu inaccessible à tous les tendres sentiments. Voici comment il s'exprime dans le plus long fragment qui nous ait été conservé de cette pièce (4) :
(( Il n'est ni ville ni citoyen, Périelès, qui, accusant des maux lamentables, puisse se réjouir dans les banquets. Les flots de la mer bruyante ont englouti nos meilleurs citoyens, et les douleurs ont gonflé nos poitrines. Mais les dieux, cher ami, nous ont donné le courage puissant pour remède à des maux incurables. Tout le monde est sujet à l'infortune : elle nous a maintenant atteints, et nous gémissons sur une blessure encore saignante ; d'autres l'éprouveront à leur tour. Prenons donc dès cet instant patience, et repoussons la plainte, qui ne convient qu'aux femmes (5]. »
En faveur des amateurs de la poésie latine, je me permettrai de citer ici la version élégante, quoique assez peu exacte (e) , queGrotius a donnée de ce morceau d'Archiloque :
Qui nimium, PerieUs, semper meminere laboron^ Non hos hauata Juvant pocuiCf non epulœ.
{{) LoRGiN., de Subi., sect. x, p. 44, éd. Pearce.
(2) Ap. Schol. Apoll. Rhod,, I, 824, fr. LXII, éd. Lieb.
(3) Cr. LiiBBL, ad Archilochi Fragm., p. 459.
(4) Ap. Stob., Floril., tit. CXXIV, f 30 ; fr. LV, éd. Liebel. — Cf. NoL ejusdem, p. 4 4î.
(5) .... yuvxtxtlov itévâoç ànôtaifiivot» ^
Abcoiluch., loc. cit., ▼. \0.
(^) Cf. Liebei., ad Archil. Fragm,, p. 4 45.
///m œquorei merserunt gurgiiis nndœ :
Ai nimio nobis pultuo doiore tumet.
Vna data tat êuperum dono ntêdicina malorum,
Scilicet invicti dttriti«$ animi.
Piunc aie hanc, nunc aller habel; jam reêpicit ad nos.
Fessa cruentamus riscera qui gémit u.
Mox altos sors isia nianet. Duraie ferendo
Interea et luctti parcite fœmineo.
On voit assez, par la lecture de ce morceau d'Archiloque, que ce ne sont pas là des idées bien lugubres pour un sujet qui naturellement devait lui en inspirer. 11 dit lui-môme qu*il supporterait son malheur avec plus de modération, a si, enveloppés dans des vêtements purs, la tète et le corps gracieux de son beau-frère eussent été livrés aux flammes du bûcher (i). » On est tout surpris de la froide légèreté avec laquelle il s exprime en disant, probablement à la fin de son élégie : a Mes larmes ne me guériront pas ; et je nen ferai pas pis en me livrant à la joie et aux festins [t). »
On voit par là que Télégie, au lieu d'être exclusivement consacrée à la plainte, était tout simplement pour Archiloque un poëme narratif, une sorte d épopée bâtarde, où, au lieu de se faire lëchodes sentiments qui animaient le peuple grec, il s est complu à raconter ses malheurs privés, ou à tracer le tableau de son caractère indomptable et de sa vie de soldat errant. G est dans ses élégies qu il se glorifiait d'être à la fois serviteur du dieu Mars et savant dans Taimable don des Muses (s) .
U ne faut pas s étonner de son goût pour la guerre, a Ma lance, dîl^l dans une élégie, me donne du pain, ma lance me donne du vind'lsmare, que je bois appuyé sur ma lance (4]. »
Une autre lui a été inspirée pendant qu'il veillait avec des compagnons à la garde d'un vaisseau. « Allons, crie-t-il à l'un d'eux, traverse les bancs du navire, une cruche à la main; mets en perce
\i) Apud Plct., loc. cil.; fr. LXl, éd. Liebel.
(i) Id., ibid., cap. xii, p. 76*, fr. LX, «d. Liebel.
(3) Id.. Vit. Phoc.^ cap. tir, fr. LIX, éd. Liebel.
{'¥) Ap. Atbi!!., lib. I, p. 56, 1. 1, éd. Tauchii : fr. L\U1, éd. Liobel.
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les tonneaux et tire du vin rouge, jus du raisin : nous ne pouvons sans boire faire ici sentinelle (i) . )>
C'est encore dans ses élégies qu'il avouait sans honte un fait qui n est pas du tout à son honneur : a Un Saïen se pare fièrement de mon bouclier, arme superbe, que j ai abandonnée près d'un buisson, bien malgré moi. Mais enfin j ai mis ma vie en sûreté : quant à mon bouclier, eh bien ! qu il soit perdu ; plus tard je retrouverai bien son pareil (i). » Plutarque nous rapporte à propos de ces vers qu'Archiloque étant allé à Sparte en fut chassé sur-le-champ pour avoir jeté ses armes plutdt que de mourir courageusement (s). On ne voit pas trop quel motif Archiloque aurait eu de se transporter à Sparte : il est plus facile de croire ce que nous raconte Valère Maxime (4) , que ce furent les ouvrages du poëte que les Lacédémoniens ne voulurent pas soufirir dans leur ville, parce quils en jugeaient la lecture dangereuse pour la pureté des mœurs. L'empereur Julien souscrivit à la sentence des Spartiates par la défense qu il fit aux prêtres païens de lire les poésies d'Archiloque et d Hipponax (5). Il y a grande apparence que ce reproche s'adressait autant aux élégies d'Archiloque qu a ses ïambes, si Ton en peut juger par deux vers élégiaques qu Athénée (e) nous a conservés et oii il s exprime avec la plus grande liberté sur le compte d une certaine Plangon, surnommée Phasiphilé.
« Ainsi qu'un figuier qui, croissant sur un rocher, nourrit une multitude de corneiUea, ainsi l'honnête Phasiphilé accueille tous les passants. >
Les autres fragments des élégies d'Archiloque ont assez peu d'importance, à la réserve de cinq vers cités par Plutarque (7], dans
(i) Ap. Athsii., Ub. XI, t. III, p. 4 i-2, éd. Tauchn.; fr. LVI, cd< Liebel.
(2) Fragm. LVIII, éd. Lirbel.
(IV) Insl. Lac, cap. xxiiu. Mor., t. II, p. \ 7U, éd. Tauchn.
(4) Lib.VI,cap.iii, ExtJ,
totxïrra ypayôvTwv, JuLun., Fragm., p. 300 G, edit. Lips.
(6) Lib. XIIl, tom. III, p. 3i5, cd. Tauchn.; fr. LXIV, éd. I.iebel.
(7) Vit. Thés., cap. V; fr. LVIl, i«d. Liebel.
lesquels est décrite la manière de combattre propre aux Abantes, peuples de l'ile d'Eubée, vers qui paraissent avoir fait partie dune élégie guerrière par laquelle Archiloquo excitait au combat des compagnons darmes : a Dès que Mars, y dit-il, aura engagé le combat dans la plaine , on ne tendra plus Tare , et les frondes nombreuses deviendront inutiles ; mais c est le glaive alors qui fera pousser mille cris de douleur, car les maîtres belliqueux de TEubée sont savants dans cette manière de combattre.-))
Nous savons par Critias (i) qu Archiloque aimait à parler de soimême dans ses poésies, et qu'il ny cachait pas ses nombreux défauts, dont au contraire il semblait faire parade. Il est probable que c'est dans un de ces moments depanchement qu'il se vantait (s) a de faire à ses ennemis de funestes présents. » Enfin il ne me parait pas douteux que ce ne fût en faisant sur lui-même un douloureux retour qu'il s écriait avec amertume : « Fils d'Ësime^ en cherchant à blesser les autres par des reproches, on s'attire bien peu de sujets de joie (5). »
Tai traduit à dessein tout ce que nous avons des poésies élégiaques d'Archiloque , pour montrer que Tclégie grecque à son origine n'eut pas, comme on l'a cru, une destination exclusive. Elle ne se borna pas à exprimer la douleur ou lardeur militaire : elle tira du poëme épique son langage, sa mesure et un fond très-varié. C'est en quelque sorte une épopée accidentelle, qui chante un seul homme au lieu d'un peuple entier, ou un seul fait au lieu d'une série complète d'événements, et qui s'adresse à chaque sentiment tour à tour, au lieu de les invoquer, comme l'épopée, tous à la fois. Telle se présente l'élégie dans Archiloque, si l'on en peut juger toutefois par une quarantaine de vers qui nous restent de lui en ce genre. L'élément lyrique ne s'y fait que faiblement sentir, et l'on peut dire la même chose de l'élégie grecque considérée en général.
Tout ce que Ton sait à peu près de certain sur le compte de
,'l) Ap. MLikn„ y. U., lib. X, cap. Xlll ; fr. XXXV, éd. Nie. Bach. (i) Fragni. LXV, cd. Ltebel.
(.3) Fragm. LXVI, cd. Liebel.
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Callinus qui dispute au poëtc précédent Tinvention du poëme élégiaquo, cest quil était d'Ëphèse(i). Encore faut-il remarquer que Strabon ne le nomme pas parmi les hommes illustres de cette ville, et que dans les quatre endroits (i) où il le cite, il ne lui donne jamais la qualification d'Ëphésien. Je laisse à décider si c est là lefiet d*une négligence de la part du savant géographe, ou si ce n est pas plutôt, ce que je suis porté à croire, aux conjectures des grammairiens que ce poëte doit ses droits de citoyen d'Ëphèse. Il serait d autant moins surprenant qu'on ignorât sa véritable patrie, qu'il ne nous reste non plus que peu de données positives sur Tépoque où il doit avoir vécu. Le témoignage le plus ancien, et, comme tel, le plus probable, est celui de Callisthène (3), qui le faisait contemporain de la seconde prise de Sardes par les Lyciens et les Trères.
Cette prise de Sardes est probablement celle dont parle Hérodote {4) et qu'il fait arriver sous Ardys, dont le règne tombe de 679 à 630 avant notre ère. Il serait, du reste, inutile de chercher une solution exacte d'une question chronologique sur laquelle Callisthène, Strabon, Athénée et Clément d'Alexandrie sont en contradiction manifeste.
Dans le temps où vivait Callinus, les Scythes et les Cimmériens avaient envahi l'Asie, les rois de Lydie attaquaient les cités ioniennes, qui étaient elles-mêmes en proie à des dissensions continuelles, et, comme le dit Callinus (5), (c la guerre était partout. » Au milieu d'un tel bouleversement, il était impossible à un poëte de ne pas chanter la guerre, qu'il voyait peut-être, menaçante, aux portes de la cité De là cette animation et cette énergie qui régnent dans le morceau que nous a conservé Stobée(6), et qui est malheu-
(I) pROCL., Chreêlon»,, p. 37U, post Hephabsf., éd. GaUf. — Cf. Mae. Vict*«iiius. du Arte gr., III, p. 255S.
(î) Stiib, Geogr.f lib. XIII, capp. i et iv, iom, III, pp. 447 et 454; lib. XIV, capp. i et iT, tora. m. pp. 403 et 349.
(3) Ap. Srâ&B., lib. XIV; cap. iv« toni. III, p. 45V, éd. Tauchn.
(4) Lib. I. cap. \v.
(5) ... 7rô)5/*o$ yaîav ànavscv -:x«<
Fr., I, V. 4, p. 4 4?, éd. Baron.
(6) Floiileg.. lit. Ll, 19.
reusement le seul qui, par son étendue, puisse nous donner une idée du talent de Callinus. Bien qu'il ne comprenne qu'une vingtaine de vers, it suffit pour nous montrer que Callinus était un grand poëte. Il y prend le langage pressant d'un héros à Theure du danger, et entraîne tous les cœurs avec soi par un irrésistible appel aux sentiments les plus saints du cœur de Thomme. On y sent l'inspiration soudaine d'une belliqueuse éloquence qui court droit à son but en peu de mots. Il y exhorte ses compatriotes à secouer leur torpeur ; il leur montre le danger qui les enveloppe de tous côtés, les presse de faire le sacrifice de leurs jours pour sauver leur patrie, leurs femmes, leurs enfants, et termine par ces paroles :
SoDget-y, nul n^échappe aux Parquet déToraotei, Nul, fût-il Dé du sang de nos dieux éterneli ! Tel fuyait au seul bruit des flèches résonnantes, Qui rencontra la mort aux foyers paternels. Hais celui-là, des siens, dans la nuit de la tombe, L*amour et les regrets ne raccompagnent pas; De l'autre, peuple, grands, tous pleurent le trépas : La patrie est en deuil quand le brave succomb(n Vivant, il est l'égal des demi-dieux ; Il apparaît à tous les yeux Gomme la tour qui couvre une viUe alarmée, Et seul, par ses hauts faits, il vaut toute une armée (i ].
On comprend aisément, en lisant ces beaux vers, pourquoi les critiques d'Alexandrie avaient mis Callinus (2] dans cette liste d'écrivains d'élite, connue sous le nom de Canon des auteurs classiques. Il fallait sans doute que ses poésies, malheureusement perdues pour nous, fussent bien pleines de beautés pour lui avoir mérité cette distinction, qui n'a pas été accordée à Tyrtée, poëte remarquable à tant d'égards.
Les autres élégies de Callinus furent-elles exclusivement consacrées h l'expression des sentiments belliqueux? Rien ne vient l'indiquer, et je suis môme porté à croire que dans le nombre il s'en
(I) Traduction de M, B&eoh, Poésies iniiitaires de rantit/uUéj p. I V5-I47.
(î) FâiNr.K., Call , p, i8; Bacb., de Phileta Coo. p. iS.eide Callino Epkesio, p. iO, sqq.
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trouvait quelques-unes dont le sujet était purement historiquCt comme celle où il racontait comment les Teucriens étaient arrivés de la Crète à Sminthe en Troade (i), et celle où étaient rapportées la mort de Calchas à Claros et la dispersion des compagnons de Mopsus dans la Pamphylie, la Cilicie et la Syrie (2). Callinus n'a pu faire mention d'événements si éloignés de l'époque où il vivait, que dans des élégies que Ton pourrait appeler épiques. G est ]h l'effet des nombreux rapports que conservèrent toujours entre elles Télégie et l'épopée grecques, rapports si étroits, que souvent elles ne s éloignent l'une de lautre que de la légère différence de la forme métrique.
On nous fait encore mention d'un hymne que, selon Strabon (3], Callinus aurait composé en l'honneur de Jupiter, a Anciennement, dit ce géographe, Ephèse s appelait Smyrne; cest le nom que lui donne quelque part Callinus quand il nomme les Ëphésiens Smyrnéens dans son Hymne à Jupiter : « Aie pitié des Smyrnéens I » dit-il à ce dieu.
Je remarque d'abord qu'il eût été plus exact de traduire a en s'adressant à Jupiter, » à cause de l'expression vague a quelque part, » qui ne s'accorde pas avec la citation précise qu'on veut trouver dans le texte de Strabon en traduisant de l'autre manière. Je fais cette observation, parce que la locution dont se sert cet auteur a été souvent mal entendue dans beaucoup de passages, et Ion s'est basé bien des fois sur un contre-sens pour nous parler d ouvrages qui n'ont jamais existé. Le anciens, en effet, avaient la coutume de citer une partie quelconque d'un ouvrage par le sujet qui était traité dans cette partie. C'est ainsi que Pausianas (4), en se servant de la même locution que Strabon, cite Homère a dans l'injure de Mélanthès à Ulysse. >^ Si l'on n'y prenait pas garde, on pourrait croire , à la pre-
(1) Ap. Strab., Geogr.f lib. XIII, cap. i, t. III, p. 4 17, ed.Tauchn; fr. VI, éd. Bach.
{î) Id., ibid., lib. XIV, cap. iv, t. III, p. 209, éd. Taiichn ; fr. VII, éd. Bach.
(3) Id., lib. XIV, cap. i, toni. III, p. 163, éd. Tauchn; fragm. IV, ]ed. Bach, ^fiùpva,
xff>ây sv T'h Ti pbç Atee X6y(a» 2/ivpvuio\jç 6* kXir,vov,
(V) 'Ofiripoi fe« McAâv^ouf ÂotSopia npbç '0^u»»éa. Pnooir.., oap. nv, J 4.
HISTOIRE D£ LA POKSIE ÉLÉGIAQIE CUKZ LES GUECS. 261
mière lecture, qullomère avait composé un poème sous ce titre, tandis que Pausianas désigne tout simplement lendroit de TOdyssée ou Mélanthès injurie Ulysse.
Je renoarque ensuite que l'élégie s occupait plus volontiers de^ choses humaines, et quelle invoquait rarement les dieux. L'hymne grec au contraire, dont le caractère constant est une majesté simple, s'écrivait ordinairement dans le mètre héroïque, celui qui lui convenait le mieux par sa marche uniforme. On a donc eu tort de regarder Télégie de Callimaque sur les Bains de Minerve comme un hymne (i). Callinus a pu, dans Tendroit cité (qui appartient à une élégie, comme le fait voir le pentamètre qui s y trouve), s'adresser à Jupiter par une apostrophe soudaine, sans que le poëme fût pour cela un hymne. Ces invocations subites à un dieu avaient assez souvent lieu dans le cours d'une élégie, et c'est probablement en imitant Callinus (a] que Théognis, au milieu de son poëme, invoque tout à coup Apollon pour implorer son secours contre les Mèdes. Callinus, d'ailleurs, ne nous est connu que comme poëte élégiaque.
Tyrtéeest, dans la poésie guerrière, le seul rival qui puisse être opposé à CaUinus. Selon Suidas (3) , sa patrie serait ou Sparte ou Milet; mais il vaut mieux s'en rapporter à l'autorité de Platon, récrivain le plus rapproché de Tyrtée qui nous parle de ce poëte. Ce philosophe dit positivement dans son Traité des lois (a) que Tyrtée était Athénien de naissance, mais qu'il devint citoyen de Lacédémone. Ainsi s'explique la première assertion de Suidas. Quant à la seconde, il se pourrait qu'Archimbrote, le père de ce poëte, homme d'ailleurs inconnu, fût originaire de IVlilet et soit ensuite venu s'établir à Athènes. De cette manière , Tyrtée, le premier poëte élégiaque qui ait paru en Europe, appartiendrait encore à l'Asie.
Ce ne fut pas le sentiment du danger de la patrie qui éveilla la
(Ij BLoaniLD, od Calliiimchum, p. 433 tq.
[i] FiAVCK., Callin., p. 33.
(3) y oc. T\jpraToi .
(i) Pl4t., de Lêyg., Hb. I, tom. VI, p. 7, éd. Tatichn. — Cf. Plut., Apophtk. lac, Mor., tom. n. p. 456, éd. Tanchn.
muse de Tyrtée, de môme que celle de Gallinus s'inspirait à la vue de lennemi. Dans la seconde guerre de Messénie, qui eut lieu de 670 à 646 avant notre ère (i), les Spartiates, après une bataille indécise, effrayés d'ailleurs d'un trait d'audace du roi des ennemis, envoyèrent consulter l'oracle, qui leur ordonna de faire venir le œnsetller athénien. Ils envoyèrent donc aux Athéniens des gens chargés de leur communiquer l'oracle et de leur demander un homme capable de les diriger par ses avis. Les Athéniens, qui ne voulaient ni désobéir au dieu, ni contribuer à lagrandissement de Sparte, jetèrent les yeux sur Tyrtée et l'envoyèrent aux Lacédémoniens. C'était un maître d'école, de vile condition, boiteux, méprisé dans Athènes et passant pour un esprit fort peu sain (a). Arrivé à Sparte, l'inspiration le saisit (s) : il se mit à rassembler tous ceux qu'il rencontrait et à leur chanter des élégies pour les exciter à combattre avec valeur. Mais ses brûlantes exhortations produisirent d'abord peu d'effet : les Lacédémoniens perdirent la bataille du Monument du Sanglier. Cette défaite abattit tellement leur courage qu'ils résolurent de renoncer à cette guerre. Tyrtée les fit changer de dessein en leur chantant encore des élégies [i) . Ce fut peut-être à cette occasion qu'il composa la seconde de celles que nous avons encore, élégie qui commence ainsi :
Non! vous êtes les fiU de Vioviucible Alcide ! Non ! Jupiter n'a point détourné ion regard : Qu'aux traits des ennemis le soldat intrépide Des boucliers levés oppose le rempart.
De leurs mille guerriers ne craignez pas le nombre, Prenei la vie en haine, et la mort en amour ;
A l'égal des splendeurs du jour
Chérisses sa nuit froide et sombre (5j.
Ses vers inspirèrent aux soldats une si grande ardeur que, plus soucieux de leur sépulture que de leur vie, ils s'attachèrent au bras
(I) Voir H. Baioh, Poésiei militaires de i' antiquité, 3« eicurs., p. 409-H9.
[i] PArs&H., Messen,, cap. xt, {3. — Cf. Schol, Platoh., tom. VI, p. 540, éd. Tauchn.
(3) 'Eir^Tcvouf 7evé/Acve(. Schol. Plaiox., loc. laud.
(4) TupTaZ6( Tc à>ryeîa â^oiv ftcf énec^ev ocùtov$. P&us., Me**,, cap. x^i,{ 3.
(5) Trad. de V. Bakon, Poésie:* militaires de V antiquité , p. 465.
droit une tablette qui portait leur nom et celui de leur père, aGn que s*ils périssaient tous dans le combat, on pût, guide par ces signes, leur rendre les derniers honneurs, quand même le temps aurait rendu leurs cadavres méconnaissables (i). Enfin les Lacédémoniens reçurent le prix de leur persévérance : ils vainquirent à la bataille du Grand-Fosséleurs ennemis, trahis d ailleurs par le roi des Arcadiens, leur allié. Le vaillant Aristomène dut avec les fuyards se retirer dans la forteresse d Ira, qui fut prise seulement après un siège de onze ans (s) .
Ce ne fut pas là le seul service que Tyrtée rendit à Sparte. A la suite d*un décret qui ordonnait de laisser incultes la Messénie et les cantons limitrophes de la Laconie, où les Messéniens, enfermés dans Ira, moissonnaient ce que leurs ennemis avaient semé, uno disette survint à Sparte. La sédition Taccompagna; mais Tyrtée vint à bout de concilier les différends (s). Cest donc par une reconnaissance bien méritée que Sparte le reconnut comme citoyen (4], distinction dont cette fière république fut toujours si avare envers les étrangers.
Tels sont, vrais ou faux, les principaux détails sur la vie de Tyrtée, tels qu ils nous sont rapportés par des écrivains postérieurs de huit ou neuf siècles à lepoque où il vécut. Il en est plusieurs qui se rapprochent des fables par lesquelles les Grecs, ingénieux menteurs, suppléaient aux données positives qui leur manquaient sur la vie de leurs poëtes. Pour bien apprécier ce que fut Tyrtée, cest de préférence à ses poésies qu'il faut avoir recours : c est là qu'il nous apparaît dans toute sa gloire.
Il nous reste de Tyrtée trois élégies entières La première nous a été conservée par lorateur Lycurgue dans son discours contre Léocrate (5); les deux autres se trouvent dans \ Anthologie de Jean Stobée. Ces trois élégies appartiennent aux Exhortations, Selon
(1} Ji»Tiii.,lib. m, cap. T.
(i) PirsAir., MesBen., capp. ivii et iviii.
(3j Id., ibid., cap. itui, { 2.
(4) Platos. et Plut., iocc. laudd.
(5J Cap. XTII1. p. i49, iqq., éd. Hauptmann.
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Suidas (i) , Tyrtée avait composé deux sortes de poëmes élégiaques : les Exhortations et la Politie, ou, comme on la nomme encore, YEunoniie, c est-à-dire la bonne constitution. Il est probable que ce dernier poëme n'a pas reçu ce titre du poëte lui-môme et qu'il n'a été ainsi désigné qu'à une époque postérieure. StraboD, Plutarque, Pausianas, et Diodore de Sicile nous citent aussi de Tyrtée des passages plus ou moins importants, dont quelques-uns appartiennent à ÏEunomie. Tous ces fragments, ainsi que les trois élégies, ont été recueillis avec soin par M. Baron dans les Poésies militaires de l antiquité (s), et accompagnés d'une traduction qui, par sa fidèle énergie, n'a pas peu contribué à faire connaître chez nous ces beaux débris du génie antique.
Il est impossible, en lisant les poëmqs de Tyrtée, d'y reconnaître autre chose que l'œuvre d'un esprit puissant , d'un cœur animé des sentiments les plus héroïques ; et l'on ne peut croire, même un instant, aux contes absurdes qui nous représentent comme fou un des plus vigoureux génies que la Grèce ait enfantés. Du reste, ce pourrait bien être là une manière de parler symbolique, comme pour ceThéoclès auquel on attribuait l'invention de l'élégie. L oreille grecque, accoutumée depuis longtemps au vers épique, avait peine à supporter la modification qu'on venait d'y introduire et qu elle traitait de folie inutile. Ceci est d'autant plus probable qu'on a encore dans la vie de Tyrtée un autre exemple d'allégorie. On a écrit qu'il était boiteux, en transportant à sa personne le caractère du mètre qu'il employa. En effet, les anciens disaient que l'élégie boitait parce que les deux vers qu'on y employait en les alternant, l'hexamètre et le pentamètre, étaient d'inégale longueur (s}.
Horace a nommé Tyrtée à côté d'Homère (4), et cet éloge, dans la bouche d'un critique tel qu'Horace, suffirait à sa gloire, quand même nous n'aurions plus rien de ses poésies pour le justifier à nos yeux. Ce n'est pas sans raison qu'Horace a joint Tyrtée au père de
(1) Voc. Tuproûoç, — Cf. Bach, de Tyri., p. 48.
(2) Bruxelles, J.-P.MelineJ 835.
(3) Frid. THiiRscn., de Gnom. cann. Gtœc, Acf. Phihlog, Monac, tom. III, p. 597.
(4) De Arte poet.y y. 401, hqq.
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'^poésie épique. Lisez tel morceau de 1 Iliade et ensuite les Élégies ^c Tyrtée, et vous verrez que celui-ci n'a fait que continuer Homère sous une forme un peu différente et dans des bornes plus étroites.
Tyrtée ne s est pas borné, dans ses Elégies, à exciter les senti- ^Qts belliqueux des Spartiates : il sut encore les employer, quand '^guerre fut terminée, à recommander le respect dû aux lois et aux ^gistrats. Il y avait encore de grands résultats à obtenir pour la 'ïïuse de Tyrtée : des citoyens que la guerre avait ruinés exigeaient ^nouveau partage des terres (i). Le but du poëme de Tyrtée, intitulé la Bonne Constitution, parait avoir été d apaiser les esprits ©ïaspérés. Cest probablement à cette Eunomie qu'appartiennent six Vers de Tyrtée cités par Plutarque dans sa Vie de Lycurgue (2), et «ans lesquels la constitution de Sparte est brièvement retracée , et ^PP*^y^ sur lautorité des oracles d'Apollon. Ce fragment important s'est retrouvé augmenté de six autres vers dans les extraits inédits de Dîodore de Sicile (s).
Noiis croyons nécessaire de nous étendre ici un peu sur ce poëme pour j tistifier l'idée que nous avons émise sur la nature de l'élégie gï^^tie. Les Spartiates, avons-nous dit, réclamaient dans une sédition un nouveau partage des terres. Nous avons vu, d'après pau8aiîia8(4), que Tyrtée les détourna de ce dessein, et Aristote(5) nous apprend que c'est en composant YEunomie que ce poëte parvint à. ce résultat. De là on peut conclure qu'il y avait une ressemblance, ou du moins une analogie entre le poëme de Tyrtée et les Jrataux et les Jours d'Hésiode. Dans ce dernier ouvrage, en effet, Hésiode donne des conseils à son frère Perses, qui, après avoir dévoré sa part de l'héritage paternel, en demandait une nouvelle portion. Dans son Eunomie, Tyrtée exhortait une partie des citoyens, qui, réduits par la guerre à l'indigence, voulaient une loi agraire,
(1) AtiiTOT.,Po/i7., lib. V, cap. vi.
(2) Cap. \iii ; cf. Bacb., de Tyrt., p. 52 iq.
^3} Excerpt. de »ent. tit. scRirr. îSov. Coll., éd. \ng. Mai, t. Il, p. 3. (4^ Meuen,, cap. xyiii. { 2.
(5j Polit, toc. laud,
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à se désister de cette prétention. De môme qu'Hé<siode, po parvenir à son but, recommande à son frère d observer la justice détaille les punitions de l'équité outragée, de môme Tyrlée, poii détourner des citoyens turbulents de leur résolution funeste, du sans aucun doute démontrer l'excellence de la constitution spar-^^ tiatc et de ses institutions. Voilà pourquoi ce poëme reçut le titrc^^ dEunomie, titre dont nous avons donné la signification. Or, pour**^ leur rendre supportables les maux qu'ils enduraient, outre les -= louanges qu'il donnait aux lois de leurs ancêtres, Tyrtée pouvait et devait employer encore d'autres arguments. Il devait, par exemple, célébrer la constance que leurs aïeux montrèrent dans la première guerre contre Messène , et leur rappeler la fin heureuse à laquelle ils la conduisirent par leur persévérance au milieu des malheurs. Le long et laborieux siège dlthome pouvait surtout ôtre comparé h celui d'Ira, qui, du temps de Tyrtée, épuisait les forces des Spartiates, afin que l'issue du premier leur donnât du courage et lespérance de se venger un jour de leurs ennemis (i).
Nous avons en efiet un passage de Strabon pour nous confiirmer dans cette hypothèse. « Tyrtée raconte dans ses poésies, dit le savant géographe (s) , que la première guerre de Messénie se fit du temps des ancêtres; il décrit aussi la seconde, dans laquelle, suivant son propre témoignage , il commanda les Lacédémoniens. » Ensuite Strabon cite quatre vers de YEunomie de Tyrtée ou ce poëte dit (s) : (( L époux de Junon à la belle couronne, le fils de Saturne, a donné lui-môme cette contrée aux descendants d'Hercule. C'est avec eux que nous avons quitté [a) Ërinéos battu par les vents pour nous établir dans la vaste ile de Pélops. » On doit conclure de là que Tyrtée avait décrit les hauts faits des aïeux pour donner plus de poids à ses conseils et pour stimuler le courage de ses nouveaux concitoyens. Il vaut donc mieux de rapporter à lEwjomie, ({non
(IJ Cf. Frid. Toiiisch., de Gnom. carin. Grœc, Act, Philohg, Monac, tom. III, p. 602.
[t) Lib. VIII, cap. iv, t. II, p. 484, éd. Tauclin.
( î) Fr. I, éd. Bach.
(4) On Toit, d'après c(?^ vnrs , ({lie Tyrtée était déjà reconnu comme citoyen de Sparte <|unnil il composa ce poëmc. — VoirVkKzn, Tyrt., p. 80.
t considérer comme une élégie historique et politique à la fois, i^s^ fragments qui concernent plus la chose civile que la chose militaàiT*c Aussi Bach nous parait-il avoir raison de considérer comme èto.<it tirés de VEunomie les vers où est décrite la constitution de S^>arte (i); ceux où il est fait mention de Théopompe, sous le règne auquel la Messénie fut conquise pour la première fois (i); et enfin ceux où sont dépeintes les phases, les difficultés et la 6n de la première guerre, ainsi que les dures conditions imposées au peuple vaincu (s). Telle est l'idée que nous devons nous faire de YEunomie de Tyrtée d après les renseignements de Stcabon et la nature des fragments que nous avons encore de ce poëme (4) .
Il serait sans doute curieux, si nous avions encore les poésies complètes de Callinus et de Tyrtée, de décider lequel de ces deux chantres mériterait la palme. Nous avons vu plus haut que les littérateurs alexandrins lavaient accordée à Callinus, qu'ils avaient classé, seul avec Mimnerme, comme modèle dans le genre élégiaque. Maintenant nous est-il possible de donner tort ou raison à ces critiques quand de tout ce que ces poètes ont composé, il ne aous reste de l'un quune centaine de vers, de lautre une vingtaine? Toutefois je crois trouver la raison de ce jugement dans la position même de ces deux poètes. Tyrtée chantait pour une cause qui lui éteit étrangère h demi ; chez lui le respect religieux pour les oracles remplaçait le sentiment patriotique : c'était par Tordre de la pythie qu'il avait monté sa lyre. Mais si pourtant il a su trouver encore des accents si éloquents, quelle n'a pas dû être la puissante magie des vers de Callinus, dont la muse avait été inspirée à la vue des barbares qui menaçaient sa patrie? Tyrtée a tous les sentiments d'un grand poëte, mais Callinus a dû y joindre ceux d'un père, d'un r>poux, d'un fils et d'un citoyen.
L'élégie guerrière n'expira pas avec Callinus et Tyrtée ; nous la trouvons encore cultivée peu de temps après eux par Mimnerme ;
(4) Pragm. II, éd. Bach.
(2j Fragm. III, éd. Bach.
f3) Fragm. IV et V, éd. Bach.
'iy Cf. Baci., de Tyrt., p, 5i M|q.
Ce poëte, qui était en môme temps joueur de flûte, est compté par Strabon (i) an nombre des hommes célèbres de la ville de Colophon. Cette indication, donnée par une source aussi sûre, doit nous engager à ne pas tenir beaucoup de compte de Tincertitude oii Suidas (a) nous laisse sur la patrie de ce poëte, en disant qu'il était ou de Colophon ou de Smyrne ou d'Astypalée. Cette dissidence tient d ailleurs à la manière qu'avaient les littérateurs anciens de noaimer les écrivains, tantôt d'après le lieu de leur naissance, tantôt d'après les villes qu'ils habitèrent dans la suite (s). « Il vivait, nous dit encore Suidas, dans la xxxvii" olympiade (630 avant J.-C.), de sorte qu'il est plus ancien que les sept Sages, dont quelques auteurs cependant le font contemporain. » Quoi qu'il en soit, il doit y avoir au moins l'intervalle d'une génération entre Gygès, roi de Lydie, qui régna de 71 o à 677 avant notre ère (4), et Mimnerme, d*après les vers mêmes de ce poëte . Pausanias nous apprend qu'il avait célébré dans une élégie le combat des Smyrnéens contre Gygès (5). Nous avons en eOet dans Stobée (g) un assez long fragment de Miooinerme où ce poëte célèbre les exploits d'un héros qui nous est inconnu, et le représente a dispersant les phalanges des Lydiens dans la plaine de THermus. )> Dans ce morceau, Mimnerme (7) nous dit que c'est de plus anciens que lui qu'il avait appris les hauts faits de ce guerrier. C'est ainsi du moins que j'entends les deux premiers vers de ce morceau, qui ne sont guère susceptibles d'un autre sens. Si cette interprétation est exacte, il s'ensuit que la supposition de Bach (h) qui rapporte ce passage à Andrémon le Pylien, fondateur
(4) Str&b., lib. XIV, cap. i, tom. III, p. 479.
(2) Voc. W/ivtp/jioç.
(3) Voir WiLCKiK ad Aicman., p. 4 sq.
(4) Clinton., Fast, UelUn., I, p. n0 8(fq.
(5) pAUfAN., Bœot., cap. xxxn. 5 ?• (b) Tit.VII,42.
(") Où fi'iv oh y.iuo'j ye fiivoi yal àyi^vo^a âv/i'ov
Tolov, ijiiit nporip^v nsùâofixt, oi fitv )io'J
Auoûv Î7T7rouaX''^y Truxevàs xÀovéovra oilaYfxç
'Epfjitov a/x itiêiov, f&ra fepsfijJitUri'j.
V. 1 -4, frHf;iii. XIIl, éd. Bach
(K) Ad J^imitertHt Frngvi.,p. 4" sq.
Ae Col^ptfcon, est tout à fait inadmissible, puisque d'après, ce cri-
iîa^® ^ï^ônae, il y avait plus d'un siècle et demi d'intervalle entre
y^poCl^^"de Mimnerme et le fondateur de sa patrie (i). La mention
aue^^ poëte en cet endroit fait des Lydiens, comme d'ennemis que
Yoo combat, nous porte naturellement à croire que nous avons là un
frag»^^^^ de Télégie que Pausanias nous mentionne.
On voit aussi par là que l'élégie, née de l'épopée, avait de la peiBe de s'en séparer. Tout nous indique dans les vers qui nous restent de ce chant héroïque de Mimnerme un poënie de longue haleine. Ainsi, d'après le témoignage de Pausanias (3], il avait mis en tête de cette élégie un exorde oii il invoquait les Muses, filles d^Uranus, plus anciennes que les Muses, filles do Jupiter. Au reste, le morceau que nous en avons est écrit avec une vigueur tout à fait homérique, et semble avoir puisé son animation à la source éternelle de la poésie (s).
Mais ce n'est point dans la poésie héroïque que 4e nom de Mimnerme est devenu célèbre. Son époque d'ailleurs n'était plus guère favorable à inspirer des chants guerriers : les villes de l'Ionie étaient presque toutes passées sous le joug des Lydiens, ou résistaient à peine à leurs attaques : Colophon même, sa patrie, était tombée depuis longtemps au pouvoir de Gygès [a) . Comme nous l'avons vu plus haut, quand il voulut chanter la gloire des Ioniens, ce fut vers le passé qu'il dut tourner ses regards : le présent ne lui offrait que des calamités publiques, plus faites pour attrister que pour inspirer. Il appliqua donc l'élégie à un sentiment, dans l'expression duquel il surpasse Homère (s) , et qui dans la suite fournit à ce genre de poésie le plus grand nombre de ses sujets. Ce fut Tamour, passion que lui
( I ) B«CB, ad Mimnerm , p. 4 sqcf.
(î) Loc, iaiid,
(3) Adjico Mœoniden a quo ceu f otite pe retint
Vdtum Pierii» ora rignntur aquis.
OviD., Amnr. ,\\b.l\l. el. IX, v. 2?S»q. (V) llKaobor. , lib I, cap. xiv.
(^) Pl'tê in ainore valet Mimttermi v>'rsuH Uotnero :
Carmitin tHansueiua l'ttiu qitœrit amor.
Prupert., lib. 1, el. IX, v. 1 1 i([.
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inspira Nanno, femme dont il avait conservé la mémoire dans une élégie à laquelle il donna le titre de Nanm, Il y a grande apparence, quoi qu en dise Bach (i), que ce fut dans un âge avancé qu'il s éprit de cette femme, qui professait le môme art que lui (s). On ne peut s expliquer autrement ces plaintes sur la fuite rapide du jeune âge et ces imprécations contre la vieillesse, qui reviennent si souvent dans ses vers (s).
Cette élégie, dont nous avons encore une trentaine de vers, était fort célèbre chez les anciens. Elle parait avoir 43té d'une longueur raisonnable et pleine de digressions : du moins est-il permis d'en juger ainsi par les citations. Par exemple, nous savons parStrabon(4) qu'il y célébrait la fondation de sa patrie par Ândrémon le Pylien. On pourrait môme croire, sans trop de témérité, qu'il y avait traité l'histoire entière de Colophon, si l'on en juge d'après un fragment conservé par le môme écrivain (5). Athénée nous en cite également onze vers (e) où le poëte raconte comment a le Soleil, après avoir quitté le pays des Hespérides, est porté à travers les flots dans une couche d'or précieux, œuvre des mains de Vulcain, et parvient ainsi à la terre d'Ethiopie, où il retrouve son char et ses coursiers. » Ces écarts indiquent suffisamment que le poëte ne s'était pas attaché strictement à son sujet, et qu'il avait été souvent chercher fort loin des ornements étrangers. Il est vrai quon a prétendu que Nanno était le titre d'un recueil d'élégies erotiques , et non d'une seule élégie (7) : mais cette hypothèse est appuyée sur des preuves trop faibles pour qu'on en puisse tenir compte. Ce qui est vrai de la Cynthie de Properce ne s'applique pas nécessairement à la iVanno de Mimnerme, qui est toujours citée comme poëme suivi et non comme un recueil de pièces diverses. Ainsi Topinion de ceux qui veulent que toutes
(\) Ad Mimnerm^, p. ÎO.
(î) Atdi^., lib. XIII, tom. III, p. 3i9, éd. Taiichn.
(3) Cf. Fragm. I, II. III, IV et V, éd. Bach.
(4) Lib. XIV, cap. i, tom. III, p. 163, cd. Taiichn.
(5) /6id., p. IGV.
(0) Lib. XI, tom III, p. 417, cd. Taiichn. (*) ^Âitt,a(l Mimnenni FratjtH., p. '20 wp|
les élégies de Mimnerme aient été comprises sous ce titre nous parait, comme à Welcker (i), fort peu soutenable. Mimnerme fut du reste un poëte très-fécond au rapport de Suidas (i) ; selon un autre grammairien, il n aurait composé que deux livres (s], ce qui doit sans aucun doute s entendre en ce sens que ce poëte a composé, comme nous lavons vu, deux sortes d élégies, les unes guerrières, les autres erotiques, dont on aura ensuite formé deux recueils séparés. C'est là, si nous ne nous trompons, une manière facile de concilier ces deux témoignages en apparence opposés.
Les vers de Mimnerme respirent une douce mélancolie, mêlée à cette mollesse qui fut le caractère distinctif des Ioniens. Sous ce rapport, il forme un contraste parfait avec la joyeuse insouciance d'Anacréon qui chanta jusqu'à un ûge très-avancé des amours toujours heureuses. Pour Mimnerme, qui se représente la vieillesse sous un aspect tout à fait désolant, il souhaite a de trouver la mort à soixante ans sans éprouver les maladies ni les chagrins cruels (4). » Selon, dont il fut à peu près contemporain, lui conseilla de changer le dernier vers de ce distique, et de mettre à quatre-vingts (5). Je ferai observera propos de ces vers de Selon, qu ils paraissent avoir induit Suidas en erreur. Ce lexicographe prétend que Mimnerme reçut le surnom de Ligyastadès (g) à cause de la douceur et de rharmonie de ses vers. Cela, certes, serait assez croyable, sans la forme étrange de ce mot, forme que l'on a d'ailleurs tenté d'expliquer (7), mais d'une manière assez forcée. Cette forme s'éloigne tellement de toute analagie, que je ne doute pas que Suidas n'ait été trompé par une mauvaise leçon de ces vers de Selon, et qu'il
(I) Ad SimoHtd. Amorg. iamh.f p. 6.
(t) Eypx^t ^t^Xloi TtoXXx, Voc. M^/AVs^f<o;.
( ^) Mimnermua duos luculenios libros acripsif.
PoRVBTRion, ad ff or a t., lib. II, e{>. II, v. 101.
( V) Ac yctp âxtp yoÛ7«y rs xaJ àpyaX^ojv fiiXeoùvwj l^vjxovraiT)} fioîpoc xlxoi davdcrou.
Aj). DioG. Laert., lib. I, cn|». ii, s. 43. (5) SoLOif., fragm. XXI, éd. Bach.
(0) Suidas, ioc laud. Un seul manuscrit, celui de Paris coté A. donne Ar/yarcxç*;;.
(7) Baco., odMimn., p. 7 sq.
liait pris pour le vocatif d'un nom les mots Aevi<u« xuâi plus ou moins corrompus (i).
Ce fut peut-être à cause de Tamour de cette même Nanno qu il se (it des ennemis. Il haïssait, dit Hermésianax, Hermobius, son ennemi éternel, et l'odieux Phéréclès, blessé au cœur par les vers qu ils lui avaient envoyés (â). Mimnerme, en eifet, semble indiquer lui-môme quil fut en butte aux calomnies de citoyens acharnés sur sa réputation (s) . Mais ce qui se trouve dans VIbis d Ovide [a) , sur une mutilation qu on aurait fait subir à ce poëte, parait tout à fait controuvé ; de vieilles éditioas de ce poëme portent même, au lieu du nom de Mimnerme, celui de Mamertès. Cette dernière leçon est en outre confirmée par l'ancien scoliaste (5).
Voilà ce que nous savons d'important sur ce poëte, qui fut le premier à introduire les tendres sentiments dans 1 élégie, ou du moins qui les chanta avec le plus de succès. Sans doute, c est comme créateur de l'élégie erotique (Archiloque pourtant pourrait lavoir précédé en ce genre) que Mimnerme a mérité Thonneur d'être rangé parmi les poëtes classiques (g) . Horace a confirmé d'une manière éclatante le jugement d'Aristarquo et d'Aristophane dans les vers ûii il déclare Mimnerme au-dessus de Callimaque (7). Pour autant qu'on a les moyens nécessaires pour comparer leurs mérites respeo-
(1) Je suis pour ce p«»6iige la correction de Meibom, laqueUe me parait beaucoup plus simple que les autres qu'on a proposées et se rapproche daTantage en même temps de la leçon primitive : àyucà; rxâi.
He&h., V. 39 sq., apud Athm., p. 598 A.; cf. B&ch., ad Miinn., p. 20.
(3) Antholog., IX, 50;fragm. YII, éd. Bach.
(4] Trunca gcras, sœvo mu Hiatus partibus enae,
Qualia Mimnermi memhra fuisêe ferunl»
V. 549 sq
(5) Apud Christ, Zarot, ad h. /. Vcnctiis MDI; cf. Bacr., ad Mimn. p. 14 sqq.
(6) V. P&ocLvs ap. Phot, Bibi., p. 319 b/11, éd. Bekker; cf. Faiifca., CaUin., p. 21 ; Bagh., do Phileta Coo, p. 9 sq., et de Mimnermo, p. 1?.
(7) Lib. II, ep.ll.v. 99sqq.
Discedo Aicœus puucto illius; ille meo quis9 Quis, nhi Callimachus^ si plus adposcero visus, i\t Mimnermus et optivo cognomine crescit.
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tifs, on trouve en effet que Tun surpasse lautre de toute la différence qui existe entre le génie et Tart.
Nous savons aussi qu'Âsius de Samos, plus connu comme poète épique et généalogique, avait composé des élégies. Ce poëte parait être contemporain de Callinus (i), ou du moins il appartient à une époque assez reculée. En effet Athénée (i) lui donne 1 epithète d'ancien; et, déplus, Pausanias (s) et Apollodore (4), qui invoquent le témoignage de ce poëte, le citent avec Eumèlo, Hésiode, Cinœ^ thon et lauteur des Vers Naupactiens. Comme ce poëte s est servi du mètre élégiaque, etque néanmoins personne ne le donne comme inventeur de lelégie, on ne peut le placer avant Callinus et Ârchiloque : il est seulement probable qu'il florissait vers la xx" olympiade, environ 700 ans avant notre ère (5]. Il ne nous est d ailleurs connu en ce genre que par quelques vers fort piquants oii se trouve le portrait d^un parasite etque nous a conservés Athénée.
« Boiteux, marqué de stigmates, accablé de vieillesse, semblable a un mendiant, ce parasite vint, affamé de soupe, aux noces de Mélès sans y être invité : au milieu se tenait debout le héros qui venait de sortir de la fange. )>
On voit par cette citation que dans ces anciens temps 1 élégie admettait dans sa variété de tons jusqu'à la satire burlesque (e).
J^ignore sur quelle autorité se fonde Welcker (7), lorsqu'il avance qu Asius est beaucoup plus ancien que Simonide d'Amorgos. Ce sentiment est tout à fait arbitraire puisque aucun auteur ancien n'a précisé l'époque oii vivait Asius. Quant à ce Simonide, il était luiluéme Samien d'origine , et fut choisi par ses compatriotes pour chef de la colonie qui alla s'établir dans l'ilc d'Amorgos, où il fonda trois villes, Egiale, Arcésine et Minoa, dans la dernière desquelles il
(I) Cf. C.-J. CXI4R, p. is.
{t) Lib. III, t. 1, p. 230, éd. Tauchn.
(3j Meëêefi., cap. ii.J 1.
(4J Biblioth., lib. III, cap. viii. { 2.
(5) Cf. Fb. Dcbrbii, ud Asium^ p. 1. col. 1, éd. Paris.. 18t0.
(6) V. BâCB.,a^/ Àsium.f p. 139 sqq.
(TJ Sintonid. Ainnrg. iamb.qui »up., p. 7.
établit sa demeure (i). L'époque à laquelle il vécut est fixée diversement par dîQerents écrivains : Clément d'Alexandrie (3) le fait contemporain d'Archiloque, tandis que saint Cyrille (3) le place dans la xxix' olympiade, environ 660 avant notre ère. Cette date est confirmée par le témoignage de Suidas (4) qui le fait vivre 490 ans après la guerre de Troie. Or l'ère troyenne, telle qu elle fut fixée par le philosophe Déraocrite(5) , répond aux années 1 1 54-1 1 44 avant notre ère.
Suidas a dans son lexique consacré deux articles à ce poëte ; mais dans le premier il a, par une erreur évidente, rapporté à Simraias de Rhodes ce que ses autorités lui fournissaient sur Simonide d'Amorgos (e) . Dans l'une de ces deux notices il attribue à ce poëte des ïambes et un poëme intitulé Antiquités de Samos; dans Vautre, outre les ïambes, il le fait encore auteur d'une élégie en deux livres. Or on a tout lieu de penser, en comparant ces deux passages, que cette élégie n'est rien autre chose que Touvrage indiqué sous le titre d'Antiquités de Samos (7). Ce poëme historique devait être composé sur le modèle de YEunomie de Tyrtée, dont nous avons tâché plus haut d'éclaircir la nature , c est-à-dire qu'il était à la fois épique et gnomique. Comme chef d'une colonie, Simonide pouvait tout naturellement chercher à entretenir dans le cœur de ces exilés volontaires le souvenir de la métropole, et surtout à leur inspirer l'amour de l'ordre pour la prospérité de leur nouvelle patrie. Il ne nous est, du reste, parvenu aucun fragment du poëme élégiaque de Simonide, et la seule notion que nous en ayonâ est due exclusivement à Suidas.
Il est encore quelques poëtcs éléglaques qui appartiennent à cette époque, mais sur lesquels nous n'avons que peu de renseignements. Tel est le cas de Polymneste, poëte originaire de Colophon, et qui
(<) SuioAs, TOC. Ity/uiui et Stepd. Btz., voc. 'A,uopyôi. — Cf. Weloise, loc. cit., p 4 «q.
(î) Slroinat., lib. I. cap. xxi, p. 398, éd. Potter. — Cf. Strccll , p. 401, éd. Bonn.
(3) Contra Julian,^ lib. I, p. 12 C.
(4-) Voc. St/Awvi^>35 K/?iyeoj.
(5) V. Mdller, Frugm. hist. gt\, tom. II. p. ÎV, cIWelcebe, loc. Inud.f p. 4.
(ti) Cf. Welorek, loc. cit.
(7) Wblceee, loc. rît., p. 5 sq.
parait avoir vécu dans la xxx* olympiade (i). Plutarque est le seul auteur qui parle des élégies de ce Polymneste (s), plus connu comme musicien. Il en est de même d'un certain Clonas, dont la Yéritable époque est incertaine; Plutarque, peut-être sur l'autorité (JeGIaucus, Tun des deux auteurs qu il cite de préférence dans son Traité sur la musique, le fait plus ancien qu'Ârchiloque (s), et cela, parce quil croit Terpandre, que Clonas a suivi peu après (4), antérieur au poëtc de Paros. Mais sur ce point, Plutarque est en contradiction avec ce qu'il a avancé un peu auparavant dans le même Traité, que les nomes citharédiques avaient été trouvés par Terpandre bien longtemps avant les nomes aulédiques inventés par Donas(5). Mais si, comme il ])arait être démontré, Terpandre a vécu après Archiloque (e), il s'ensuit que Clonas lui est également postérieur. Quoi qu'il en soit, on ne saurait fixer au juste l'époque à laquelle ce dernier a vécu : il doit être probablement placé à la fin du vil* siècle avant notre ère. Remarquons en passant que d'après un passage de Plutarque (7), qui, du reste, n a pas été bien saisi par Souchay (s) , on doit aussi compter Terpandre au nombre des poètes élégiaques. Mais comme ses élégies ne nous sont connues que par une simple indication, il serait inutile de nous arrêter longtemps sur ce poëtc.
Au commencement du siècle suivant vivait Sacadas d'Argos, qui florissait dans la xxxxvni*^ olympiade ou vers l'an 686 avant notre ère (9). 11 était, suivant Plutarque (lo), auteur de poésies lyriques et
{4} Clutor, Fatl. Ilellen., I, p. 201.
(2) Plut., de Mus,, cap. m ; Mor,^ tom. VI, p. 281, éd. Tauchn.
(3) Merà ik Tipnavâpov xaè KAovàv *\pxi^oxoi napamoxoit yivivdoit. Pirr., de Mus., cap. ▼ ; Jfor., t. IV, p. 282.
(4) PiUT., loc. cit.
(5) \à.,deMus., capp. m et i v; Mor., t. IV, p. 281.
(6) Cliiitoii, Fdut. fiellen,, I, p. 487.
(1) *Ofioloii iïTtpit&vSpta KXov&v . . , k>r/s^&>v tc xiei &Tcojy 7ro(>]ty;v '/r/ovévat.
Plut., de Mus., cap. III.
(8) Mém, de l'Acad. des inscripl., tom. VII, p. 340 ; cf. Famic, Bibl. gr., ▼©!. I, p. 29 V, éd. Harl., etFiiAircK., Calfin., p. 20.
(9) Pausaii., Phoc, cap. vu, { 3.
(lOj réyovt $ï xatt XaxâiTa^ *Apy«toç Tiotïjrrç fxùôiv ri nul èXtjii'Ai'j fizpuXonoiri'xivoiv,
De Mus^t cop. VIII, p. 285.
(1 élégies chantantes. Plutarque nous apprend encore que c était un excellent poëte et qu'il avait remporté trois fois le prix aux jeux pythiques. Pausanias (i) raconte à propos de Sacadas que, faute d'avoir compris un proème de Pindare sur ce joueur de flûte, le sculpteur qui en avait fait la statue, placée sur le mont Hélicon, Tavait représenté si petit que sa flûte était aussi grande que lui. Selon le même auteur (s), Sacadas composa et joua le premier à Delphes un air de flûte nommé Pylhtqiie, et par son talent fit alors cesser la haine qu'Apollon nourrissait contre les joueurs de flûte depuis Marsyas et la défaite de Silène. Il ajoute (3) qu aux jeux pythiques dans la xlvih'' olympiade Sacadas joua de la flûte simplement, sans qu'elle servit d'accompagnement aux voix, et qu alors on iie couronnait pas encore le vainqueur , mais que Sacadas fut couronné aux deux pythiades suivantes.
On voit par ces détails, que je transcris à dessein, que Pausanias parle de Sacadas comme d'un musicien et non comme d'un poëte, et qu'il ne lui attribue aucunement les élégies dont fait mention Plutarque. De môme Strabon (4], en invoquant le témoignage de Pindare, parle de Polymneste comme s étant simplement illustré dans la musique. Quant à Clonas, il n'y a guère que Plutarque qui en ait parlé. Comme, d'un autre côté, on ne nous cite de ces trois personnages pas môme un bout de vers, on peut conclure que Plutarque, dans ce traité (ou bien les auteurs dont il a tiré ces renseignements), a confondu deux choses bien distinctes : l'élège, air qui se jouait sur la flûte, et le poëme qui s'appelait communément élégie, mais qui portait parfois le nom d'élège(5]. Cette confusion se retrouve encore dans Suidas (e), qui, en nous parlant d*01ympus, musicien fameux des temps mythiques, nous le donne comme auteur d'élégies (7). Ces auteurs ont peut-ôtre conclu de ce que les élégies
(1) Bœoi., cap. xxx, J 2.
(2j Corinih., cap. xxii, J 9.
f3) Phoc.f cap. VII, J 3. et El. Il, cap. xiv, J i .
(V) Lib. XrV, cap. I, tom, lll, p. Hl ; cf. Bofcmi., ad Pitid. fragm., v. IV, p. 6^5 uiq.
(5) Cf. C.-J. Cv.iKfi, de cann. GifHv. fl»'fj. oriyine et noiioui*, p. 5t).
(6) VOC. "O/J/XTTO^.
{'} Cf. FmîJCK., CV///#/»., p. 30.
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se chantaient anciennement avec accompagnement de flûte, que les musiciens dont il est ici question, auteurs d elèges, avaient aussi composé des élégies. Ajoutez à cela que le mot de poëte, indépendamment de la signification avec laquelle il est employé dans notre langue, a encore en grec celle de faiseur, laquelle est la primitive, ce qui ne pouvait qu'augmenter la confusion. Mais ce raisonnement tombe complètement dès que Ion remarque que la flûte n est pas un accompagnement obligé de 1 élégie. Athénée nous dit positivement que les poètes élégiaques Solon, Théognis, Phocylide, Xénophane, Périandre de Gorinthe et bien d autres encore, n adaptaient pas de mélodie à leurs vers(i). D'autre part, la flûte servait encore i accompagner d autres poëmes que 1 élégie, tels que le psean (s) et le dithyrambe (s). De plus, d'après Plutarque même (4), les joueurs de flûte et les poëtes formaient dès l'origine deux classes d'hommes tout i fait distinctes, puisque ceux-ci prenaient les premiers à leurs gages, la poésie jouant le premier rôle : cet état de choses dura jusqu a Mélanippide , le poëte dithyrambique. Ces remarques suffiront en même temps pour réfuter l'opinion de ceux qui veulent trouver i origine de l'élégie dans l'introduction de la flûte chez les Grecs (5). Un poëte qui a droit à figurer dans ce travail, bien que le nom ne nous en soit pas connu, c'est l'auteur de l'élégie que chantèrent à la louange d'Aristomène les femmes messéniennos en le couronnant de fleurs et de bandelettes, élégie qui était encore populaire du temps de Pausanias (e), c est-à-dire huit ou neuf siècles après. Pausanias nous en rapporte deux vers, soit pour indiquer le poëmo entier par son commencement, comme le p.ense Francke (?] , soil que le reste de cette élégie fût perdu, selon l'hypothèse de Thiersch (s).
(4) AniH., lib. XIV, tom. IV, p. 38, éd. Tauchn.
(2} Cf. Abcbilocsi fragm. XLIX, éd. Liebel.
(3) Cf. PiRDi&i fragm. XL VI, ▼. Î3, Povt. lyr., ed BerRk.
[\) De Mu8., cap. xxx, tom. VI, p. 362, ed. Tauchn.
(5J Cf. Fbaiick., Calliti., append.,p. 148-134.
{6} MesMen., cap. xti, { 4.
(7) CaUin., p. 89.
[9) Deffnom'.carm. Grœc, Act. phil. Mot»., -w. III, p. 605.
Celte élégie avait pour but do célébrer la gloire dont s était couvert Aristomène à la bataille du Monument du Sanglier, lorsque, pour me servir des termes de ce poëte, <c il poursuivit les Lacédomoniens jusqu'au milieu de la plaine de Stényclaros, et jusqu'au sommet de la montagne. y> Il faut croire que les élégies de Tyrtée avaient pénétré chez les Messéniens, et éveillé le' génie poétique d'un patriote, qui aura voulu répondre aux chants entonnés par les ennemis.
L'ÉLÉGIE GNOMIQUE.
Nous venons de voir que les premiers poètes élégiaques avaient appliqué 1 élégie à des buts diiïérents, suivant les circonstances oii ils se trouvaient et les sentiments dont ils étaient animés. Selon est le poëte qui représente le mieux ce que fut chez les Grecs ce genre de poésie , tant le domaine qu il lui donna fut varié et étendu. 11 njouta la politique aux matières que lelégie avait traitées avant lui, et il fut aussi le premier qui lui donna une tendance philosophique fortement marquée. On peut môme dire que ce fut sous ce dernier point de vue qu'il l'envisagea de préférence , et son exemple trouva de nombreux imitateurs.
11 serait inutile d entrer dans beaucoup de détails sur sa vie , qui a été écrite par Plutarque avec tout le talent , mais aussi avec tout le désordre que l'on connaît à cet aimable historien. Remarquons seulement que Selon avait si bien répandu son histoire dans ses poëmes, et surtout dans ses élégies, que c est là que Plutarque et Diogène Laërce, qui a aussi écrit la vie de Selon (i), vont chercher de préférence leurs renseignements. De là viennent les nombreux passages de ses élégies dont on est redevable à ces deux biographes. Si Ton y ajoute encore une élégie entière qui se trouve dans ï Anthologie de Slobée (a), et une seconde, mutilée, qui nous a été
(I j De VUi* philoHoph., lib. I, cap. ii.
{i) Tit. IX, 25, tom. I, p. 45^-154, cd. Tauchii.
conservée par Démosthènc (i), on aura à peu près toul le bagage littéraire avec lequel Solon est venu jusqu'à nous.
Dans le principe, il parait s'être adonné à la poésie dans un but assez frivole : elle était simplement pour lui un sujet d amusement et d exercice (2) . Plus tard, il lappliqua à la philosophie et surtout à la politique, qui était la partie de la morale la plus en honneur parmi les sages ses contemporains (s). Ce n était pas dans le dessein de faire parade de son savoir et d'acquérir de la réputation par ce moyen ; la poésie de Solon eut un but tout particulier : c'est dans SCS vers qu'il justifiait ses actes politiques , et qu'il adressait aux Athéniens des conseils, des avertissements et des reproches (4).
Diogène Laërce nous a donné avec sa minutieuse exactitude le compte des vers de Solon : il montait, selon lui, à cinq mille vers sans compter ses ïambes et ses épodes (k). Si c'est, comme la manière dont il s'exprime le porte à croire, des élégies de Solon qu'il parle (e) , il nous en resterait encore la vingtième partie. C'est peu, sans doute, si l'on songe au mérite poétique que les anciens ont reconnu à Solon ; mais c'est beaucoup dans la perte presque générale que nous avons faite des poètes élégiaques de la Grèce.
L'occasion qui dt éclater au grand jour son talent pour la poésie est généralement connue. Salamine, sa patrie [7), qui fut pendant longtemps un sujet de querelle entre les Athéniens et les Mégariens, finit par rester en la possession de ces derniers , après de nombreux échecs éprouvés par leurs ennemis. Ceux-ci, dans leur découragement, avaient même porté un décret condamnant à mort celui qui oserait encore proposer la conquête de Salamine. Solon, qui rapportait son origine au roi athénien Codrus (s) , supportait avec peine
(1) De faUalegat., p. kli'ilZy éd. Reisk.
(2) Plut., Vit. Solon., cap. m.
(3) Id., ibid.
(k) ld,,ibid.
f5) Lib. I, cap. ii, { 63.
(6) Cf. Bacb. Comment. deSolone poeia, p. o.
(7} DioG. L4E&T., loc, cit., 1 46.
(8j Plut., VU. Solon., cap. t.
1 ignominie qui pesait aussi sur Athènes, ville qu'il pouvait regarder
comme une seconde patrie : il fit semblant d avoir perdu lesprit,
et ie bruit courut bientôt quil était fou. Un jour il s élança dans
/'Agora et se mit à chanter une élégie qu'il avait composée en secret
et apprise de mémoire. Les cent vers [i) de cette pièce, intitulée
Salomtne, étaient si beaux et contenaient des reproches si bien
adressés (s) que les Athéniens rapportèrent le décret que Selon avait
éludé si ingénieusement. Possédés par Mars et les Muses (s), ils se
iiûreni aussitôt en marche, en chantant et poussant en môme temps
des cris belliqueux. Us s emparèrent de Salamine, et durent cette
fois aux chants du poëte un succès que leurs armes seules n avaient
auparavant pu leur procurer.
Dans les deux premiers vers de cette pièce, Selon, soit feinte, soit vérité, se donnait comme envoyé des Saiaminiens. « Gomme béraut, s^écriait-il, je suis venu en personne de Taimable Salamine , apportant non un simple discours, mais un chant, ornement des vers (4). » On peut croire, selon toute vraisemblance, que dans le cours de cette élégie, afin de piquer d'honneur ses concitoyens, Selon introduisait les Saiaminiens se raillant, tout en lui confiant leur message, de la honte et de la lâcheté des Athéniens (n) . C'est sans doute après avoir rapporté leurs discours moqueurs qu'il disait : a Que nepuis~je, changeant de patrie , habiter Pholégandre ou Sicine au lieu d'Athènes ! Autrement on dira bientôt de moi parmi le monde : a Cet homme est un Athénien, un de ceux qui ont livré Salamine (g).» Il parait avoir fini cette pièce par l'exhortation suivante : « Allons à Salamine, combattons pour cette île délicieuse et écartons de nous un douloureux afiront (7]. » Cest de ce chant guerrier que parle Scxtus Empirions (s] quand il rapporte que les Athéniens mar-
(4) PutTm Vit, Sulon,, cap. viii.
(2) Dio«. Làs&T.» loc. laud., { 46.
(3) Hiroxoi ix Mouaûv xal 'A^toj. Poltaii.i Stratagem., lib. I, cap. x.\, J I,
(4) Fr. XII, T. 4-2, éd. Bach.
(5) Cf. Bach., Comment,, de Soione poêla, p. 24, §qq.
IM., V
(7) Jbid., T. 7-8.
(8) Adv. Muêicosy p. 357. — Cf. Baco., Commeut. de Sotono poeta, p. 24.
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chalcnt à la balaille en accompagnant les Conseils de Selon du sov^^ de la flûle et de la lyre. Cet hommage, rendu par des guerriers ^ ce belliqueux poème, suffirait seul pour en prouver lenergiqt beauté, que nous pouvons encore deviner en partie par les h vers qui nous en restent.
Le génie de la Grèce antique se dévoile entièrement dans épisode de l'histoire d'Athènes, épisode qui, transporté à dauft. temps et à d autres lieux, aurait bien Tair d'une fable. Mais il rien de surprenant dans la vie des Grecs, dont chaque détail colorait,- pour ainsi dire, d'un reflet poétique. Ceci est vrai tout de Selon, qui avait célébré dans ses poëmes chacune circonstances de sa carrière si bien remplie. C'est ainsi, par cxem qu'il avait chanté son voyage sur les bords du Nil (i), et qu'il a dans une élégie (2) fait ses adieux à Philocyprus, l'un des rois de I deChypre. Jusque dans une extrême vieillesse, il s'adonna aux Mui ainsi qu'à l'amour et au vin, sources de jouissance pour les homm* comme il le disait lui-môme dans ses vers (5). On voit par ce dem trait que la poésie de Selon n'était pas d'une très-grande sévérité, qu'il faut attribuer, comme le fait observer Plutarque,à la professi de marchand qu'il avait embrassée, et qui lui avait inspire da go pour une vie molle et recherchée.
Des deux élégies que nous avons de Selon , l'une est une poétique prière aux Muses , prière remplie des idées les plus sages et les plus sublimes à la fois ; l'autre chante les destins impérissables d'Athènes , et recommande aux citoyens l'amour du désintéressement et de l'ordre. Elles suffissent toutes deux pour justifier le jugement que Platon, dans son Timée (4), a porté sur la poésie de Selon : a O Amynandre, y fait-il dire à Critias, si Selon n'eût pas considéré la poésie comme une chose secondaire , je crois que ni Hésiode, ni Homère , ni aucun autre poêle ne l'eût surpassé en renommée. »
(I) Fr. XVI, éd. Bach.
{i) Plit., Vil. Solon.y cap. xxvi ; fr. XXII, éd. Bnch.
(}) Fr. XI, éd. Bach.
(4) Tora. Vu, p. 7, éd. Tauchii.
Cet éloge est d autant moins suspect, que nous trouvons encore aujourd'hui, dans les trop rares débris de ses poésies qui sont parvenus jusqu'à nous, des morceaux qui ne le cèdent en rien, pour la force du style et la magnificence des idées, aux vers du roi de la poésie grecque. Telle est cette comparaison sublime et simple à la fois : « De même qu un vent printanier, après avoir ébranlé jusque dans ses fondements la mer aux vagues nombreuses, ravage les belles campagnes d'une contrée fertile , puis s élance au firmament inaccessible, séjour des immortels : là, il dissipe les nues et ramène la sérénité; le soleil aussitôt darde ses beaux rayons sur la terre îmineDse, à travers le ciel pur de tout nuage : ainsi survient soudain 1b vengeance divine (i). y>
hes vers suivants qu il adressait aux Athéniens, gémissant, pour n'avoir pas suivi ses conseils, sous la tyrannie de Pisistrate, justifient aussi la louange que Platon, dans le même dialogue (s), lui donne d avoir eu, de* tous les poètes, les sentiments les plus dignes d'un homme libre : « Puisque votre lâcheté est cause de vos malheurs, n'en imputez point aux dieux la moindre partie : vous-mêmes, parvosdons, avez fait la grandeur de ces hommes, et voilà pourquoi vous subissez un esclavage funeste. Chacun de vous croit marcher sur les traces du renard , mais tous vous avez l'esprit crédule. C'est le langage d'un homme rusé que vous considérez , mais rien de ce qui se passe ne frappe vos regards (s) . »
Selon ne mérite pas peut-être le titre de grand poète, titre que d'ailleurs il n a pas ambitionné, comme nous lavons vu; mais on doit lui reconnaître celui de poëte sensé. C'est surtout dans ses élégies politiques que se fait sentir cette sagesse pour laquelle, chez les anciens déjà, il a reçu de si grands éloges. Il suffit de lire le tableau qu'il trace des effets divers d une bonne et d'une mauvaise constitution [a) , pour reconnaître avec quelle justesse ce poëte philosophe avait saisi la portée des questions qui, de nos jours, sont
(4) Fr. IV, ▼.47-25, éd. Bach.
(2) Jbiil.
(3) Fr. XIX, éd. Bach.
(V) Fr. XIU, ed Bach.
encore pendantes. La tendance pratique de sa poésie lui est du reste commune avec son époque ; et il fallait que lesprit public fAt bien favorable dans ce siècle à la poésie sentencieuse, puisque nous voyons qu*à peine éclos les vers de Selon étaient chantés par les enfants d'Athènes (i).
Les élégies de Selon étaient ramenées par les anciens à deux titres principaux : le premier renfermait les Conseils à soi-même, et le second les Poèmes sur la constitution athénienne. On nous cite encore des élégies de Selon , qui , portant des titres distinctîfs , ne paraissent pas avoir fait partie de ces deux corps de poésies : telle est celle qui reçut le titre de Salamine et dont nous avons parlé plus haut ; celle qu'il adressa à Philocyprus et que nous avons également mentionnée ; et enfin celles qu'il écrivit à Gritias et à Mimnerme (4)^
Ce fut probablement aussi 1 élégie gnomiqûe que cultiva Pittacus de Mitylène, l'un des sept Sages de la Grèce. Il florissait vers Tan 600 avant notre ère, et était à peu près contemporain de Selon. II s unit aux frères d'Alcée pour délivrer du joug de Mélanchrus Lesbos, sa patrie, et parvint à tuer le tyran (3). Ses concitoyens reconnaissants lui rendirent toutes sortes d'honneurs et relevèrent à la dignité d'ésymnhte, dignité qui répondait à celle de dictateur chez les Romains (4). Apres l'avoir remplie pendant dix ans, l'Etat étant rentré dans Tordre , il déposa le commandement et vécut encore dix années (5] . Il mourut dans la troisième année de la lu*^ olympiade (570 av. J.-C.), âgé de plus de soixante et dix ans.
Tout ce que nous avons de ses élégies est un de ses chants que Ton nommait Scolies : celui de Pittacus était célèbre dans Tantiquité. Il avait aussi composé des élégies qui se montaient à six cents vers (e), dont il ne nous reste plus un seul. Cest là qu*est la
(I ) "Ats Sii via VOLT * è/.etvov rbv '/,fôvov fivra rù 26i«vo5 noXXol tûv ira^^uv ^^vx/utcv PiàT., loc cit.
{î) Cf. Bach., Comment, de Solone poêla, p. 7-34.
(3) DioG. Laert., lib. I, cap. iv, J 74.
(V) Diojr. IIai.., a. /?., lib. V, cap. lxxiii, suh fine.
(o) Dioo. Laert., lib. 1, cap. iv, J 78.
(*i) 'Eîroiïjff* $k X9Ù Ufysîa sînç £ç3cxiç(«. Di«c. Laïrt., iht'd., J 79.
difficulté de faire uue histoire suivie de la poésie élégiaque chez les
Grecs. Si loo avait seulement quelques morceaux de chaque poëte,
tandis qu il en est un grand nombre dont les œuvres sont complète-
meot perdues, on pourrait établir clairement les rapports qui unissent
entre eux les écrivains dont nous avons à parler. Cette tâche est
maintenant, sinon impossible, du moins très-difficile ; et Ion court
grand risque , quand on veut parler de choses qui ne peuvent plus
guère être connues, de donner ses imaginations pour la réalité.
Pour ne donner qu'un exemple de ces conjectures hasardées auxquelles s'abandonnent souvent des critiques dun talent d ailleurs incontestable, nous citerons l'assertion de Welckcr (i), qui fait un poëte élégiaque de Bias de Priène. Il est bien vrai que Diogène Laërce (ij, au témoignage duquel il se réfère, rapporte que ce philosophe avait traité, dans un poëme d environ deux mille vers, des moyens d'assurer le boïiheur de Tlonie (s) ; mais est-ce h dire pour cela que cette œuvre ait été une élégie? Il est fort possible que, comme plusieurs des sages ses contemporains , Bias ait cultivé ce genre de poésie ; mais, à moins dun texte formel, il ne faut pas s aviser de le compter parmi les élégiaques grecs.
Nous sommes encore dans l'embarras pour décider quel fut le caractère des poésies de Chilon, le seul Lacédémonien de naissance que nous trouvions parmi les poëtes élégiaques. On sait, du reste, que Sparte fut bien plus féconde en guerriers qu'en écrivains : quand elle avait besoin du secours des Muses , c'était à letranger quelle allait le demander (3]. Ce fut ainsi qu elle entendit les chants de Terpandre, de Thalétas, de Tyrtée, de Nymphée, de Cydon et du Lydien Alcman [a] .
Chilon vivait dans le vi"* siècle avant notre ère , et fut , selon Sosicrate {&), le premier qui devint éphorc à Sparte, sous Tarchon-
(4) SifHonid. Àmorg. iamh* qui nup., p. 5.
(i) Lib. I, cap. ir, J 85 : saoi»3(y« Si nzpi 'luv^œ^, Ttva [ixmoxv. àv t^ôttov sùSaifiovoir,.
(3) Eè Si Ttoxt iStTf)^r,90Lv rf.i £x Mou7î5v iTrtxou/îtaç... fjigmzéfJLno'no ^ivoui âWpa^. .£l., y. a., lib. Xlt, cap. l.
(4) JE»t,j ibid.
(5) A[). DioG. Làiiiî., lib. 1, cap. m, J 08.
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lat d'Euthydème (556 av. J.-C). Ce fut sans doute par suite de ce laconisme devenu si célèbre que Chilon fut si peu fécond en poésie : on nous rapporte que ses élégies ne se montaient qu a deux cents vei's environ (i). On serait assez porté à croire que ses sentences, dont Diogcne Lacrce (2) nous a conservé un bon nombre , offrent comme un résumé de ses poésies. Il nous reste également de lui un scolie sur la puissance de lor : il est donc probable que les élégies de Chilon eurent pour but, ainsi que celles de Selon, renseignement de la morale , et qu on doit les ranger dans le genre gnomique ou sentencieux.
Nous avons un peu plus de détails sur les élégies de Périandre que sur çplles de Piltacus et de Chilon, bien qu'elles soient également perdues en entier. Mais ici se présente une légère difEcuIté. L'antiquité a déjà reconnu qu'il avait existé deux Périandre , dont Tun était le célèbre tyran de Corinthe, et l'autre, que Ion compte au nombre des sages de la Grèce, était peut-être le cousin du premier (3]. Auquel des deux faut-il attribuer les élégies qu'on nous cite sous le nom de Périandre (4)? Est-ce au sage ou au tyran? On ne peut le décider. Quoi qu'il en soit de ce point, fort peu impK)rtant d ailleurs, il est certain que ces élégies étaient du genre gnomique, comme le prouve le mot de Préceptes par lequel Diogène Laërce (5) les désigne. Cet auteur dit en outre quelles se composaient, somme toute, d'environ deux mille vers. Un fait prouve que ces élégies étaient répandues dans toute la Grèce et contenaient des données historiques : un peu avant Aristote, les Ténédiens les avaient invoquées dans une discussion avec les habitants de Sigée, de même que les Athéniens s étaient servis du témoignage d'Homère au sujet de Salamine (r>).
(I) OZrci knoir,atv ïXv/sla iti 2;»} o(a/.99ta. Uioc. LtfcRT., loc. cii.
(i) IbiiL, î G9.
{\) NEàRTHit Ciiic, ap. D. L,, lib. 1, cap. vu, J 98, «p|.
(t) Athm., lib. XIV, t )m lV,p.3ri,ed.Tauchn.
(5) 'E-oi/i7£ Cï xa( Orro^inxas ii^ ÏTZr, oio/^Caix» Uiog. La£&T., iOid., J 97.
(fj) AmsTor., /fAf/., lib. I, cap. \v. 'A3r/;v5cîof 'Oyrpy ;xxprjci ï/,fr.vv.'iTO izspi }ÙCiXs!.;j.TvOi /'y.iTivioioi hx/y/jillzsixvoc'ù t',* K.or<y^t'.).
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Si la distinction que Ton trouve établie entre le sage et le tyran Je même nom est réelle, je pencherai pour accorder ces élégies plutôt au sage, en me fondant sur Tautorité d Aristote qui les dit appartenir au Corinthien. Or, nous savons qu'Aristote , contrairementà Platon, soutenait que le sage était deCorintiie (i). Athénée nomme tout simplement Périandre « le poëte élé^jiaque corinthien» sans ajouter si c est le sage ou le tyran (a) . Ce dernier mourut à quatre-vingts ans, après avoir exercé la tyrannie durant la moitié de sa carrière. II llorissait dans la xxxviii'' olympiade (r>), ce qui place son époque à la fin du vu'' et au commencement du vi'' siècle avant notre ère.
Ànacréon, que Ton doit aussi compter parmi les poètes élégiaques delà Grèce (4), fut avec Sapho le seul de cette époque qui , dans I élégie, marchât sur les traces de Mimnerme. Il naquit à Téos, ville dlomc, et fleurit à lepoque de Cyrus. 11 parait avoir quitté sa patrie ai^ec ses parents, encore enfant, par crainte des Perses qui ravageaient TAsie. Il se retira d'abord à Abdère en Thrace (5). De là, comme il s était acquis déjà une grande renommée par ses chants, il fut appelé à Saraos par Polycrate , tyran de cette île, qui le prit en affection et le combla d'honneurs en vrai ami des Muses (c). Le pocte reconnaissant célébra dans ses poésies la gloire de son bienfaiteur (7], dont elles adoucirent le caractère cruel (h). Polycrate ayant péri après un règne de onze ans (520 av. J.-C ), Ilipparque, tyran d'Athènes et fils de Pisistrate, envoya chercher Anacréon sur un navire à cinquante rameurs (9). Anacréon rencontra chez Hipparque Simonide de Téos, dont il devint I ami et avec qui il partager
(i) DioG. Labet., loc. vit., I U9.
(i) Atbbn., loc. taud.
(i) DioG. L4KET.. ibid,, li 95 et 99.
(4) Suida», voc. 'Avaxpéuv; Hiphast., Eiichir., p. t i, va\. GuiMf.
(5} Suidas, ibid.
(u) Jîit.f Var. nUt., lib. IX. cap. iv.
(7) Stbab., lib. XIV, cap. 1, iuui. 111, p. 171.
(8) Maxis. Tva., diss. XXI. p. 218, éd. Dav.
(î>) Put.. îlipparch . , toni IV. p. 17V, éd. Tauchn.
la faveur de son protecteur. Mais il n en jouit pas longtemps : Uipparque fut tué sept ans après Polycrate. Alors Anacréon revint [)robablemcnt clans sa patrie, qu il dut quitter de nouveau avec tons ses concitoyens (i) à cause de la révolte d*Histiée. Il se réfugia encore à Abdère, où il parait être mort à Tàge de quatre-vingt-cinq ans (i). Simonidc, dans lepigramme qu'il composa pour honorer la mémoire de son ami, semble pourtant indiquer qu'il mourut à Téos quand il dit (s) : u Téos, patrie d Anacréon, a reçu dans ce tombeau le chantre que les Muses ont rendu impérissable. » Il est assez rare do voir ainsi un grand poëte donner à un grand poète contemporain lassurance de l'immortalité.
Il est assez connu que ce qui nous reste de principal des poésies d*Anacréon nous a été conservé dans lanthologie que Constantin Céphalas avait formée au x* siècle (i) . Nous aurions eu de même (|uelques-unes de ses élégies , si la Couronne de Méléagre nous était parvenue. Ce dernier, qui vivait sous le dernier des Séleucus, un siècle avant notre ère (s) . avait ainsi intitulé un recueil de poésies choisies de différents auteurs, à chacun desquels il avait assigné une fleur pour emblème. Il y avait fait entrer des poésies méliques et des élégies d'Anacréon (e); et à la manière dont il parle de ces dernières, il semble indiquer que le poëte avait été fécond en ce genre.
A la jouissance que fait éprouver la lecture d*Anacréon vient s^ mêler le regret qu inspire la perte de celles de ses poésies que le n'a plus. Les élégies d' Anacréon roulaient sans doute sur lamou comme toute sa poésie (?]; ou plutôt, comme le dit Ovide, el'
(1) Stkab.. lih \1V, tom. III, p. 180.
(2) Lccik^.y Mticrob., cap. ixti
(3) AntkoL, VU, 25.
(k) Bac!ic&.|tti/ ilNarr.. p. 81 ["ti)* eil. Tauciin.
(5) Fb JicoBs, ofi Antkol., t VI, p. ixti.
(6) 'Ev o*ip^ *Av3:x^io>T3t, to ,u£> -/iî^/j «£tvc ;ji£/c; <.'
nirra^Si ît5 ô'sir/CJi 'y-nCjTOv àvàsacsv.
(Anthol., IV . I, V. 33. <i\x\ )
^7) ^mureOMlit quid-M lohi fuie^in fut amatotiti* Ci<*v&.. Tusvul., lib. IV. ' 71.
enseignaient à le noyer clans des torrents de vin (i). Il est trèsprobable que les quatre vers d'Anacréon, que cite Athénée dans son livre onzième du Banquet des savants (s), sont tirés du recueil des élégies de ce poëte :. a Je hais, y dit-il gracieusement, je hais TimportQD qui, buvant près d'un cratère de vin, nous entretient des querelles et de la triste guerre; mais j aime le convive qui, mêlant les brillants présents de Vénus et des Muscs, ne songe qu à Taimable gaieté. )>
C'est là le plus long passage qui nous reste des élégies d'Anacréon, et il est à croire qu elles étaient toutes sur le même ton. Ainsi il s écrie dans un pentamètre conservé par Longin (s) : a Non cette jeune Thrace n attire plus mes soins, m Dans un autre fragment (4), il proclame encore sa paciGque insouciance en ces termes : € Que me font à moi, cher ami, les arcs recourbés des Sintes et des Cimmériens? r> Dans un hémistiche que Bergk rapporte avec raison à ses élégies (5], il se vante de s être rendu un bon buveur. Il se peut pourtant qu'il y ait traité, au moins en manière d épisode, des sujets plus sérieux. Nous avons, par exemple, un pentamètre de lai (e), oh il s agit de la constellation connue dans lantiquité sous le Dom de Lyre de Thésée, et qui parait avoir eu sa place dans une description du ciel. Toutefois nous ne devons pas passer sous silence lopinion de Meineke(7) qui croit ce vers dun autre Anacréon. S'il en faut croire Fr. Jacobs (s) , Anacréon aurait aussi composé des élégies sentencieuses. Il n'y aurait rien de surprenant dans ce fait, puisque nous avons vu qu'Anacréon avait habité quelque temps Athènes, oii il aura pu connaître les élégies de Selon.
(i) Quid nûii cuin inulto Venerein confundere vino
Prœcefiit lytici TeSa musa sertis'?
Trist.j lib. II, v. 363, sqq.
(i) Tom. lli. p. 90, éd. Tauchn,
(J) De SuLl.j cap. xxxi. — Cf. Birgk., Poet. lyr, Gr., p. 680.
(») Fr. XCV, éd. Bergk.
(5) Poet. lyr. Gr., fr. XCVllI.
(6) Ap. Htgis., Antronom., II, 6.
(7) Cf. BtjtGK., Poet. lyr. Gr., p. 687.
(8) Jd Anthol. Grœc, (om.XlIl.p 'i\ 7 ... liltimumdistichon tjiioèni iim est vi a clogia ridetur hue trnnêlatum.
On est assez incertain s il faut compter la célèbre Sapho parmi les poètes élégiaques. Cette femme , que Tantiquité a déclarée un être admirable, auquel pour le talent poétique il ne s est jamais trouvé dans son sexe rien de comparable, môme de loin (i], était contemporaine d'Alcée et de Pittacus, et vivait sous Alyattès, père de Crésus, au commencement du vi" siècle avant notre ère. Hermésianax, par une licence poétique, la fait vivre du temps d'Anacréon (2) , mais son erreur a été déjà relevée par Athénée. Suidas nous apprend qu en outre de ses neuf livres de poésies lyriques, elle avait encore composé des élégies et des épigrammes (3). Tout porte à croire que cette indication est exacte, puisqu'il s'est retrouvé trois épigrammes de Saplio dans TAnthologie [i). Quant aux élégies de cette femme, elles sont entièrement perdues, et Suidas est même le seul auteur qui en fasse mention. Seulement il est très-probable qu'Ovide s en est inspiré dans la plus belle de ses héroïdes , celle de Sapho à Phaon. Le poëte latin s est en effet surpassé lui-mômc dans cette élégie, oii il règne un entraînement de sentiment, une chaleur de style, qui, comparée au ton de Ihymne à Vénus et de Iode à une femme aimée , ne laisse aucun doute sur son origine. On peut appliquer au langage que le poëte ingénieux fait parler à Sapho dans cette pièce, ce que Plutarque (k) dit des vers de la poétesse môme : « Il est vraiment rempli de flamme, elle répand dans ses chants le feu qui lui dévore le cœur, cherchant dans le culte des Muses la guérison de son amour. » Nous savons aussi que Sapho avait souvent célébré dans ses vers sa passion maheureuse pour Phaon (g). On peut donc croire qu'Ovide a imité les élégies de Sapho dans la pièce susdite, que des critiques pourtant regardent comme supposée.
(1) Strab., lib. XIll, cap. ii, toin. Ill, p. 438.
(2) Ap. Athew., V. 49-56, toiii. 111, p. 354, éd. Tauchii.
(3) 'Eypu\f/i Jixai s^r/^âyu/Aara xai iXeyiïx, (Suidas, voc. l'xitfù )
(4) VI, 269 ; VU, 4 8i» et son.
(5) San^ù «/ïj^ojç fiifjn'/y.ivx îrw^i iâ^iy/erat, xat Six tûv /xsÀùv xvK^ipn rlr-v Lit r» ■ xxpoixi &£^/tÔT>îTa, fAoùoKii rjjôijotç lufiiv^ tôv ïpar». Piur., Amator., cap '>?••• Moral., toiii. IV, p. 495, cd. Tauchn.
(6) P*LFrn*r., de liicrcfl.. cap. \ti\ ; Einocii. voc. *:<wv: Ap»»sioi., /'lor., X.V, lîj
Ou ne sait pas non plus si Ton doit attribuer à Stésichore le titre de poëte élégiaque , puisqu il ne nous est jamais cité que comme poëte lyrique. Il naquit, au rapport de Suidas (i), dans la ïxxvu* olympiade (630 av. J.-C ), et mourut dans la lyi*, en sorte qu'iifleuril au commencement du vi* siècle avant notre ère, et qu'il, atteignit Tâge de quatre-vingts ans. Lucien (i) cependant le fait vivre encore cinq années de plus .
Je ne puis m^cmpécher de citer le jugement remarquable que Quintilien (5] a porté sur ce poëte : a Les sujets que Stésichore a célébrés, dit ce critique, montrent toute la puissance de son génie; chantant les guerres et les héros les plus célèbres, il soutient de sa Jyre le poids de la poésie épique. Fait-il agir ou parler ses personnages, il leur donne toujours la dignité convenable ; et s'il se fût tenu dans les bornes, il aurait pu, semble-t-il, s'élever à la hauteur d*Homère. » Il suÛIt en effet de lire les fragments qui nous restent de ce poëte, et de se rappeler les titres d'un grand nombre de ses ouvrages, les Combats en l'honneur de Pclias, YEuropie, Értphyle, la Géryonide, Calyce, Cerbère, Cycnus, Hélène, la Prise dllion, Scylla, ï Orestie, pour voir que Stésichore était un vrai poëte épique pour le fond, et que, s'il est compté parmi les poëtcs lyriques, c'est uniquement à cause des vers méliques dont il a fait usage. Telle est chez les Grecs rimportance de la forme métrique , que souvent elle donne seule à un ouvrage sa place dans tel ou tel genre de poésie. Pour les Grecs, Empédocle était un poëte épique tout comme Homère, parce qu'il avait composé dans la mesure héroïque un poëme de longue haleine. C'est pour me conformer à leurs idées que je me fonde surtout sur le mètre en faisant l'histoire de la poésie élégiaque de cette nation. Ainsi l'on est conduit à supposer que Stésichore pourrait avoir cultivé ce genre à cause d'un distique élégiaque cité par Plutarque (4) et paraissant tiré d'un poëme de longue
(1) Voc. ^xrtalxopoç; cf. R. Bintlit, re«p. ad C. Boyl,, p. 18, cd. Lcnuep.
(2) JVacrob., cmp. xxvi.
(3) Lib X, cap. i, J 62.
(V) Défera num. vitid., cap. \\ Moral., tom. IV, p. M.
étendue, a La témérité et raudacc du vice, dit ce philosophe, restent facilement puissantes pendant la durée du crime; mais ensuite quand la passion s'est évanouie ainsi qu'un souffle, elles succombent, faibles et rampantes, aux terreurs et aux superstitions. Ainsi Stésichore a reproduit dans toute sa réalité le songe de Clytemnestre , quand il a dit : Ici parut s avancer un serpent à tête humaine, qui prit ensuite la forme du roi Âgamemnon. » Ces vers élégiaques ne peuvent appartenir, semble-t-il, à VOrestie, qui était écrite en vers méliques. Je les prends tels qu'ils se trouvent dans les éditions ordinaires de Plutarque, n'ignorant pas que les éditeurs de Stésichore leur ont donné, par lad jonction d'un mot, une forme métrique quelque peu différente du distique élégiaque (i). Quoi qu'il en soit, j'abandonne entièrement ce sentiment à l'appréciation de plus savants.
On trouve encore dans ce siècle un autre poëte lyrique qui s'exerça aussi dans le genre élégiaque : c'est Mélanippide de Mélos, qui vivait dans la lxv' olympiade (2), environ 520 ans avant l'ère chrétienne. En outre de ses élégies, il avait composé des dithyrambes , genre dans lequel il fut très-fécond et auquel il dut sa principale renommée (3] . 11 ne nous reste plus un seul vers de ses élégies; et quant à ses poésies lyriques, nous n en avons que quatre à cinq faibles passages cités par Plutarque, Athénée et Clément d Alexandrie. Encore est-on dans Tembarras pour savoir à qui les attribuer de lui ou de son petit-fils, dont le nom est aussi Mélanippide et qui écrivit également des poésies lyriques et des dithyrambes (4].
Ainsi, supposé qu'il faille retrancher Stésichore du nombre des poètes élégiaques de celte époque , et comme on ne sait rien d'un autre côté sur le caractère des élégies de Mélanippide , on ne trouve guère que Sapho et Anacréon hors de la direction imprimée à l'élégie pendant tout ce siècle. Ces deux exceptions s'expliquent :
(I) V. SrEsicnoRi, fragm. XL, in Poet. lyr. Grœc, éd. Bergk, p. ùï^. (i) SuiUAs, voc. Me>av(7r7ri(?ï]$ prima.
(3) PtuT., lie Mus., cap. x\\ ; Moral. y tom. V[, p. "iôi : SuiuAh, loc. iaitit. (V) SuiDAti. Bccundi \oc. 'MsÀxjin:tioi^i.
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AnacréoD, en vrai chantre du plaisir, se sentait peu propre à donner des leçons de sagesse ; quant à Sapho, si les données qu'Ovide (ou laateurquel qu il soit de la quinzième héroïde) nous a fournies sur ses élégies ne sont pas de pures inventions poétiques , elle ne les aurait écrites que dans le but individuel de pleurer son amour (i). Dans ce cas, elle aurait suivi pour Icmploi de Télégie l'exemple de Mimnerme, dont elle fut presque contemporaine, et qui, le premier, donna à Télégie un ton, sinon plaintif, du moins mélancolique.
On doit faire attention que la dénomination de gnomique, appliquées une certaine sorte d'élégie, ne doit pas ôtre prise à la rigueur. Si l'on voulait prendre ce mot dans son sens littéral, il s'ensuivrait que toute élégie devrait ôtre appelée gnomique, car des son origine ce genre de poésie se plut à exprimer des sentences. Cela tient, sans doute, à la nature du distique élégiaque, qui semble plus apte encore que rhexamètre ou toute autre forme de vers à renfermer des préceptes. On remarque déjà facilement dans Ârchiloque, Callinus, Tyrtée et Mimnerme, cette tendance de l'élégie vers un ton dogmatique, et Ion pourrait ranger ces écrivains au nombre des poètes gnomiques tout comme Selon, Théognis et Phocylide. II est vrai que dans les vers de ces trois derniers elle se fait sentir bien davantage.
Il faut encore observer qu'il est inutile de diviser la poésie élégiaque en genres, et de distinguer, comme on la fait, Télégie guerrière, politique, historique, héroïque, sentencieuse, erotique (s) ; car, pour être exact, il faudrait étendre la division encore plus loin, et ensuite on serait souvent embarrassé pour assigner à telle ou telle élégie le genre dans lequel elle devrait rentrer : ordinairement une seule élégie réunit plusieurs de ces caractères. On ne peut non plus soutenir qu'il faille rapporter chaque poëte élégiaque à l'un de ces genres : si Ton remarque, en effet, une tendance uniforme chez quelques-uns, on doit l'expliquer par le temps où ils ont vécu et les circonstances dans lesquelles ils se sont trouvés. C'est ainsi qu'on
( I ) Fi'endua amor mcua est; Elegeïa flebile carmctt.
OviD., Her., XV, v. 7, (î) Cf. C.-J. C%:s4R, de Orig. carm. clef/., p. 81.
peut dire qu'à une ou doux exceptions près, l'élégie grecque, au VI* siècle avant notre ère, fut exclusivement employée à rinstructîon morale et politique des peuples, qui furent à cette époque travaillés par des luttes intestines. II ne faut pas pourtant se méprendre sur le caractère de cet enseignement poétique : à Icxception de Selon, dont les idées sur la providence divine et le caractère humain témoignent d'un esprit ferme et indépendant, les poètes gnomiques n'ont pas grande importance sous le rapport de la morale, que cependant ils font profession d'enseigner. Leurs vues paraissent n'avoir jamais dépassé les bornes d'une expérience étroite et d ambitions égoïstes. C'est ce que l'on remarque surtout dans les vers de Théognis.
Théognis tient après Selon le premier rang entre les poètes gnomiques. Déjà dans l'antiquité il s'est élevé des doutes sur la véritable patrie de ce poëte : Didyme a reproché à Platon de manquer à Ihistoire en le disant de Mégare en Sicile, tandis qu'il était de Mégare, ville de l'Âttique (i). Mais si ce grammairien eût examiné avec soin les paroles de Platon, il n'aurait pas été si léger à le taxer d'erreur. Ce philosophe, dans son Traité des lois (i), dit tout simplement que Théognis était citoyen de Mégare en Sicile et ne prétend pas qu'il en soit originaire : il semble môme, à la manière dont il s'exprime, le reconnaître comme compatriote.
Ce poëte florissait vers Tan 540 avant l'ère chrétienne (3) , et parvint à un âge fort avancé, comme il le témoigne lui-môme dans ses vers [a). Il écrivit, au rapport de Suidas, une élégie sur ceux des Syracusains qui étaient échappés du siège de leur ville (s). Si ce renseignement est exact, il en résulte que ce poëte aurait vécu jusqu'au temps de la guerre médique, quand Gélon s'empara de Syracuse.
(I) Schol. PiiToii., tom. VI, p. 541, cd Tauchn.
(î) Hifixvpa. Sk xal rifiili no(v;T^v ïxofisv, Bic/vtv ttoA^tïjv tâv cv ScxcÀise Mr/a^iwv,
(3) HiiRONia., Chronic. ad 01., LIX, 1 : Théognis poêla clarus habelur.
(4') '/ifiovrt âk TZiiâto kvSpi,
V. 283. éd. Welcker
(5) SciOiH, VOC. QiOfHi.
On trouve, en effet, dans son poëme un passage (i) où il prie Apollon « d'écarter de cette ville Tarmée sauvage des M^des; » et où iL témoigne ce qu*il est saisi de crainte en voyant, dans le danger, la discorde et Timprudence régner parmi les Grecs. »
Il est aisé de voir que le poëme qui lui est attribue ne nous est pas parvenu sous sa forme véritable et primitive. Nous en avons déji une preuve suffisante dans son étendue : Suidas (s) nous rapporte qu'il se composait de deux mille huit cents vers, et tel que nous lavons maintenant, il n'en contient pas môme la moitié. Do plus, il s^y trouve des morceaux qui appartiennent incontestablement à d'autres poètes, à Tyrtée, à Mimnerme, à Solon, etc. (5). Ces motifs ci d autres encore ont conduit plusieurs savants [a] à penser, avec toute apparence de raison , que nous n'avons en quelque sorte, sous le nom de Théognis, qu'une anthologie formée h une époque où son poëme n existait déjà plus, au moyen des passages qu on aura pu en recueillir; car il est à remarquer que ce poëte est souvent cité chez les écrivains de l'antiquité (5). On pourrait môme se demander si Théognis a seulement écrit un poëme didactique, comme semble le croire Welcker, ou si plutôt il n'a pas encore écrit des élégies gnomiques, comme l'indique positivement Suidas (g), dont le témoignage est pour ainsi dire confirmé par Athénée (7), qui nous cite des élégies de Théognis un morceau qui se retrouve dans la collection qui nous est parvenue sous le nom de ce poëte.
Le philologue célèbre dont nous venons de citer le nom a donné de Théognis une édition justement estimée, où il a essayé de rétablir, autant que possible, la marche primitive du poëme; il en a aussi élagué les morceaux appartenant à d'autres auteurs et ceux qui lui paraissaient étrangers au sujet. On peut trouver sa préten-
(1) V. 757, «iq^cd. Welcker.
(2) Voc. eioyvtç.
(3) Cf. WncKH., ad Theogn., p. 78.
(;) Id., Proleg., p. CIIKCIV.
(5) Id., ad Theogn., p. 83-88.
(6) rv«;io/oyt«ç 0( ' s>r/£ia$. SriDA% voc. Bio/Jfi.
(7) Lib.VlI,toin.U,p. <72,cd Tauchu.
tien hasardée, mais tout le monde avouera que les prolégomènes de cette édition contiennent des recherches précieuses sur notre poëte et sur plusieurs points importants des antiquités politiques et littéraires de la Grèce.
Ainsi que Selon, Théognis nous donne dans ses vers de précieux renseignements, propres h nous faire connaître l'époque où il vécut. Il fut exilé par les démagogues de Mégare, qui, au rapport d'Aristote (i) , bannirent un grand nombre de nobles pour confisquer leurs biens. Les exilés, profitant de 1 anarchie qui avait éclaté dans le peuple, le vainquirent et rétablirent loligarchie à main armée, Mais il faut croire que le parti populaire reprit bientôt le dessus, puisque nous le voyons de nouveau dominer jusqu à 1 époque de la guerre du Péloponnèse (a) .
Théognis parait avoir senti vivement le malheur d'être éloigné de sa terre natale : ce II nest pour le banni, dit-il, ni ami, ni compagnon (idèlc; et cet isolement est encore plus douloureux que Texil (%). » Dans un autre endroit (i), il s écrie : a Jadis j ai voyagé dans la Sicile, j ai parcouru les riches vignobles de TEubée ; j ai vu Sparte, la superbe ville que baigne TEurotas; dans tous ces pays, j'ai trouvé des hôtes bienveillants; mais en vain ! ces beaux lieux ne pouvaient faire entrer la joie dans mon cœur, tant il n'est rien de plus cher que la patrie I »
On voit, en lisant ces vers, qu'il les écrivit à Tépoque où la noblesse, un instant restaurée, avait de nouveau fait place au régime démocratique, qui subsista jusqu en 426 avant notre ère (s). Si, en rentrant avec les autres exilés, il avait recouvré ses biens, ce qui est fort douteux, ils lui furent enlevés de nouveau. Cette spoliation lui inspire des vœux qui ne sont pas tout à fait d accord avec notre morale : a Accomplis, ô Jupiter, ma prière opportune, secrie-t-il; fais-moi, en récompense de mes malheurs, éprouver quelque jouis-
(<) Polit., V, 4, 3 ; cf. V, 2, 6, et IV, 1i, «0. (î) TauciD., Hb. IV, cap. lxxiv.
(3) V. 209, »qq., éd. Bekker.
(4) V. 783, sqq., éd. Bekker.
(5) Cf. Tbuctd., loc. laud.
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sance. Hais si je ne puis trouver do terme à mes chagrins et que tu doives me livrer à de nouvelles douleurs, puissé-je trouver la mort ! Oui, tel est mon destin : je ne sais comment me venger de ces hommes qui m'ont privé de mes biens par la violence. Ainsi qu'un chien, j'ai traversé la ravine, et le torrent ma tout enlevé. Que ne puis-je boire leur sang , et qu'un génie favorable se lève pour accomplir mes souhaits (i) ! »
Mais tous ces regrets, d'après le poëte même, furent inutiles (s) : Théogois dut se résigner à vivre comme un simple citoyen. Ce fut alors qu'il écrivit son poëme, adressé à un jeune homme de condition noble, nommé Cyrnus, qu'il veut aider de ses conseils paternels (s). Réduit à la pauvreté, comme il s'en plaint si souvent avec amertume, aigri par les souffrances de l'exil, trahi par ses amis, rempli surtout des préjugés de sa caste, il était difficile à Théognis d'être un vrai moraliste. Il semble avoir écrit son poëme moins pour rinstniction de son disciple , que pour faire la satire d'un état de choses qu'il subissait bien malgré lui. Il regrette ce bon temps a où les plébéiens ne connaissaient ni justice ni lois, mais, les flancs revêtus de peaux de chèvres, paissaient, comme les cerfs, hors de la ville (4). » C'est avec peine qu'il voit les alliances de nobles appauvris avec les plébéiens enrichis, et qu'il laisse échapper ce mot qui s'est trouvé si souvent vrai : a La richesse a confondu les races (s). » Cette distinction de races est quelque chose de si réel à ses yeux qu'il n'hésite pas à déclarer que « jamais on ne vit naître sur la scille la rose ou l'hyacinthe, et jamais un homme libre ne reçut le jour d'une esclave (e). » C'est aux nobles que revient le pouvoir, car ils n'ont jamais causé la ruine d'une cité ; mais quand il platt aux autres citoyens de sortir de leur rang, ils corrompent le peuple et donnent tout droit aux hommes injustes, en vue du pouvoir et de
(!) V. 777, fqq., cd. Welck.
(î) nivra rài ' «v xopAntuat x«i kv f^àpu x. t. >. V. 787, cH. Wclk.
(3) y. 69, iqq., éd. Welck.
(4) V. 20, iqq., éd. V^elck.
(5) n>o&To« îfitU yi^oi. V. 8, éd. Welck.
(6) V. 845-^^6, éd. Welck.
to
398 QUESTION DE PUILOLOGIE.
leurs intérêts privés (i). « Foule donc aux pieds cette plèbe insensée, crie-t-ii à Cymus, frappe-la dun aiguillon acéré; impose-lui un joug pesant (s). » Plus loin, il compare l'État à un vaisseau a emporté dans le golfe Mélicn pendant une nuit sombre, la mer envahit les deux bords ; il sera difficile d échapper : les uns dorment; les autres refusent de rejeter leau ; on a déposé le sage pilote qui tenait en main le gouvernail ; tout est en proie au pillage ; Tordre est perdu sans retour ; ce sont les portefaix qui commandent ; » et il termine ce tableau en disant : (( Je crains bien que les flots n engloutissent le navire (5). »
Il est rare que la morale de Théognis sorte du cercle étroit de lexpérience personnelle. Quand il lui arrive de s élever à des vues générales, il ne peut rien comprendre dans le monde tel qu il le voit, et il s'en prend à la Providence qu il accuse d'injustice. « Tu me surprends, cher Jupiter, s écrie-t-il. Tu règnes sur l'univers, possédant à la fois Ihonneur et la puissance. Le cœur et lesprit de tout homme te sont bien connus ; et c est à toi, ô roi des dieux, qu'appartient le souverain pouvoir. Comment donc se fait-il, fils de Saturne, que ta sagesse mette sur la môme ligne les impies et l'homme juste? Le ciel n a rien décidé pour les mortels, et Ton ne sait dans quelle route on plait aux dieux [a) . n
Dans un autre endroit (s] , il tient encore un semblable langage : (( Maintenant le coupable échappe, et cest un autre qui subit la peine. Est-il juste, ô roi des immortels, que Thomme équitable, qui, s abstenant d actes pervers, n a jamais commis ni excès ni parjure, ne soit point dignement récompensé? Quel mortel, instruit par cet exemple, voudra désormais honorer les dieux? Quel courage a-t-on quand 1 homme inique et scélérat, qui no craint ni le ciel ni
(») V. 707-740, cd.Welck.
V. 8V7. M|q.. cd. WHck
(3) V. 780-740, cd. Welck.
(4) V. U9-158,cd Welck.
(5) V.744-76Î. éd. Bckker.
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h terre, se livre aux excès, rassasié qu il est de richesses, tandis queThoDiiéte homme est consumé par Tindigence? »
On a d après cela beaucoup de peine à s expliquer les éloges que
Thé(^i8, comme moraliste, a reçus chez les anciens (i). Quant à son
mérite d'écrivain, on ne peut lui contester la douceur suave de son
style; ses vers s animent parfois et présentent des images aussi
jastes que charmantes. Lui-même ne se flattait pas trop lorsqu'il
' adressait à Cyrnus ces beaux vers par lesquels, selon Welcker, se
terminait son poëme :
c Que ces chants, leçons de sagesse, soient, cher Cyrnus, le titre inaltérable de ma gloire. En vain déroberait-on mes vers ; ils ne périront pas; jamais on ne pourra gâter mes utiles préceptes, et Ion dira toujours : — Ce sont les vers deThéognis, célèbre dans le monde entier, et qui ne put plaire à tous ses concitoyens.
« Pour toi, avec les ailes que je t ai données, planant légèrement au-dessus de toute la terre, tu étendras ton vol jusqua TOcéan immense ; célébré par la bouche des hommes, tu seras de toutes les fêtes et de tous les banquets. Aux sons harmonieux de la flûte, une jeunesse aimable fera entendre en ton honneur de doux accents ; et lorsque, descendu dans les abîmes ténébreux de la terre, tu entreras dans la demeure de Pluton, séjour de gémissements, mémo après ta mort ta gloire ne périra pas : ton nom à jamais impérissable sera en honneur parmi les humains. Tu parcourras THellade et les lies; tu traverseras lespace infertile des mers; tu ne seras point porté sur le dos des coursiers ; mais les Muses , couronnées de violettes, formeront ton cortège. Pour ceux qui cultiveront la poésie dans la race future, tu subsisteras aussi longtemps que la terre et le
soleil (i). »
Je me suis un peu plus étendu sur ce poêle que sur les autres, d'abord à cause de son importance comme représentant d'une opinion politique dont le langage à celte époque est pour nous piquant et curieux à connaître ; et ensuite parce qu'il nous reste de lui un
(I j V. Ifoci. ad yic, iom. I, p. 24, éd. Tauchn. (î) V. 869-880, cd. Welck.
poëme, qui, quoique mutilé, équivaut presque aux fragments réunis (les autres poètes élégiaques de la Grèce.
11 est un poifte èlégiaque dont le nom se trouve presque ioujoars accolé à celui de Théognis, non-seulement parce qu'ils sont contemporains (i), mais à cause de la ressemblance de leur poésie. Cest Phocylide de Milet, dont Isocrate dit quavec Hésiode et Théognis le poëte Phocylide est un conseiller excellent pour la conduite des hommes (s). Il avait composé, au rapport de Suidas, des poésies épiques et des élégies. Ni les unes ni les autres n'existent encore : c est à peine si quelques citations nous permettent de voir qu elles étaient dans le genre sentencieux. Il nous reste des dernières un distique fort piquant contre les habitants de Léros ; Strabon (5) nous la conservé ; dans TÂnthologie (4] on trouve également de ce poëte quatre beaux vers qui paraissent avoir fait partie d'une élégie sur l'amitié.
Athéjiée fait la remarque que Phocylide, ainsi que Selon, Théognis, Périande , Xénophane et d autres poëtes n adaptaient pas de mélodie à leurs vers ; qu'ils se contentaient de mettre de l'exactitude dans leur versification, tandis qu'Homère , dont la poésie est chantée, s'inquiète peu qu'un grand nombre de ses vers pèchent contre la mesure, pourvu qu'ils soient harmonieux (5). On peut donc dire qu'ils ambitionnaient moins le titre de poëtes que la réputation de sages, et que, s'ils ont écrit en vers, ils nont, suivant l'expression de Plutarque, emprunté à la poésie que le mètre et la gravité pour servir de soutien à leurs paroles (c).
Nous connaissons le talent poétique de Xénophane, grâce à Diogène Laërce et à Athénée qui nous ont conservé d'assez longs pafrsages de ses Élégies. Il était de Colophon, patrie de Mimnerme et
(1) CikiLL. Alix., adv.Julian., p. %25.
(2) laoci.. /oc. cit.
(3) Lib. X, cap. ▼. tom. II, p. 391 , éd. Tauchn. (V)X,407.
(5) Athe5., lib. XIV, toro. IV, p. 38, éd. Tauchn.
(6) Eiffi Ktxp^ifJi-ivot TtapU Trocïjrtx^ç, Stç-ntp ùxtifia., rhv 6yx©v xscj rb fiixpcv. Plot., éê Aud,poei; cap. \ï\I^oral., tom. I, p. 30, éd. Tauchn.
ville si féconde en poëtcs que Nicandrc, qui en était lul-mômc
originaire, avait écrit un ouvrage particulier sur les poètes de cette
ville (i). Les anciens difi^rent sur lepoque à laquelle il a vécu.
Selon Apollodore (t), il naquit vers la xl"* olympiade, environ
620 eus avant notre ère , et parvint jusqu au règne de Cyrus et
même de Darius ; Timée (3], au contraire, le fait vivre du temps
d*Hiéron, c est-à-dire presque un siècle plus tard ; mais comme Ta
- montré M. Cousin (4], cet historien a confondu la première invasion
des Perses, dont avait parlé Xénophane (5), avec celle qui eut lieu
sous Darius, contemporain d'Hiéron. Il fut, on ne sait pourquoi,
haiiDi de sa patrie, et après avoir parcouru plusieurs villes do la
Grèce en chantant (e) lui-même publiquement ses poésies, il passa le
reste de ses jours à Gatane et à Zanclé, en Sicile, et aussi, selon la
conjecture de Karsten (7), à Ëlée ou Vélic, en Italie.
Il parvint à un âge fort avancé, comme il le témoignait lui-même dans une de ses élégies, dont Diogène Laërce (s) nous a conservé quatre vers et où il disait : a II y a déjà soixante-sept ans que ma gloire s est répandue dans toute la Grèce, et, je puis le dire sans erreur, il s était alors écoulé vingt-cinq ans depuis ma naissance. » Ainsi, daprès le dire même du poëte, il avait quatre-vingt-douze ans quand il écrivit ces vers ; et si Ton doit s en rapporter à CensorÎDUS (9), il aurait rempli une carrière de plus d'un siècle.
Diogène Laërce (10) nous dit que Xénophane avait aussi célébré dans ses vers la fondation de Colophon, sa patrie, et rétablissement
(1) Uiplravht JLoÀOfUvoi :ro(v;rûv. V. Svhol. ad Theriac, v. 3.
(2) Ap. CiM. ALii.,5/roiM., I, p. 301 C; fragni. LXXVII, in Uùt. Grœc. fiQg>n,, p. i4G, iooi. I. éd. Didot
(3) Ibid.floC' cit.; fragm. XCII, Eiêt. Grœc. fragm., 1. 1, p. 215, fd. Didot.
(4) Piouveaux fragments philoauphiques. p. 1 2-1 5.
(5) Fragm. XVII, ▼. 5, éd. Kanien.; cf. Karstm., de Xenophanit Vita, p. 2, tqq.
(6) Cf. Baci., de Sgmp. Grœc. elegia, p. 5.
(7) Loc. cit.
(8) Lib. IX., cap. ii, JJ iS et 49; fr. XXIV, éd. Karsten.
(9) De Die IS^atali, cap. xv.
(10) Lîb. IX, cap. Il, { 20.
d'une colonie à Elée. Je suis porté à croire que ces deux poëmes (si toutefois ils n en formaient pas un seul, comme le parait indiquer Diogène et comme le conjecture Welcker (i) avec sa sagacité ordinaire) étaient écrits dans le genre élégiaque. On peut observer en effet que de tels sujets , n'étant pas susceptibles de la rigoureuse ordonnance de Tépopée , s écrivaient de préférence sous la forme d'élégies. Cest ainsi que plus tard Panyasis écrivit un poënae élégiaque, intitulé Ioniques (j), et que Parthénius et Nicandre composèrent leurs Métamorphoses dans le même mètre. C est qu*en effet l'élégie ne s'éloigna jamais beaucoup du poëme épique, dont elle n'est, comme on l'a vu, qu'une modification , tant sous le rapport du fond que sous celui de la forme. Leur étendue (le poëme de Xénophane contenait deux mille vers, celui de Panyasis (3) sept mille) n'est pas une raison pour qu'on leur refuse le titre d'élégie que nous voyons appliqué par Plutarque [a) à la Lydé d'Ântimaque , poëme qui comprenait plusieurs livres et se rapprochait beaucoup, comme on le verra, de l'épopée. Pour en revenir au poëme de Xénophane, il se pourrait que six vers, qu'Athénée (s) nous cite de ce poëte et dans lesquels est dépeinte la vie molle que menaient les Golophoniens « lorsqu'ils n'étaient pas encore sous le joug des tyrans » , fussent tirés de cette élégie historique.
Dans une autre élégie, Xénophane a célébré (ou suivant un autre sentiment (e) critiqué) Pythagore et sa philosophie, à en juger par un passage que l'on nous en rapporte (7). On ne saurait élever fort haut le mérite poétique de Xénophane, mais comme penseur il a reçu des éloges mérités. Nous voyons, par exemple, qu'Euripide, dans sa tragédie d'Auldycus (aujourd'hui perdue], avait imité une
(1 ) SiMoniD. Aaoïa., iamb. qui êup., p. 6.
(2) SuiDAf, TOC. UawxQiç,
(3) DiOG. Lairt., et Suidai, locc. laudd.
(4) Consolât, ad Apollon., cap. ix.
(5) Lib. XII, tom. III, p. i^I, «d. Tauchn.; fragro. XX, éd. Karsten.
(6) Karstbr, ad Xetioph, fraym., p. 57.
(7) Dioc. Laeet., lib. VIII, cap. i, J 3G ; fragm. XVIII, cd. Kanten.
(le ses élégies (i). Athénée, qui signale cet hommage rendu au poëte colophonieD, nous a conservé les deux passages : ils ont pour sujet I avantage de la sagesse sur la vigueur physique. Xénophane dans toutes ses poésies semble avoir mis beaucoup de soin à relever la science et à réclamer contre (c cette opinion téméraire et injuste qui place la force au-dessus du savoir (s) . r>
Si les élégies de Xénophane n ont pas cette yigueur que nous remarquons dans celles d'Archiloque ou de Tyrtée, par exemple, elles approchent pourtant de la grâce qui règne dans les vei*s de Mimnerme. Nous avons encore de Xénophane une élégie qui renferme une description charmante des joies innocentes d'un paisible festin, et qui nous a été conservée par Fauteur du Banquet des Stwanis [:&) . On y voit comment ce philosophe savait allier les jouissances paisibles avec 1 étude de la sagesse, et le culte des dieux, dont il veut qu'avant tout on célèbre les louanges [a) .
Xénophane tient dans 1 élégie sentencieuse un rang honorable entre Solon et Théognis. Il na pas, il est vrai, la morale sublime du premier; mais il ne se laisse pas non plus, comme le second, guider sordidement par son intérêt et ses préjugés. Il ne faut pas lui adresser le reproche qu'il ne convient pas à un sage de célébrer, comme il la fait, les jouissances matérielles, tant il a insisté sur la modération quil faut observer dans le plaisir.
Il faut bien le reconnaître, dans la période de Thistoire de la poésie élégiaque que nous venons de traverser, ce genre de poésie perdit de son importance et descendit du rang oii lavaient fait monter Archiloque et Callinus, Tyrtée et Mimnerme. Il en sera de môme dans les siècles suivants, bien que bon nombre de poètes s'y soient fait un nom fameux dans lelégie ; le souffle qui animait les compositions des premiers poètes élégiaques avait en quelque sorte expiré avec eux. L'époque où naquit l'élégie fut aussi celle oii elle brilla
(I ) TaÛT * etXtifev h EùpittlSTn ix twv tov KoXofùivlorj «Ar/siwv Ssvoyâvouç. Athkn., lib. X, tom. III, p. 8, éd. Tauchn.
(S) Xivori., ap. Àiken.t loc. cit., fragm. XIX, v. 43, iqq.,ed. Rartien.
(3) Atbbiv., lib. XI, tom. IIl, p. 95, tq., éd. Tauchn.; fragni. XXI, éd. Karsteii.
(4) Xmom., ioc. cit., v. 13.
de tout son éclat; et c'est aussi, comme nous lavons vu, parmi les premiers poètes éiégiaques qu on a été choisir les modèles du genre. Elle s énerva de plus en plus, et finit par n'être plus employée qu'à exprimer la douleur ou l'amour. Un homme qui, comme Tyrtée, fut à la fois poète et soldat, aurait pu lui rendre Ténergie qu elle avait perdue et la faire remonter à sa hauteur première : mais il échoua, sans doute, parce que l'élégie ne semblait plus si propre à exprimer les sentiments héroïques après avoir enseigné la morale et chanté l'amour et l'ivresse.
L'ÉLÉGIE ATHÉNIENNE
Le poète qui ouvre et domine en même temps cette période de rhîstoire de I élégie grecque, Simonide deCéos, beaucoup plus célèbre qae lepoëte son aïeul, dont il portait le nom suivant la coutume assez générale des Grecs (i), naquit à lulis, Tune des quatre villes de cette lie. Nous savons, grâce à ses vers mêmes, la date précise de sa naissance, fait qui se rencontre rarement dans Thistoire littéraire de la Grèce. Il nous apprend qu'il remporta un prix de poésie à l*âge de quatre-vingts ans sous larchontat d'Âdimante (s), ce qui place la date de sa naissance en 557 avant notre ère. II faut croire que sa patrie lui ait paru un théâtre trop étroit pour sa gloire et son ambition, car il vécut la plus grande partie de sa vie hors de Céos, attaché à Tun ou à Tautre des hommes puissants de son époque. Ainsi, à Tàge de trente ans, nous le voyons jouir de la faveur d'Hipparque, tyran d'Athènes. Il s'attacha ensuite à Pausanias et à Thémistocle, alla passer quelque temps en Thessalie dans la famille des Aleuades; puis, sur l'invitation d'Hiéron, il se rendit près de lui en Sicile , où il mourut à l'âge de quatre-vingt-dix ans (3].
Simonide est beaucoup plus célèbre pour ses poésies lyriques
(1) Innàiuxoç HuXàIo^j xxÇ \nnovUo\j K,aXX(ccç. Arihtopb., Aff., v. %83.
(2) SiaoR., fragm. CCIII, éd. Schneidewin.— Cf. Val. Max., lib. VIII, cap. vu, { 43 eit.
(3) V. P. G. DucKia., de Simonide CeOt p. 17, et Bixtikt, resp. ad C. Boyl., p. 20-'2t, rd. Lennep.
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que pour ses Ëlégies. Mémo, selon Suidas ou plutôt selon le scollaste d'Aristophane qu il copie, Simonide u aurait composé qu une seule élégie, à savoir sur le combat naval d'Artémisium (i). C'est ainsi du moins que Ton entend ordinairement le texte de ce lexicographe où il donne la liste des œuvres de Simonide, mais je crois qu il faut rinterpréter en ce sens que Simonide a célébré dans ses Ëlégies le règne de Cambyse et de Darius, le combat naval de Xerxès à Salamine et celui d'Artémisium. La seule raison pour qu on Tait entendu de la première manière , c est que Suidas se sert du mot ïXrr^itt au singulier. Mais, comme on la déjà fait remarquer, ce mot désigne souvent le genre même : par exemple , itoc»7T*« iXtytiecç se trouve employé souvent comme synonyme de wo«»jTiî« ar/«f&i» ou d' ii«y«oicoc6c. Il faut, de plus, rectifier ce que dit Suidas du règne de Cambyse et de Darius, en ce sens que Simonide n aura pas traité ce sujet à part, mais aura pu dans ses Ëlégies en parler en forme de digression. Cependant, relativement au poëme sur le combat naval d'Artémisium, il s'élève une petite difficulté. D'après le grammairien Héliodore (i], qui cite un fragment de ce poëme, ce ne serait pas une élégie, mais une pièce en vers méliques. Il faut donc que l'un de ces deux témoignages opposés soit controuvé, ou bien, ce qui parait plus vraisemblable, il faut que Simonide ait composé sur le même événement deux poëmesde genres difiérents (3).
Il faut compléter en outre la liste que Suidas donne des Elégies de Simonide en y joignant celle qu'il composa sur la bataille de Marathon, et par laquelle on ditqu'il remporta le prix sur Eschyle (4). C'est à cette élégie que Bergk (5) rapporte un distique que le scoliaste d'Aristophane (e) nous donne comme tiré des Élégies de
vaufJLUxi«^ xai vi èir* ^AprsfJLtvita itaxifiaxioc âi* ïXtytixç, Scaoi, Vesp. Ariêtopk., ▼. 1402, et SoiD.f TOC. ItfJLOiviSYii Aswirp.
(2) Apud Piitc, de meiris Terenlii, II, îi, tom. II, p. 445, éd. Krehl.
(3) Cf. Bach., de lug. Grœc. olcy, apec. ali., p. 7.
(4) Auct. anonym. Vit, JSschyli, p. 4 ï, éd. Dindorf.
(5) Poei. lyr. Grœc, p. 774 , sqq.
(6) Ad. Par., v. 736.
onide, et oii ce pocte fait ainsi parler les Athéniens : « Puisqu'il
jaste, 6 fille de Jupiter, d honorer le plus brave, cest moi, le
V^'^m:m pie d'Athènes, qui seul ai accompli cet exploit, y) Cest à cela
H^^ se réduit tout ce qui nous reste de cette pièce, qui devait ôtre
^11 chef-d œuvre, puisqu'elle mérita à son auteur la palme sur l'un
^^9 poètes les plus sublimes de l'antiquité.
l^lutarque (i), dans son Traité de ta malignité d'Hérodote, nous rapporte six vers d'une autre élégie queSimonide avait composée sur W bataille de Platée. Il les cite pour marquer la place que les Corinibieos occupaient dans Tordre de bataille, et se sert du témoignage du poëte pour réfuter Ihistorien. Il semble (s) même indiquer par Vexpression dont il se sert (la citation qu'il fait en est d'ailleurs la preuve) que les Élégies de Simonide étaient de vrais poëmes historiques, ce qui justifie encore une fois la notion que j'ai tâché de donner de l'élégie grecque. Ces six vers sont, du reste, le passage le plus considérable qui nous reste des Elégies oii Simonide avait célébré les victoires de la nation grecque.
Mais Simonide avait aussi employé l'élégie à chanter les infortunes privées. Nous avons, par exemple, dans l'Anthologie (s), sous le nom de ce poëte, deux morceaux de quatre vers sur la mort d'un certain Timarque, morceaux que Ion avait pris pour des épigrammes, jusqu'à ce que Francke eût démontré (4], de la manière la plus évidente, que c'étaient des débris d'une élégie plaintive. Le môme savant a fait voir encore (5] que l'on devait considérer comme un fragment de même genre une épigramme prétendue (g) sur la mort d'un naufragé. Schneidewin [7), à son tour, a retrouvé également dans TAnthologie, qui, du reste, contient bon nombre de morceaux
(1) Ctp. xLii, Moral., tom. V, p. i24^, éd. Tauchn.
(2) Tavra ykp.,, itk rscç TtpiÇuç exsivaç tXtyita ypifOiv^ IsràpviÂtv, Plut., loc. ciL
(3) VII, 513 et 545; fragmm. LXI et LXII, éd. Schneidewin.
(4) Callitf.f p. 67, iqq.
(5) Loc, cit., p. 71, «qq.
(6) Anlhol. Palat., VII, 496.
(7) Ad Siviotiid. fragmm., p. 87.
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qui ne sont pas des épigrammes, mais qui faisaient partie de poèmes plus étendus, quatre vers d'une élégie funèbre sur le trépas prématuré d'une jeune fille nommée Gorgo. 11 règne dans ces trois morceaux, malheureusement trop courts, une grande simplicité de sentiments et un touchant pathétique qui nous confirment dans le jugement favorable que toute lantiquité a porté sur le caractère de la poésie de Simonide.
Stobée (i] nous a conservé des Élégies de Simonide un morceau assez étendu qui parait être le commencement d'une élégie lugubre (â). Comme ce morceau peut nous donner une idée de ce qu était 1 élégie de Simonide, je me permettrai d en présenter ici une traduction telle que la comportent mes faibles moyens :
« Il n est rien de durable dans le monde des mortels. Le chantre de Chios ne la que trop bien dit : Ainsi qu'une race de feuilles, nait et périt celle des hommes (s) . Bien peu d'entre les humains, dont cette sentence a frappé l'oreille, l'ont gravée dans leur cœur ! Chacun de nous conserve toujours les espérances qu'il a conçues dans sa jeunesse. Aussi longtemps que tout mortel possède la fleur cent fois aimable de l'adolescence, il forme, dans la vanité de ses désirs, mille projets inexécutables. C'est ainsi que l'on ne songe jamais ni à la vieillesse ni à la mort, et que, dans la santé, l'on ne prévoit point la souffrance. Insensés, ceux dont la raison est ainsi égarée et qui ignorent combien est courte la durée de la jeunesse et de la vie ! Mais toi, instruit par mes leçons, prends courage jusqu'au terme de ta carrière et abandonne ton âme aux plaisirs. »
Malgré leur apparence sentencieuse, on retrouve dans ces vers la douce mélancolie et la noblesse ionienne des accents de Mimnerrae. L'élégie, que cet aimable poëte avait employée à chanter les plaisirs fugitifs de la vie, avait de la peine à se plier aux préceptes de sagesse qu'on voulait lui faire enseigner.
(I) Tit. XCVIII. ^9, éd. Gaisford.
(i) Cf. Bach., de lug. Grac- eley,, p. t.
HoM., //md., VI, V. U6.
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^vicbanan a fait de ce morceau une traduction en vers latins qui ^fetive d'être citée ici pour son élégance :
Rehuê in humante nuUa eêt constanHa cêrta;
Vêridico voie» Chius ut ore canit :
IVon minus eêt foliis hominum genë fluxa caducis.
Pauci uhi ceperunt auribuê ista ëuis PectoribuM fisere : animis noiMquê indita quondam
Speê ieneria hlande credula corda fovet. Et du m lœta viretjucundo flore jutenta,
Percursant animos irrita multa levés.
N9C êenium morlemte pattet neque corpore sano
Provida vetituri cura dolorie adeêt.
0 maie stultorum mens credula, qui hrevis mvi
Tempora tton norint quam fugitiva volent! Attu prœmonituë nigrœ ad confinia morti»
Lœtuê âge etgenio gratificare tuo»
Nous avons encore des Elégies de Simonide, outre les fragments que j'ai signalés, deux ou trois autres sans importance. Remarquons cependant que le dernier (i) est évidemment tiré d une élégie bachique. ^
Cest très-probablement à partir de Simonide que l'élégie, qui D avait auparavant, comme nous l'avons vu, pas de nom distinct do Tépopée, reçut cette dénomination, cause de tant d'erreurs (s). Ce fait s'explique par le caractère que les anciens ont unanimement reconnu à la muse de ce poëte, célèbre surtout par ses chants plaintifis, où il passait pour un maître (3] . On recommandait sa manière d attendrir, qui ne se servait pas de termes magnifiques, mais qui allait directement au cœur, qualité par laquelle il surpassait Pindare même (4]. Les élégies qu'il composa sur les triomphes des Grecs eurent moins pour but, je pense, de glorifier la nation que
(I) Fragm. IX, éd. Bach., de Lug. Grœc, eleg. (i) Cf. FkAHCK., Callin., p. 75.
(3) Sed ne, relictùt, Muha procar, jociê
Cete rétractes munera namiœ.
HoRAT., lib. II, od. I. ▼. 37, tqq.
(4) Diov. Hai., de Vel. script» cens.^ cap. vi.
de faire sentir encore plus leur perte à ceux que la lutte avait privés d un objet de leurs aflections. En effet, lauteur anonyme de la Vie d'Eschyle (i) nous rapporte que ce fut par son art d exciter la compassion que Simonide lemporta sur son rival dans le concours élégiaque qui fut ouvert pour célébrer les Soldats morts à la bataille de Marathon; Il n est donc pas étonnant qu'on ait appelé du nom de plainte' la forme sous laquelle se présentaient les chants qui excitaient à un si haut point le sentiment de la douleur, et que cette dénomination donnée dans une circonstance particulière ait été appliquée, dans la suite, à tous les poëmes qui se présentaient sous cette môme forme.
Les Elégies de Simonide sont presque complètement perdues, comme il a déjà été dit, mais nous avons encore de lui un grand nombre d'épitaphes , particulièrement celles qu il composa sur les combats livrés aux Perses. Il faut observer que Simonide donna le premier de I extension à Tépigramme, en sorte quelle ne répondît plus tout à fait à sa distinction primitive. L'épigramme, qui, dans lorigine, était proprement une inscription, devint souvent sous sa plume un poëme d'une étendue très- courte (2], destinée à développer une idée ingénieuse. Cest ainsi qu un jour il improvisa dans un banquet une épigramme très-spirituelle sur la neige dont on se servait pour rafraîchir le vin (s). L'épigramme, presque toujours écrite dans le mètre élégiaque, obtint dans la suite une grande faveur, et forma, après Simonide, un genre spécial dans lequel un grand nombre de poètes s'exercèrent exclusivement.
Il a déjà été question du concours qui fut ouvert pour célébrer par une élégie les guerriers tombés à Marathon et dans lequel Eschyle fut vaincu par Simonide. Je ne puis croire, avec labbé Souchay (4), (( qu'entre Eschyle et Simonide il s'agissait moins de faire des élégies que des épitaphes. » Le mot dont se sert le biographe
(1) Fr. XIV, éd. Dindorf.
(2) IliyxaAdv wt ' kniypafifjLa rb Siaxtxov x. t. A.
Ctiill., AnthoL, IX, 369.
(3) Athin., lib. UI, iom. I, p. 230, éd. Taucho.
(4) Mém. de TAbad. des inicripi. tom. Vil, p. 356.
(l'Ëscbyle (i) a trompé cet académicien : sa signiGcation ordinaire est bien celle de distique élégiaque, mais parfois il désigne aussi uDe élégie entière (s) . On pourrait aussi, pour ne pas recourir à cette interprétation, adopter la correction que Bach (3] a proposée pour ce passage. Le point en question est d ailleurs mis hors de doute par. Tbéophraste qui cite les Élégies d Eschyle (4), et par Plutarque dont je cite les paroles : « L orateur Glaucias prouvait que la tribu Msnitide occupait laile droite à la bataille de Marathon , en se fondant sur les Elégies d'Eschyle, qui, lui-même, combattit avec éclat dans cette journée (5). » Ainsi les Elégies d'Eschyle sont invoquées comme un monument historique avec celles de Simonide. Rien que sous ce rapport, elles méritent qu on les regrette ; mais quand on songe au génie qu Eschyle a déployé dans ses Tragédies, quand on lit surtout cette admirable et vivante description du combat de Salamine qu'il nous a laissée dans ses Perses, on ne peut plus douter qu*£schyle n ait fait revivre Tyrtée. Qui pouvait, en eOet, mieux chanter la guerre que le poëte dont la bravoure a reçu tant d'éloges? Mais, pour son malheur, Eschyle ne savait pas exciter la sensibilité comme son heureux rival (e) ; il fut défait dans cette occasion par Simonide. Quelques écrivains disaient même qu'il fut si sensible à cet échec qu il se retira près d'Hiéron en Sicile ; mais cette assertion est contredite jpar d autres et mérite d ailleurs peu de foi (7) . La cause de cette défaite d'Eschyle est attribuée par son bio* graphe à son style qu il ne pouvait plier à la délicatesse qu exige la douleur. On peut croire aussi que le dialecte dans lequel Eschyle
(1) "Ev r& tlç TOv$ W Mapz^âvc T«5y)jx6Ta« iXeytiu yi99-r,âtîç lifieavl^ip, Afict, vit, /Euchylif p. XVI, éd. Diudorf.
(2) RuiHKBN.f Epiêt. crit.. II, p. 984. (Opusc, tom. II, p. 617.)
(3) De lug, Grœc. eleg., p. 1 7, sqq., spec, ait,
(4) Apad Theopkroêtum^ Hist. Plant., lib. IX, cap. xv. citantem jEschylum iv toT« è>cyc<0(« libri optimi Ta7« Ucye^acç. Dihdoup., The». H. Slpph., dot. edit.,TOC. 'Elv/tloç.
(5) Plut., Si,mp., lib. l, quœst. X, cap. m ; Moral , t. IV, p. 486, éd. Tauchn.
(6) Td '/kp i^eyeîov "koaù xf.ç Tzepi rb cvpitaâki linvôrrivoi pszixitv âOii, o toD Ai^xû^ou c»ç ifocfit^j ivrh àXXàrpiov, Auct. anonym. Vit. ÂEtchyli, ibid.
(7) Cf. Albxi* PiBRROii, Notice êur Eschyle, p. 8, sqq., en téie de sa traduction de ce poète, éd. Charpentier.
avait composé ses élégies, y contribua pour quelque chose, car il les composa en dialecte dorien, à en juger par deux pentamètres qui nous restent, lun cité par Théophraste (i) comme appartenant aux Élégies de ce poëte , lautrc cité par Plutarque (s) sans indication précise, mais qui doit aussi être rapporté aux Élégies d'Eschyle (s). Il résulte aussi des passages de Plutarque et de Théophraste que nous avons cités qu'Eschyle avait composé plusieurs poëmes élégiaques sur la bataille de Marathon. On pourrait même conclure du dernier qu'il avait aussi composé sur d autres sujets, surtout puisque Suidas [i] nous dit tout simplement qu Eschyle avait écrit des élégies, sans ajouter le sujet qu elles traitaient, ce qu'il était naturel de faire s'il s'y était borné à chanter la bataille de Mara-* thon (5).
Il est fort probable que si Eschyle eût remporté l'avantage sur Simonide, il se fût trouvé des poëtes qui, à son exemple, auraient maintenu 1 élégie au ton sublime qu'il a dû lui faire prendre. Mais Simonide, qui d ailleurs ne fut jamais bien renommé par l'élévation de sa poésie (e), sut, en s'attachant surtout à exciter la pitié, s'ouvnr au cœur, et par suite au succès, une route plus sûre.
Il faut avouer aussi que lelégie aurait rencontré de la difficulté h reprendre son ancienne splendeur. Un nouveau genre de poésie venait de recevoir à Athènes un grand degré de perfection de la part même de celui que nous avons vu succomber dans 1 élégie. Ce fut la tragédie, qu'Aristote (7) proclame supérieure à l'épopée même, et qui depuis demeura en possession d'exprimer les sentiments les plus nobles et les plus élevés. Aussi voyons-nous que les poëtes élégiaques ne suivirent pas la route tracée par Eschyle. C'est à peine
(\) ffiêt. Plant., lib. IX, cap. xt, p. 303, éd. Schneider.
(2) De Alex. fort. Okat. II, 2; 5y/M/?., qusst. II, 5.
(3) Cf. Bach., de luy. Grœc^ eleg, êpec. ail, p. 48. (ï) Voc. Aîoxûiof.
(5) Cf. B&ci., loc. cit.
(6) Simonidêêf TBirns alioqoi, êermone proprio et jucundidafe quadem comuwtnAMi fOTnr ] prœcipua tamem ejua in commovenda miseratùme virtue, Quihth., Insi, Ormi,, lib. X, cap. I, { 6V.
Ci) De poetica, cap. xxti, êuh fine.
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même s'ils imitèrent Simonide, et de la sorte l'élégie déclina de plus eo plus. Si Ton veut la preuve de ce fait, que Ion réfléchisse que tous les poètes élégiaques qui vont suivre dans cette troisième période, ont dû leur principal titre de gloire à d autres compositions. Ainsi Ton peut dire que lelégie fut alors plutôt considérée comme nu passe-temps que comme un genre de poésie où il y avait une réputation à se faire : Callinus et Mimnerme, au contraire, n avaient cultivé que 1 élégie, ce qui explique la perfection à laquelle ils durent la porter pour mériter Thonneur d'être regardés comme modèles.
Si nous rangeons le philosophe Archélaûs au nombre des poëtes élégiaques, cest uniquement sur l'autorité de Panétius (i). Il avait écrit les élégies qui lui sont attribuées par ce dernier, pour consoler Qmon de la mort de sa femme Isodicé qu'il chérissait tendrement et dont il supportait la perte avec peine. L'intention, certes, était bonne et digne d'un philosophe ; mais il faut remarquer que Diogène Laërce ne nous dit mot des poésies d'Archélaus dans sa notice sur la vie de ce philosophe (s) . Son silence n'est pas d'un grand poids, je l'avoue , puisque cet auteur est souvent d'une négligence inouïe ; mais la supposition de Panétius n'est pas trop fondée non plus, si, comme l'indique Plutarque (s), il n'avait d'autre argument qu un simple rapprochement de temps.
Ce fut sans doute la libéralité bien connue de Cimon qui engagea lepoëte tragique Mélanthius à lui adresser ses élégies. Elles avaient un but tout autre que celles d'Archélaus : au dire de Plutarque (4), il y célébrait l'amour de cet illustre Athénien pour ses maîtresses Astérie et Mnestra. Nous ne savons point si Mélanthius chanta cette passion pour son propre compte; peut-être sa friandise, qui lavait souvent livré aux traits des poëtes comiques (») , l'avait-elle rendu insensible à tout autre sentiment. Le temps nous a débarrassés
i4) ApudPLVT., CimonU Vit., cap. rr,aub fin.
Ci) ÎÂh. II, cap, iT.
(3) Owx ànb rpàitorj etxdtÇuv xdlç XP^^«*«» Pi-CT.» foc. cit.
(i) Cimonis Vit., cap. it.
(5j Athiw., lib. VIII, t. II, p. îî< , éd. Tauchn.
presque complètement et de ses tragédies et de ses élégies : il nous reste seulement de ces dernières un distique (i) où il loue la générosité du célèbre Polygnote u qui avait à ses propres frais décoré des exploits des héros Içs temples des dieux et TAgora d'Athènes. » C'est un fait qui se présente trop rarement pour qu un poëte ne le célèbre pas comme très-honorable. On voit en même temps par là que Mélanthius ne s était pas borné à lelégie erotique.
Il nous reste assez des Élégies d'Ion, que Strabon(3) compte parmi les hommes illustres de Tile de Ghios, pour juger qu*eiles n'étaient pour lui qu'un délassement dans le loisir que lui laissaient ses compositions plus sérieuses. Ce ne sont pas , à coup sûr, ses élégies qui lui méritèrent la grande réputation à laquelle il parvint (s), et pour laquelle il semble avoir fait tous ses efforts; car, indépendamment de ses élégies, et de ses tragédies qui lui méritèrent la quatrième place en ce genre , il écrivit des comédies , des épigrammes, des pœans, des hymnes, des scolies et des dithyrambes, ainsi que plusieurs ouvrages en prose (4]. Il vint fort jeune à Athènes, comme il le racontait lui-même dans ses Mémoires (s], et commença à faire jouer ses tragédies dans la lxxxii* olympiade (e), c'est-à-dire au milieu du v'' siècle avant notre ère. Une plaisanterie qu'Aristophane fait à son sujet dans sa Comédie de la Paix^ nous apprend qu'il était mort en 422 avant J. -G., année dans laquelle fut représentée cette pièce (s) .
Les élégies d'Ion furent presque uniquement consacrées à célébrer deux choses qu'il chérissait àTextrôme : le vin et ramour(9).
(4) Apud Plut., loc. cit.
(î) "A-vipiç il Xîot ytyàvaaiv e)^Xàytfioi luv re b rpayixbç x. t. à. Giogk., lib. XIV, cap. i, tom. m, p. 483, éd. Tauchn.
(3) Uspi^àviroi o'èysvrro. SchoL Akist. Pac, ▼. 830, éd. Diodorf.
(4) Id., ihid. — Cf. Suidas, voc. ïftiv.
(5) Plut., Cimon. Fit., cap. ii.
(6) Schol. AmiiT., ibid,
(7) V. 832. — Cf. Schol. ad h. l.
(8) Cf. Argument. Aiist. Pac.
(9) B&Toif Siiiop., apud Atdbh., lib. X, tom. III, p. 49, éd. Tauchn. — Cf. JRuku.f Far. ni*t., lib. II, cap. xLi,
Nous n avons' plus celles où il chantait sa passion pour la GorinthienoeChrysilla, près de laquelle il eut pour rival le grand Périclés (i); mais Athénée nous a conservé des vers dune élégie où Ion se montre vraiment originaire de Chios , île célèbre par ses vignobles :
« Chez les porteurs de thyrses, Bacchus est chéri et honoré ; son cahe est l'occasion d'une foule de propos joyeux; les fêtes de la Grèce et les festins des rois ne sont nés que depuis que la vigne, élevant son cep auparavant caché dans la terre, se suspendit d'un bras flexible dans les airs. Ensuite des bourgeons sortirent de nombreux enfants, qui, rompant le silence, crient quand ils tombent pressés Tun sur lautre. Après avoir cessé leurs clameurs, ils distillent nn nectar qui seul est pour les humains une source commune de bonheur et de joie, et dont naissent les danses, les banquets et les fêtes, biens dont Bacchus, notre roi, a fait connaître lessencc. Salut, antique Bacchus, toi qui chéris les convives couronnés de fleurs; arbitre des repas joyeux, salut! Divinité bienfaisante, accorde-nous une longue vie pour boire, aimer et chercher ua juste bonheur (s). »
Voilà ce que fut I élégie pour Ion : une chanson à boire. Un autre morceau élégiaque, que le même Athénée nous a conservé (s) , est dans le même genre et dans un style semblable : il était destiné à être chanté dans un repas de noces [i) . On y remarque également labsence do chaleur poétique, une diction emphatique, froide, artificielle, qui donne à ses vers un ton dithyrambique qui ne convient nullement à 1 élégie.
On ne saurait décider à quel genre appartient un morceau élégiaque d Ion (5] où il s agit des mutations que subit la lyre dans le nombre de ses cordes. Enfin nous avons encore de lui quatre
( I ) AnsH., toc. cit,
(i) Id., lib. X, tom. III, p. 69, éd. Tauchn. — Le texte de ce morceau eit très-maltrattë, ce qui fait que le sens en est assec obscur en quelques endroits.
(3) Lib. XI, tom. IH, p. 96-97.
(4) Cf. Bacv., de Sympos. Grœc, elet/,, p. 9.
(5) Apud EocLiD., Introd. harm., p. 49, éd. Meibom.
vers où est célébré Phérécyde (i), et qui paraissent être la fin d une élégie à la louange de ce philosophe [%). Ce sont là des 'Élégies dlon tous les fragments qui ont quelque étendue et quelque importance.
J'ignore si les Elégies dlon donnèrent la vogue au genre qu'il y cultiva principalement, ou s il la trouva déjà établie à Athènes, car on rencontre encore à cette époque un poëte élégiaque qui chante le vin avec autant de ferveur. G est un certain Dionysius, dont l'époque précise a échappé aux recherches de labbé Souchay (s) ; mais une anecdote conservée par Plutarque dans la Vie de Nicias peut servir à la fixer d'une manière assez certaine. Un certain Hiéron, qui avait été élevé dans la maison du général athénien, et qui fut plus tard chef de la colonie envoyée à Thurium , se disait le fils de ce Dionysius (4). Plutarque ne décide pas si la prétention de cet Hiéron était fondée, et force nous sera de suivre son exemple ; toutefois, comme la colonie dont il dirigea rétablissement fut fondée en 446 avant J.-C. (5), il faut, pour la vraisemblance, que Dionysius soit né au commencement du v'' siècle avant notre ère. Je dois cependant ajouter que quelques savants (e) regardent, non sans apparence de raison, Dionysius lui-même comme fondateur de Thurium, en interprétant d'une autre manière ce passage de Plutarque et en corrigeant une indication corrompue de Photius(7), ce qui déplace naturellement 1 époque où doit avoir vécu ce Dionysius.
11 avait assez peu de dispositions pour la poésie, à en juger par les quelques vers qui nous restent de lui et par quelques traits que les anciens nous en rapportent. Ainsi Aristote (s) le blâme de n avoir pas mis assez d harmonie dans ses vers : il avait nommé la poésie
(4) Apud DiOG. Labit., lib. I, cap. xi, { 120. (^) Cf. Bach., de Symp, Grœc. eleg.f p. 40.
(3) Mém, de l'Acad. des inscript., t. Vil, p. 377.
(4) PiuT., ViL IViciœ, cap. ▼.
(5) DioD. SicoL., lib. XII, cap. x. — Cf. Bach., de Symp, Grœc, eleg., p. IS. (C) Cf. Bach., Ion. laud.
(7) Lexic.f p. 98, éd. Porson.
(8) Rhelor., lib. III, cap. ii, p. 1405 A, éd. Bekker.
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dameur de Calliope. Ce n était pas assez de montrer de la dureté dans une langue si musicale : il s avisa, pour donner un mérite de plosàsa poésie, de mettre le pentamètre avant 1 hexamètre (i). On a encore plus mauvaise opinion de ses talents poétiques quand on lit les cinq ou six échantillons qui s'en trouvent dans Athénée. Ils (oarroillent de figures et d expressions toutes plus bizarres les unes que les autres. Les buveurs sont pour lui des matelots de festin et des rameurs €k gobelets (i). Veut-il adresser ses élégies à un ami (3), il lui dit : a 0 Théodore, reçois de ma part ce poëme que je bois à ta santé! la Telle est la manière de ce poétastre {i). Quelques-unes de ces métaphores seraient peut-être supportables séparément ; nais comme il s est fait un jeu de les accumuler, la lecture des morceaux que nous avons encore de lui en devient pénible et fastidieuse. Il eut aussi des prétentions à leloquence ; mais il est à croire qu'il mit dans ses harangues la boursouflure et le mauvais goût qui régnent dans ses vers. On nous raconte, en effet (k), qu ayant fait an discours aux Athéniens pour leur conseiller de se servir do monnaie d airain, il en reçut le surnom de XaXxou^, par lequel nous le trouvons désigné dans maint passage. Je ferai en passant la remarque que Ruhnken , ordinairement si exact, a complètement passé Dionysius sous silence dans Thistoire des orateurs attiques qu'il a mise en tête de son édition de Rutilius Lupus.
Nous devons aussi compter parmi les poètes élégiaques un orateur athénien de ce temps, bien plus célèbre que Dionysius, Critias, qui fut eu môme temps homme d'Etat, mais pour le malheur de sa patrie. Il était arrière-petit-fils de Dropidès, frère de Selon (e) , et comme ce dernier il sattacha au parti démocratique, dont il fut d'abord le soutien. Il poussa môme la ferveur politique jusqu'à tenter d établir le gouvernement populaire en Thessalie, où il arma
(1 ) Atbbit., lib. XIII, tom. 111, p. 359, éd. Taucliii .
(2) 2v/t%09lou vaùroLi x»\ xuXUtav ipixat. Apud Atbbr., lib.X,(oiu. 111, p. Gl, éd. Tauchii.
(3) Apud AiBBB., lib. XV, tom. IV, p. t07, cd. Tauchn. (V) Cr. BiCB., de Symp. Grœc. elog , p. 13.
(S) Atbi5.,/oc. ci/.
(b) DioG. LiERT., lib 111, cap. i, { 1.
les Pénestcs contre leurs maîtres (i). Peu de temps après cet essai arriva la prise d'Athènes. Critias passa alors au parti contraire, et devint le plus sanguinaire des trente tyrans (i). Il fit mettre à mort une foule de citoyens, et entre autres Théramène, son collègue, qui s opposait à ses cruautés (3). Il périt quand Thrasybule, à la tête des exilés, rentra dans Athènes (4).
Suivant lexemple que lui avait donné le plus illustre de ses ancêtres, c'est à la politique que Critias appliqua surtout ses élégies. Le titre qu'il leur avait donné , ou qu elles ont peut-être reçu des critiques postérieurs, indique déjà leur but : elles étaient intitulées Constitutions en vers (5) , pour les distinguer d'un autre ouvrage qu'il avait écrit en prose sur le même sujet. Il y décrivait les lois et les coutumes particulières de chaque peuple. On peut encore, d'après les rares morceaux qui nous restent de ces Constitutions en vers, apercevoir l'intention qui les a dictées : les louanges des Lacédémoniens y revenaient à tout instant, et nul doute que Critias naît voulu par ses élégies engager les Athéniens à adopter le régime politique de leurs vieux ennemis.
Platon, en donnant le nom de Critias à l'un de ses dialogues, a fait plus pour la renommée de cet écrivain que lui-même par ses Élégies. 11 est pourtant plus supportable que Dionysius, dont il n a point le langage forcé ; mais on peut reprendre également en lui la dureté de ses vers et la pâleur de sa poésie. Il a aussi donné à l'élégie un champ plus étendu que ce dernier ne l'avait fait. Il a de même chanté le vin ; mais en voulant donner à ses Élégies une tournure morale , il n'a réussi qu'à les priver de toute animation. Ce caractère languissant se remarque surtout dans celle oii il célèbre la sobriété des Spartiates , qu'il compare à l'intempérance des Lydiens et qu'il recommande en ces termes :
tt Cette façon de boire est utile au corps, à l'esprit et aux biens ;
(t) JLmopB., flellen., lib. II, cap. m, { 36.
(2) Cf. Bacs., Critiœ tyr. car m., p. 5.
(3) Xehoph., loc, cit.^ |{ 50'-56.
(+) Id., lib. II, cap. IV, J 49; Coas. Naro», Thrasybuli Fila, II, 7; Jv»Tia., lil>.V,c«p. ii. (")) UoAixetxt ifxfitxpot, — Cf. Bach , Critiœ carm., p. 26, »qq.
elle dispose à lamour ; elle convient au Sommeil , port de nos travaux; à la Santé, la divinité la plus agréable aux mortels, et h la ftudence, voisine de la Piété (i). »
Bans un autre morceau, encore plus faible et plus sec, qui parait Bfoir servi de préface à ses Elégies politiques, il traite des inventions de divers peuples (s) . Le caractère didactique de ses vers porte à croire qu'il a voulu imiter les poètes gnomiques; mais, il faut en convenir, il se montra, en poésie comme en politique, bien inférieur au grand homme qui avait illustré sa famille.
Celle de toutes ses pièces qui méritait le |)lus de survivre est Vëlégie qu il composa à la louange d'Alcibiade : nous en avons encore sept ou huit vers. Héphestion (5) en rapporte le commencement, et il faut remarquer, à Ihonncur de Critias, que cet auteur cîi6 surtout les poètes de quelque renom. Plutarque nous en cite égB^lement trois vers par lesquels nous voyons que Critias se vantait d'avoir porté le décret qui rappela Alcibiade dans sa patrie (4). On peut croire, d'après la manière dont Critias s exprime au commencement de ce morceau (»], qu'il avait encore célébré d autres bommes illustres dans les élégies qui précédaient celle-là (e). Nous avons encore des vers d'une élégie où il chante « la richesse des Scopades, la magnanimité de Cimon et les victoires du Lacédémonien Agésilas. d
On ne saurait trop regretter la perte des élégies politiques de Critias; elles auraient pu nous fournir des renseignements précieux sur les hommes et les événements de son époque, si intéressante par les tiraillements qu'éprouvait alors la société.
On voit par ce qui a été dit de Mélanlhius, dlon, de Dionysius et de Critias, combien était tombé, dans ce siècle, un genre de poésie qui avait jeté un si vif éclat à son origine. La poésie dramatique, qui fleurit surtout à cette époque, semblait avoir absorbé en elle
(1) Apud ATiBir.,1ib. X, tom. III, p. 42, éd. Tauchn.; fragm. II, v. 48, tqq., éd. Bach.
(i) Fragm. I, éd. Bach.
(3) EvcHi&iD.. p. %^ éd. GaisFord.
(^) Piirr., FtV. Alcibiad., cap. ixxtii.
(5) KflcJ vuv K-Acmou ui6y, 'AStjvaZov, vrc^aydli?». CtiT. ap. Hepu., lov. ciL
(6) Cf. Baco. ad Crit. Car m., p. 45.
tout le génie poétique de la Grèce, et n avoir laissé que peu de place aux autres compositions. L'épopée et la poésie lyrique même semblaient eOacées par Tart d'Eschyle, de Sophocle et d*Ëuripide. Il ne faut donc pas s étonner si Télégie, qui de sa nature fut toujours un genre secondaire, ait produit si peu devrais poètes dans cette période. Elle ne semblait plus mériter qu'un écrivain la cultiv&l exclusivement.
G est ainsi quon nous mentionne les élégies de Sophocle (i), le célèbre poëte tragique. Son petit-fils, qui portait le même nom que lui, en avait également composé (i). Leurs élégies sont aussi perdues, à Texception d un ou deux vers. Gaisford me parait avoir tort de prendre le Sophocle, dont Uéphestion (3) cite les élégies, pour le petit-fils. 11 me parait que c'est plutôt laïeul, car on sait que de deux hommes qui portaient le même nom, les Grecs nommaient tout simplement le plus célèbre par son nom, tandis qu ils ajoutaient avec soin à celui du second ce qui pouvait le faire distinguer. Or ce grammairien dit seulement a Sophocle dans ses Élégies. » L'indication de Suidas (4) ne serait pas un argument contre ce que j avance : on a déjà vu que le mot Ucyc^a désigne souvent le genre même , en sorte qu'il remplace le mot kXtyonoda. Quoi qu il en soit de lauteur de celle que cite Héphestion, il est probable quelle chantait cet Ârchélaus, roi de Macédoine, qui fut un protecteur des Muses et appela Euripide à sa cour.
Ge dernier poëte composa aussi des élégies. Nous n en connaissons plus que deux, qui appartenaient au genre plaintif. L'une était ce que les Grecs nomment épicédion , chant funèbre qui renfermait les louanges du mort dont il déplorait la perte (s). Euripide Tavait composée sur un désastre bien sensible pour sa patrie, Tissue malheureuse de l'expédition de Sicile. Il essaya pourtant, comme nous le voyons par le distique qui nous en est rapporté (e) , de sou-
(4) ^ofoxXr.ç loflÀoxj,,. ïypaipsv sXsyiixvrt xai natxvxç. Suidas, inyoc.
(2) lofoxX-f.ç ^Apivmvoif vitavbi âk roD nporipoM»»», îypatpe ok xxl iXtysltK.ç. Sviuk%, tn voc.
(3) E9CHIR., p. 9, éd. Gaisford. — Cf. not,t ibid, (V) Loc.laud.
(^>) Ahxunius, dff Diff. verb.f toc. ^EniK-fiinov, (0) Apiid Ptrr., fit. IViciœ, Ciip. wvii.
lager au moins la douleur de ses conciloyens par le tableau de la
gloire qaavait acquise Nicias avec ses infortunés soldats. (( Ces
guerriers, s écrie-t-il, ont vaincu les Syracusains dans huit batailles,
quand les dieux répandaient également leur faveur sur les deux
partis. B
On peut également considérer comme élégie la plainte touchante
qae le même poëte, dans sa tragédie d'Andromaque (i), met dans
la bouche de cette princesse , puisqu elle est écrite en vers élégiaques.
« Non, ce ncst pas une épouse, cest un fléau pour Ilion que
Paris a introduit dans sa chambre nuptiale. C'est h cause d elle,
6 Troie, que le rapide Mars, parti de la Grèce sur mille vaisseaux,
t*a ravagée par le fer et la flamme, et que le fils de Thétis a traîné
autour de nos murailles Hector, mon époux, attaché à son char.
Mov-méme, arrachée de ma demeure, je fus conduite au bord de
la mer, courbée sous le joug d une odieuse servitude. Que de pleurs
nai-je pas répandus quand je laissai ma patrie, mon palais, mon
époux, dans une poussière de ruines! Infortunée, comment ai-je
pc, esclave d'Hermione, supporter la lumière du jour? Accablée
par sa cruauté, aussi épuisée que la source qui tombe d un rocher
goutte à goutte, j embrasse, suppliante, cette statue de la déesse, d
Bien que ce morceau d'Euripide ne s élève pas jusqu'au sublime,
il platt pourtant par sa noble simplicité qui surprend agréablement
Tesprit au milieu des platitudes élégiaques de cette époque.
Socrate a aussi droit à figurer dans ce travail pour les fables d'Esope qu*il avait mises en vers élégiaques, comme on peut le voir dansDiogène Laërce («), qui en cite un distique. Il est vrai que cet auteur parle comme si Socrate n'en avait composé quune seule, et encore sans beaucoup de succès (3) . Mais quant à sa première assertion, elle est contredite par Platon, qui témoigne en termes décisifs que Socrate avait mis en vers plusieurs fables (4] ; et comme il n'eut
(2) Ltb. II, cmp. ▼, { 22.
(3) Où irâvw i'KtrtrsM'/fiivotç. Ihoo. Laert., loc, vit,
(4) Pkmdon,, tom. 1, cap. iv. p. 106, éd. Tauchn. — Cf. Pu'i., de Ami. poef., Mor. ioDO. I, p. 36, cd. Tauchn.
pour se livrer à ce travail que les quelques jours de répit qu'il obtii — =: fortuitement avant sa mort, il n'est pas étonnant que ses vers n*aiei pas été des meilleurs. Nous trouvons encore épars çà et là Suidas des fragments de fables en vers élégiaques. Ces fragmem sont dune élégance de style qui a reçu de Bentley (i) des élos^es mérités. Je ne me permettrai pas de décider si ces vers sont de Socrate, mais je remarquerai qu'au ii' siècle de notre ère, les poésies de ce philosophe subsistaient encore, puisque nous les trouvons citées par Athénée (a) . On voit par là que si Avianos, le fabuliste latin , a écrit ses Apologues sous la forme élégiaque, c'est qu'il avait trouvé des précédents dans la littérature grecque. Il parait même , dans sa préface (s) , faire allusion aux fables de Socrate .
On trouve encore dans ce siècle un poëte élégiaque auquel Maxime deTyr (4) attribue, peut-être à tort, Ihonneurd avoir enseigné la poésie à Socrate, mais qui a bien réellement eu le malheur de faire tomber l'abbé Souchay dans une méprise assez grossière. Il faut savoir qu'il y a eu deux poètes élégiaques du nom d'Evénus et tous deux originaires de l'ile de Paros (»). L'académicien dit que le plus ancien est a apparemment celui qui, désespérant d'atteindre le ravisseur de sa fille, qu'il avait poursuivi jusque sur les bords du fleuve Lycormas, s'y précipita et lui donna son nom. » Là-dessus, il renvoie au Traité sur les fleuves, attribué à Plutarque (e). Le nom du ravisseur, Idas, fils d'Aphareus, eût bien dû montrer à l'abbé Souchay qu'il faisait le poëte élégiaque un peu trop ancien. Ce personnage (et par conséquent l'Evénus dont il est ici question) est
(1) De Fab. jEgop.., p. 99, cd. Lennep.
(2) Athbii., lib. XIV, p. 628 F.
(3) Verum has pro exempta fabulas ei Socratvs divinis opsribuê indidit. Av., prœf., p 473, éd. Tencé.
(4) Disi. XXXVIII, pag. 225, éd. Reisk.
(5) Auo àvay^sé^ouffcv EviAvouç, ^AeyefMV 7rot«}Tà( bfiotwjjiovi ocXX^Xotç, xo^déircp "Epar»adivriç iv t(3 nepl Xpovoypaftûv^ x/JLforipouç Xiyw liatpiouç iivxf yvupiÇeff^ac H ^vc ràv vi^rspov fiôvov. Mi/uLVTirKt Skâxripou xai UXirotv, Haipock&tiox, toc. EDqvof.
(6) .View, de l'Acad. des inscript., tom. VU, p. 375-376.
contemporain de Castor et Pollux(i), en sorte que ce savant a commis un anachronisme de huit ou neuf siècles.
Je dois encore relever une autre erreur que le même académi* den a commise h propos du dernier Ëvénus, en disant dans lendroit cité que a Philippe deThessalonique, qui, après Méléagre, travailla m Recwil de l'Anthologie, avait assigné le laurier à Ëvénus. » L'Ëvénos que mentionne Philippe ne peut être celui dont parle labbé SoQchay, puisque Philippe, dans le supplément qu'il publia à la Omronnefoitique de Méléagre, n a inséré que des poètes plus récents qne celui-ci, comme il le dit lui-même (i], et comme Thistoire littéraire le prouve d ailleurs. Or Ëratosthène, qui vivait déjà plus don siècle avant Méléagre, parlait des deux poètes élégiaques appelés EvéDUS, dans sa Chronographie (5); donc celui auquel Philippe donne le laurier pour emblème ne peut être ni lun ni l'autre de ceux-ci, mais doit nécessairement être venu après eux.
Le même Ératosthène dit que le plus récent des deux Ëvénus est le seul qui soit parvenu à la célébrité (4) , ce qui n explique pas nécessairement que l'autre soit reste tout à fait inconnu. Cette différence de renommée , d'ailleurs, nous l'expliquerons très-bien tout h rheure par la différence de leur poésie. Ce qui est certain, c'est que Platon et Âristote , qui , en plusieurs endroits (5) de leurs ouvrages, citent un Ëvénus, ne lui donnent jamais de surnom propre à le distinguer d'un autre. Il est donc clair qu'ils n'en connaissaient qu'un, si l'on se rappelle l'usage des Grecs que j'ai signalé plus haut; et le plus ancien des deux est précisément celui que l'académicien cité regarde comme le plus récent. Ce doit être celui dontËusèbe, dans sa Chronique [e] , place l'époque avec celle d'Ëmpédocle et de Parménide dans la troisième année de la
(1) Aroixoo., BibL, lib. I, cap. vit, { 8, et lib. III, oap, ii, { t.
(2) AnikoL, lib. IV, U, ▼. 3, sqq.
(3) Apud HA&fociiT., loc. cit.
(4) rywp^Çeff^ac ii ffv\9t t6v veeûrepoy fiàvov, Jbid,
(5) Pjlat., JpoL Socrai., p. 20 B, Phœdon., p. 60 D, Pkœdr., p. 267 A (éd. H. St.)^ Amtntn.f Eikic, Aie, lib. VII, cap. xi, et Met.^ lib. V, cap. T^fiv).
(6) P. 54, cd Seal. — Cf. Sthcbii.., p. 254 C, éd. Goar.
Lxxxii'' olympiade , soit 450 avant noire ère. Lexpression (i) dont Eusèbc se sert est la même, il est vrai, que celle qu emploie Ératosthène en parlant du plus moderne des deux Événus ; mais elle est d un usage si banal dans la chronologie grecque qu'on ne peut en tirer aucun argument.
Je n'ignore pas que plusieurs critiques ont procédé dune manière différente pour Qxer lépoque de ces deux poètes. Bach, par exemple, croit que TËvénus dont parle Ëusèbe et celui dont parle Platon sont deux personnages différents, dont lun serait antérieur à lautre (2). Il n apporte aucune raison à lappui de son opinion ; seulement il dit que le second, qu il fait le contemporain de Socrate, est devenu plus célèbre que lautre, parce que Platon en a fait mention dans ses ouvrages. Ce motif est assez futile, si Ton réfléchit que Platon n a parlé d'Événus que trois ou quatre fois, et encore avec une ironie très-marquée. D ailleurs la chronologie ne s oppose nullement à ce que le contemporain de Parménide et d'Empédocle le fût aussi de Socrate. 11 se peut fort bien qu'Ë venus eût acquis du renom à un âge encore peu avancé, à vingt-cinq ans par exemple : alors la date de sa naissance tomberait en 475 avant J.-C. : îl n'aurait donc eu de la sorte que quatre ou cinq ans de plus que Socrate, qui naquit en 470 selon ApoUodore (5) .
Il est évident que cet Ëvénus, d après ce que Platon nous en dit (4) , fut un de ces sophistes qui af&uèrent à Athènes du temps de Socrate , et dont celui-ci se moqua avec cette ironie devenue si célèbre. Le même nous apprend encore qu'E venus inventa certains exercices de rhétorique, et qu'il en composait d autres en vers pour aider, sans doute, la mémoire de ses disciples (s). On voit par là que la poésie d'Ëvénus avait un caractère didactique. Aristote, qui ne cite que les poètes de quelque mérite, semble avoir goûté les Sentences d'E venus dont il fait usage jusque dans sa Métaphysique.
(1) rvwptÇerôac.
(2) BkCH.^de Symp. Grœc. e/t'y., p. H.
(3) Apud D106. Labit., lib. If, cap. v, { \\ ; fr. LXXXLI. (V) Apotog. Socrat.^ cap. v, p. 20 B.
(5) Phœdr.p.îÙl K.
SOUS ce dernier titre dans la vie de ce philosophe écrite par Diogène Laërce (i). Il est donc probable, quoi qu en dise cet académicien, que si Platon a composé des élégies, il les a brûlées avec ses autres pocmes (3] , car aucun auteur de lantiquité ne nous en parle. Seulement on rencontre dans V Anthologie un distique qui se trouve dans un endroit attribué à Platon, et dans un autre à Léonidas (s) , et qui doit avoir fait partie d'une élégie funèbre en l'honneur de Pindare, car Plutarque, qui cite le premier de ces deux vers, le donne comme tiré d'un épicédion. Mais à la façon dont Plutarque s'exprime (4), on voit qu'il ne savait pas non plus quel était lauteur de ce poëme, en sorte que Ion n a pas toujours de motif pour compter Platon parmi les poètes élégiaques.
On trouve plus d'autorité pour y mettre Aristote. Qui a lu Thymne sublime que ce philosophe a composé sur la Vertu ne peut douter quil n'ait eu du talent pour la poésie. Il avait, au rapport de Diogène Laërce (»), écrit des élégies qui commençaient ainsi :
Fille d'une mère iDdustrieuse;
il entendait peut -être par là la philosophie, née, selon lui, de l'expérience. Il avait adressé ces élégies à Eudèmede Chypre, son ami intime (6), comme nous l'apprend Olympiodore, qui, dans son Commentaire sur le Gorgiasde Platon (7), nous en cite un morceau où Aristote parle des honneurs qu'il rendit à son maître :
(( Il vint dans les plaines fameuses de la terre de Cécrops, et là il érigea pieusement un autel à la sainte amitié d'un homme doul il est interdit aux méchants de faire même l'éloge , d'un sage qui le seul ou le premier des mortels montra clairement, et par son exemple
(1) Lib. ni,cap. I, s 32.
(2) loixpirovç xh6m9kç xarifXt^i rà itoiihfiaroL. Dioa. Labet., ibitUf { 5,
(3) Cf. Beige., ad Poet, /yr« Grac.j p. 444.
(4) 'O Skr&UivSApca noiTfiaaçrb inuihâetov. De animœ procr,^ cap. ixiii, Mar.^ toni.VI, p. 43, éd. Tauchn.
(5) Lib.V,cap. I, J27.
(6) CicEE., de Divinat.y lib. I, cap. xiv.
(7) Apud Hehag. ad Diog. Laert.^ loc. cit.
et par ses enseignements, comment on peut unir la vertu au bonheur. Maintenant, hélas I nous sommes privés de ses leçons. »
On voit que les Elégies d'Aristote avaient, comme son Hymne à la Vertu, nne tendance toute morale. Il n est pas d'ailleurs le seul philosophe de ce siècle qui se soit exercé dans lelégie. L'empereur lulien, dans son discours contre les cyniques malappris (i), nous a conservé quelques vers des Elégies de Cratès le Thébain, qui fut lun des plus illustres disciples de Diogène (3), et ilorissait dans la ain* olympiade, c'est-à-dire vers la fin du iv** siècle avant notre ère. Il nesemble pas pourtant s'être occupé sérieusement de poésie ; il parait même ne s*étre attaché qu à imiter ou même parodier les morceaux ies plus célèbres en les accommodant à ses vues philosophiques. Par exemple , les dix ou douze vers que Julien nous a conservés d'une él^'e sur le mépris des richesses sont une critique assez piquante dune élégie de Selon (5), dont les idées sur ce sujet n'étaient pas apparemment assez sévères aux yeux de Cratès. Une autre élégie, dont il nous reste le commencement (4), chantait la frugalité. Il nous reste aussi le titre et un fragment d un Éloge de la Lentille (»] , pièce que Bergk prend avec quelque vraisemblance pour une élégie. Le titre que ce philosophe donna à ses poésies, et que Ton peut traduire par Fantaisies [6), dénote suffisamment qu elles n'étaient pour lui qu*un amusement, bien qu'il les appliquât quelquefois à des sujets sérieux.
Nous placerons après Aristote et Cratès le fameux Timon de Phlionte, disciple de Pyrrhon. Il composa de nombreux poëmes, parmi lesquelles ses Silles lui acquirent une grande réputation. Diogène Laërce(7), qui nous donne la liste de ses œuvres, ne nous
(4 ) P. 372, sq., éd. Paris, 4 630.
(3) Lib. YI, cap. t, { 85.
(3) Sou». fragiD. V, Poei, gnom., éd. Brunck.
(4) AHthoL,X, JiOk.
(5) Apad ÂTBBR., IV, p. 458 B ^ Plut.» de San» iuetida, cap. th. — Cf. Bkviti., deEloCf
S no.
(6) Ha^yvcee. Juliah., loc. laud,
(7) XLflci yflc/9 noiiifÂOt.xa. 9\jviypu\l>t xcù în/i xa2 rpay^Sioiç xal tjctrùpouç xecc Spifiot^a
dit pas s il s adonna beaucoup h Télégie ; mais il se pourrait qoe les poëmcs qui sont mentionnés comme distincts de ses Tragédies, de ses Silles, etc. , fussent des élégies, puisque le même nous en cite uDe(f ) intitulée les Fantômes, Ce poëme avait pour but de célébrer Pyrrhon et sa philosophie : c est du moins ce qu'indiquent les trois vers que Diogène nous en rapportent :
a Tout ce que mon cœur désire, ô Pyrrhon,* c'est d apprendre comment tu peux, en restant homme, jouir d un heureux repos, toi qui, seul parmi les mortels, te conduis comme un dieu. «
Sextus Empirions (s) cite également quatre vers de cette élégie.
Jai préféré mettre ces deux derniers poètes dans cette période, bien que par le temps oii ils ont vécu , ils appartiennent plutôt'à la suivante. Mais, comme philosophes, ils se plaçaient si naturellement à la suite d'Aristote, et d'ailleurs leurs élégies, pourautant que nous en pouvons juger, s écartaient tant du caractère général que Ton peut assigner aux poètes élégiaques dont il sera parlé plus tard , que c était encore la place qui leur convenait le mieux dans ce travail.
On voit, par tout ce qui précède, que l'élégie, dans cette période, fut surtout cultivée à Athènes avec un succès fort douteux, il faut bien l'avouer. On n'y rencontre que deux poètes ioniens : Panyasis et Antimaque. Le premier florissait vers 460 avant l'ère chrétienne (ou, selon un sentiment plus raisonnable, du temps de la guerre médique), et était cousin germain ou plutôt oncle (s) de l'historien Hérodote. On lui attribue Thonneur d'avoir fait revivre la poésie presque éteinte (4], ce qui doit s'entendre, sans aucun doute, delà poésie épique, qui, à son origine, fut, ainsi que l'élégie, le domaine exclusif des Ioniens. Son Hèradéide lui mérita, en efiet, la quatrième place dans la poésie épique, et même, selon quelques auteurs, la seconde, qui est plus ordinairement assignée à son élève
xfij/ucxà T^câxovra rpaytKÙ ik i^iAxovTa, aiX^ov^ n xaJxiyoc^^ovç.Dioa.LAitT., lib.IX, cap.Xfl, { 110, Il manque pcut>étre le mot iXeyttaxi. après itonfi/iaxa,
(1) DiOG. LiEtT., ibid.f { 65.
(2) Adv Mathematicosy p. 4V2 A.
(3) ScioAs, voc. Ilavûafff^. — Cf. Fr. Dubrri, ad Pan. fragm.^ P*^3, ed,Dîdot. Paris, 1844. (\) riavvaai; Trotvjrri^ CTiâv, ô$ a^ia^tloccv rhv nolviaiv inait/tyaye, SoiDAf, ibid.
ADtimaque(i). Il fut mis à mort par Lygdamis, le troisième tyran d'Halicamasse, sa patrie (s).
Cest sans doute k son Héraclèide que se rapporte le jugement que Qaintilien nous a laissé sur la poésie de Panyasis. « Son élocution, dit ce critique (5} , tient à la fois d'Hésiode et d'Antimaque ; il n'égale aucun des deux dans leurs qualités ; néanmoins il surpasse Tun par \e sujet, lautre par la disposition. » Il n y a que Suidas qui mentionne le poëme élégiaque que Panyasis avait composé sous le nom dlonifties et qui célébrait la fondation des colonies ioniennes. Ce poëme était écrit, dit ce lexicographe (4), en vers pentamètres, ce qui ne signifie pas, je pense, que Panyasis n y employa que cette sorte de vers (on trouve bien peu d exemples de cette singularité) , mais qu il récrivit sous la forme d élégie, dont le pentamètre est la marque distinctive (5] . Il est à croire que si Panyasis n employa pas pour ce poëme (dont il ne nous reste absolument rien] la forme métrique propre à la poésie épique, c*est que le sujet par lui-même nëtait pas susceptible d'être traité avec toute la sévérité qu exige lëpopée, et nécessitait par conséquent une mesure différente. Gëst parla même raison que les Métamorphoses, par exemple, sëcrivaient chez les Grecs moins souvent en hexamètres quën distiques élégîaques.
Mous ferons remarquer que plusieurs savants (e) sont portés à croire que le poëme de Panyasis nëtait pas dans le genre élégiaque, parce que les mots tv KtmccfUxpt» manquent dans le Suidas manuscrit de Leyde. Mais on doit penser plutôt (7) que cette omission est le
(1) SonAi, loc. cit. — Cf. QoiiiTiL., lib. X, cap. i, { 53.
(2) Id., iUid.
(3) QourriL., t6ûf., { 54.
(4} "Eypoupt âk xal iwvexà cv ntvra.fxirp'a [ivrl 6k rà nepi Hàipov xac StiXiu xal ràç imifutàit àicùtxiai) tiç imi Ç. Suidas, ioc. cit.
(5J Hl/ivepfiOi ik rdv vî^ùv oç tuperOf KoXïàv àvarAàf
YiXOv Kal /laXaxoû Trycûyui' àno 'ntvra.fiixpoM,
HiRXuiÀiiAx, T. 35, sq
(6J Cf. Fr. Dômbr, ad Pan. fragm. p. 20.
n) V. FoHCKi, de Panyaê. ttal. vita ac poeai, p. 7.
fait (l'un copiste inattentif, puisqueEudocia(i] ,en reproduisant rarticlc de Suidas, conserve les mots en question. Ces Ioniques de Panyasis contenaient sept mille vers. On a d autres exemples de ces longues élégies historiques (2).
Panyasis eut, sinon pour disciple en poésie, du moins pour imitateur (5), Antimaque de Colophon, ou plutôt de Claros, ville sujette de Colophon (4); on prétend même, mais à tort, que celui-ci fut son esclave (»). Il florissait, selon ApoUodore, à Tépoque de la prise d'Athènes, ce qui le place à la fin du v** siècle avant notre ère (e). Les événements de sa vie sont peu connus , si ce n est son amour pour Lydé, dont le poëte Hermésianax (7) parle ainsi :
tt Antimaque, blessé par lamour de Lydé, alla presque suf les bords du Pactole. Elle mourut dans la Dardanie, où le poëte éplorc la déposa sous la terre insensible ; alors il abandonna ce pays pour revenir à Colophon ; et là, pour mettre fin à toutes ses souffrances, il exhala ses douleurs dans des livres sacrés. »
Ces derniers mots sont un témoignage peu équivoque de Tadmiration qu inspira lelégie composée par Antimaque pour se consoler de la mort de sa maîtresse. Voici une seconde preuve du succès quelle obtint, et cest encore un poëte qui nous la fournit : Asclépiade (s) met dans la bouche de cette femme les paroles suivantes :
(( Je suis Lydienne de naissance et mon nom est Lydé : Antimaque, par ses vers, ma rendue plus auguste que toutes les descendantes de Godrus. Qui ne ma chantée? Qui na lu Lydé, ouvrage commun d' Antimaque et des Muses? »
[\) ViLLois, Anecd. Grœc, tom. 1, p. 357.
(2J V. FoRCKE, p. 1% -, Wklcibr, ad Simonid, Àmorg.y p. 8.
(3) V. Fdkcee, p. 7.
(4J Cf. Cic, Brut.j cap. u ^Otid., Tn'st., I, 6, I, et Fa. Duanaa, ad AnHmachi Fragm., p. 28.
- (5) SuiDAt, TOC. *ÂyT^/tiaxo{*
(6) Apoli., ap. Diod, Sic, lib. XIII, cap ctiii, init.
(7) Hbrh,, ▼. 44-iC, éd. Bergk. Harburg, 18i4. (8} BivncK-, Atial., tom. I, p. 249.
Fout le monde cependant n'accordait pas à ce poëme les mêmes éloges : nous savons que Callimaque (i) le blâmait pour son peu d'élé^Dce. Il reste à voir si ce jugement a été dicté par le goût ou par la jalousie que pouvait faire naître dans Callimaque, poëte élégiaq^ue, le succès de cette élégie.
Antimaque aimait les longs ouvrages (i). On nous rapporte que les vastes proportions de sa Thébaïde mirent en fuite lauditoire qu U avait assemblé pour en faire la lecture ; le seul Platon eut la patience de rester jusqu'au bout, ce qui flatta si fort le poëte, qu'il déclara (avec un peu de dépit sans doute] que Platon seul avait à ses yeux la valeur d'une assemblée entière (3) . Les anciens reconnaissaient en termes décisifs que le laconisme n'était pas sa vertu favorite (4). L'élégie dont nous parlons fut pour lui l'occasion de montrer son savoir, plutôt qu'il ne s'en Rt une consolation à la douleur que lui avait causée la mort de sa chère Lydé. Cette élégie était divisée en livres, ainsi qu'un poëme épique : nous n'en savons pas exactement le nombre, mais on nous en cite le second (5), qui probablement n'était pas le dernier. Même, suivant une correction assez plausible, le troisième se trouverait cité par Photius (e). Aussi voyons-nous que Callimaque a donné à ce poëme lepithète d'épais, et ce n'était pas pour en faire l'éloge. Ce qui nous explique la prolixité qu'Antimaque avait mise dans l'expression de ses regrets, c'est qu'il avait énuméré dans cette élégie les infortunes des héros (7), se servant ainsi des maux d'autrui pour diminuer les siens. Il faut croire que ces épi-
(Ij Avên*^'i''^*X^ypàfi/ixxoLi où ropà'j. . . . Fragm. DCXLI. — Cf. Ddinei, fifif /iN/tfmachi Fragmenta, p. 40.
(9} V. PoiFMTtioif ad HoR. Art, Poet., ▼. 436.
(5) Cic, Brut., cap. li, { 491.
(4') Oxneaç iyw xxi ^pax^^oyàTar-Pv rbv *OjJ.r}pov Xéyta xal noXxjv rbv 'AvTt/*axov. Gmc. Niz., Epiêt. III.
(5] Srira. Biz., verb. Aàtrio'^.
(6) Lestent p. 344, éd. Porson. — Cf. J. U. Vost. ad Hyinn, in Cet., p. 450, et Baci. {PhiUtœ, Hermëê., atque PhanocUs rel.) ep. de Àntimachi Lyde, p. 247.
(7} Tlecpafiùdiov r^tç Xùiira aurai sTroiijac Tf<y iXtytiav rhv xaXovfiivriV A'J^Yjy» ï^api^fioùpLtvoç ràç itpa»txki avpfopàç, roXç àlXorpiotç xxxoT( àAsérroA t^v iauroû hgcûv Xûttr,v, Plut., ConeoL ad Apoll., cap. u, Mor.^ tom. I, p. 246, éd. Taitchn.
sodés formaient par leur étendue la plus grande partie de cette élégie : ainsi nous voyons par le scoliaste d'Apollonius de Rhodes (i) que lexpédition des Argonautes tout entière y était rapportée dans un grand détail. Il nie semble qu'Antimaque avait un peu perdu de vue sa maîtresse et sa douleur quand il contait assez risiblement^ qu'Hercule avait été expulsé du navire Argo parce que sa masse < rendait le vaisseau trop lourd (i). L'histoire de Bellérophony étaitJl aussi racontée (s) , sans doute avec le même à-propos. Il parait aussiS y avoir rapporté l'enlèvement de Proserpine et lëmigratiou de^ Thessaliens dans Tile de Cnide sous la conduite de Triopas (4). Il faut aussi que les aventures d'OEdipe y aient été narrées tout ai^ long : c'est ce qu'on peut du moins soupçonner sans trop de témérité? d'après ce distique, qui, du reste, est le plus long fragment que nous ayons de la Lydé d'Antimaque (5) :
(( OEdipe s'écria : — Polybe, pour prix des soins dont tu entouras mon enfance, je te donnerai ces coursiers, enlevés par moi à mes ennemis. »
On ne doit pas s^étonner de cette accumulation d'histoires, si Ton se rappelle qu'Antimaque était grammairien de profession et avait môme donné une célèbre édition d'Homère. La principale occupation des hommes de sa classe était d'expliquer les nombreuses fables qui se trouvaient dans les poètes, et il leur en restait toujours, comme on le voit, quelque faible souvenir. Ce furent peut-être toutes ces digressions qui ont fait à la Lydé d'Antimaque la réputation dont elle jouissait chez les littérateurs alexandrins, et dont les éloges d'Hermésianax et d'Asclépiade ne sont que lecho. Ces savants devaient être charmés d'un poëme qui leur fournissait, soit dans leurs commentaires, soit dans leurs leçons, l'occasion de faire briller
( I J Ad lib. 1, V. in et 1 B90 ) II, 296 ; III, 409 ; IV, 4 56, 269 «t H 53.
(2) SchoL Apollonii Rkodii, ad lib. I, v. 4290.
(3) SchoL Venet. ad IHad. Z, ▼. 200.
[\) V. Ft. DuBNKR, ad Ani. fr., p. 41^ Bach., loc. cii.^ p. 246. (5J Apud Schol. Euripid. PhœntM., ▼. 44.
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leur science doublement fabuleuse. Ajoutons cependant que tel
n'était pas lavis de tout le inonde : le savant historien et géographe
il^tharchide, le trouvant apparemment long et ennuyeux, commit
iïnrévérence de mettre ce chef-d'œuvre en abrégé (i). Abrégé et
or^nal sont également perdus, ce qui prouve peut-être qu'Aga-
t^rchide ne 1 avait pas encore réduit à une étendue raisonnable.
Ce poëme obtint aussi chez les Romains beaucoup de célébrité. Ainsi Ovide (i} , voulant témoigner à sa femme Taffection qu'il ressentait pour elle, lui déclare que son amour surpasse celui du poëto de Gbros pour sa Lydé. G. Proculus, poëte élégiaque, contemporain d'Ovide (s), avait traduit ou plutôt imité ce poëme. Le grammairien Mélissus, qui fut d'abord l'esclave et devint ensuite l'ami de M^ne(4), lavait, dans son Recueil de Facéties, surnommé le Large Af^^vmque parce que son élégie sur Lydé comprenait 1 40 livres (s). Biais'il y a grande apparence que ce nombre, évidemment exagéré, est dû à l'inadvertance d'un copiste, qui aura transporté à la Lydé de Proculus ce qu'il avait lu dans Suétone sur l'étendue immense de Tceuvre de Mélissus. Il est vrai que Suétone (e) donne à celle-ci 'f 50 livres; mais cette diversité de chiffres ne fait rien contre notre opinion , parce que les nombres sont très-souvent fautifs dans les maoascrits, et que d'ailleurs il serait absurde de supposer qu'une ciégie, quel qu ait été le génie amplificateur de son auteur, pût avoir autant de développement que la grande œuvre historique de Tite-Live.
S'il en faut croire Bergk (7], Antimaque aurait encore composé un autre poëme élégiaque, sous un titre que l'on ne peut rendre en
(4] PiOT. ilt6/., cod. CCXIII, p. 644.
[i) Trist.f lib. I, el. 6, t. 1 , iqq. (3} DiPomo, lib. IV, el. 46, v. 32.
(4} SoBT05., de lU, Grammat.^ cap. xxi.
(5j C. Proculuêf Antimachum aecutuê in opère quod de Lyde et ipse hubet centum et quadraginta lihris, unde latu» Àntiinachus C. MeUsso in libris Jocorum dicitur. ArcifMiVj de Orihograph.^ { V3. — Cf. t6id., { 4, et Fa. Dububr, ad Antimachi Fragnt.^ p. 4f :
(6) Loc. laud.
{!) Apud DoBHiR., ad Antimachi Fragm.y p. 4^, sqq.
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français que par le moi Moquerie [i). Cette conjecture se fonde uniquement sur remploi d'une expression dont Antimaquc s est servi (s) , et qui se retrouve dans un pentamètre attribué à Gallimaque par Tzetzès (3) et par Fauteur du Grand Étymologique (4). Bergk croit que ces derniers grammairiens, ou plutôt leurs copistes, ont substitué au nom d'Antimaque celui plus connu de Gallimaque, et que 1 élégie en question était un poëme satirique, dans le genre de VIbis de ce dernier poëte. 11 veut même, au moyen d'une correction, en retrouver encore un vers dans le Grand Étymologique [5) . Selon lui encore, ce serait ce poëme, prétendument élégiaque, que l'empereur Adrien aurait imité dans des livres très-obscurs portant le même titre (e). Mais toutes ces hypothèses, que Bergk a entassées les unes sur les autres, nont presque pas de base critique, et nous laissent dans rinccrtitude relativement au poëme dont il s'agit.
La Lydé d'Antimaque fut en quelque sorte le modèle que se proposèrent les poëtes alexandrins qui cultivèrent l'élégie. Entre leurs mains, ce genre devint savant comme toute leur poésie. A défaut de sentiments, ils se rabattaient sur des histoires, dont ils étaieot. Dieu sait, toujours suûîsamment fournis ; et pourvu que leur versification fût coulante et leur style poli, ils ne s inquiétaient guère du sujet. Remarquons encore que tous ceux qui se firent alors un nom dans la poésie élégiaque étaient , comme Antimaquc , des littérateurs tout occupés de l'interprétation des poëtes, et ne regardaient leurs élégies que comme un délassement de travaux plus sérieux, et Ton aura l'explication de la froideur pédantesque qui se fait apercevoir dans presque tout ce qui nous reste de leurs productions en ce genre.
(1) Karocx^y'iv de xaraxo^iv», rire à gorge déployée.
(2) 'Evjei/ivxXoi 6voi. Heiodiahvs, PhiioL, p. 398, Lips. (i) Ad. Lycophr.fY,ni.
(i) Gol.59i,1.20,ed. Sylburg.
(5) Col. 4, 1. 7.
(6j Catacrianos , libroi obscuriasimos , Antimachum imitando acripsil. ^lips SrAi- TUNDB Adriani rit., cap. iv. Les TariantCB soDt Catacaimos et Cafacannas. V. S%La44. et GicTBt., ad h /.,• p. 7Î, «q., cd. Var.
L'ÉLÉGIE ALEUNDRINE,
Phî tétas fut, avec Callimaquc , le principal représentant do la
poésîô élégiaque dans Tépoque que Ton appelle communément
aleiL^^^^^rine, parce que Tiniluence littéraire d'Alexandrie y domina
eeUe des autres villes. Il était de Tile de Cos , qu il illustra par sa
naissance autant que les médecins Hippocrate et Simus(i). Il eut
pour père Télèphe(â), professeur de littérature, qui lui enseigna son
art avec tant de succès que Philétas n est pas moins renommé comme
critique que comme poëte(3). Il s'y rendit si habile que Ptoléméel*'
n hésita pas à lui confier 1 éducation de son fils, connu sous le nom
de Ptolémée Philadelphe (4). Ou le fait vivre sous Philippe et
Alexandre (5); mais on voit, d après ce que nous venons de dire,
qu'il survécut à ce dernier.
On a fait un singulier conte sur Philétas. On prétend qu il était si débile que, pour n'ôtre pas renversé par le vent, il portait des semelles de plomb à ses souliers (g). Cette absurdité, qui se réfute J elle-même, parait être une plaisanterie des poètes comiques auxquels sa maigreur excessive lavait livré en proie (7]. Cette faiblesse
(I) SnAt.,rib. XIV, cap. ii, toni. III, p. 903. (i) Cf. ViLLOit., ProleffÇ, ad Uom. Iliad.^ p. 28. (3J SraAB., loc, cit.
[k] SciDABy TOC. ^C>y]Tâ$.
(5) Id., ibid,
(6J ^LiAff., Var, llitt., IX, IV, et Athbn., lib. XII, luiii. III. p. 218, ud. Taiichn.
(?) i£LiAif., ibid. y X, 6.
était la suite de ses travaux littéraires, auxquels il se livra avec une ardeur telle qu'elle ameua sa mort. En eOet, s étant acharné à chercher la solution du sophisme connu sous le nom de Discours menteur, jusqu a passer des nuits entières, il s y ruina la santé, et termina ainsi ses jours d'une façon fort peu poétique. Si ce que nous raconte Athénée (i) est vrai, on aurait mis sur sa tombe une épitapbe indiquant la cause de sa Gn prématurée :
(c Étranger, je suis ce Philétas qu ont fait périr le Discours menteur et les travaux prolongés dans la nuit. »
Nous n avons point à nous occuper de ses travaux de grammaire, ni môme de sesËpigrammes; c est seulement comme poète élégiaque que Philétas doit attirer notre attention, et c'est d ailleurs à ses Élégies qu'il doit sa plus grande renommée. On a pourtant de la peine à se rendre compte d'une chose : comment Philétas, qui oubliait, comme on dit, de boire et de manger pour s'occuper de ses travaux littéraires, comment ce grammairien si assidu pouvait-il trouver le temps de chanter l'amour et surtout de le faire? Car, que ses él^ies fussent principalement erotiques, c'est ce que témoigne assez Ovide quand il défend la lecture de CaUimaque et de Philétas à ceux qui veulent échapper à cette passion (i). Je soupçonnerais volontiers Philétas d'être l'inventeur de ce procédé commode qu'ont employé si souvent les poëtes erotiques; cest de s'être créé, pour la chanter sous le nom de Bittis , une maîtresse imaginaire qu'avec quelques vers bien tournés il pouvait orner de toutes les perfections désirables. Cette supposition est peut-être téméraire ; mais il restera toujours difficile à expliquer comment un savant, qui montra tant de ferveur pour l'étude de la littérature, pouvait encore avoir du temps et du sentiment de reste.
Quoi qu'il en soit, si lopinion que j'ai avancée est véritable, il faut que la Gction ait été acceptée de ses contemporains (des poëtes
(1) Loc. Inud.
(2j Callimackum fugiio : non c^t inimicua antori;
Et cufit Callimacho tu quoque, Coe, noces.
OviD., ReiH* Am.y v. 759, sqq.; cf. Art. amat,, lib. II! V. 'M9, *qq.. et Stat., Siflv., lib. l, î, Î5J, iiqq.
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au moins), puisque son ami Heriuésianax (i) le représente « chantant sons un platane les feux dont Bittis lavait enibrasé.» Plus tard encore, Ovide promet à sa femme que ses chants lui donneront une renommée égale à celle de la Bittis du poëte de Cos (i) .
Philétas obtint une si grande renommée comme poëte élégiaque, que pour Callimaque et lui on dérogea au jugement d'Aristarque et d'Aristophane, qui avaient reçu seulement Callinus et Mimncrmc comme modèles en ce genre de poésie (5) . C est ce dernier jugement qoeQuintilien (4) suit, quand il dit que, de l'aveu du plus grand nombre, Philétas occupait la seconde place dans 1 élégie. Il n'est pas étonnant que Quintllien ait oublié complètement les deux premiers, quand on songe que les élégiaques latins n'en parlent presque pas non plus, tandis qu'ils prodiguent force louanges à Gallimaque et à Philétas. Ce sont ces deux derniers que Properce invoque de préférence, et qu il prie de Tintroduire dans leur bocage sacré (5). Poëte et critique justifiaient ainsi pleinement cette sentence d'Homère (g), qui ne s'est trouvée fausse que pour celui qui l'a prononcée : a Le chant le plus en honneur parmi les hommes est celui qui le dernier a frappé leurs oreilles. »
II serait impossible de chercher une trace du talent poétique de Philétas dans les faibles parcelles que nous avons de ses Elégies, puisque le fragment le plus long n'est que de quatre vers. On ne peut même dire si elles furent exclusivement erotiques; il est poortant à supposer d'après les titres de quelques-unes, Cérh,
(4) ▼. 75, M{q., p. 9, éd. Th. Bergk.
(2J iVtfc (b neêciri paiiiur mea pagina, qua non
Inferiyê Coa Battide nomen habet.
Epiât. êjF Ponto, lib. 111, ep. 1, v. 9, sqq. —
Cf. Trist., lib.l, el. 6, v. t, sqq.
(3j Fbarck., Cu/Zt'n., p. %8.
f4] Inêtii, Orat, lib. X, cap. i, { 58.
(5J CaUimachi Mânes- et Coi sacra Philetœ,
In vesirum, quœso, me sinite ire ncmus.
^ Peof., lib. m, el. -1,^. 4,iqq. — Cf. lib. II, el. 3V, ▼. i7,sqq..
lib. 111, el. 2, ▼.54, sqq.; el.7, t. 43, sqq.; lib. IV, el. G,v. 3, sqq
(*i) T>iv yàp xotihv /axXXov ïntxïslou's * av^punoi
rrtç àxovàvTiV'si veurxxv} '/f/fiTciXrirxi.
Odyns., I, ▼. 351, sqq.
Mercure, etc. , que ce poêle ne s'y était pas borné à chanter ses amours, mais qu'il en avait aussi consacré à célébrer les aventures (les dieux. Ainsi Télégie intitulée Cérès parait avoir contenu le récit des courses de cette déesse allant par toute la terre à la recherche de sa fille Proserpine (i). Le ton en était lugubre à en juger par les trois distiques que nous en a conservés Stobée (i) : a Laissons agir le temps, à qui Jupiter a donné le pouvoir de calmer les maux et qui est le seul remède à nos douleurs. En effet, après s'être rassasié d'inutiles pleurs, on bannit les soucis de son esprit abattu. Mais j'ai beau chercher à me consoler; un nouveau chagrin surgit plus grand encore, et mon infortune ne me laisse aucun repos. » C'est bien là le langage d'une mère désolée. Quant à Mercure, selon Bach (x), ce n'était pas tant une élégie qu'un recueil de poëmes en différents mètres, qui traitait de mythes erotiques.
On nous cite aussi des Poésies légères de Philétas écrites dans le mètre élégiaque; elles différaient probablement de ses élégies. Comme le nom de Bittis (Ovide écrit Battis) ne se rencontre dans aucun des passages que nous avons de Philétas, un savant (4) a fait la supposition que Bittis était le titre sous lequel ce poëte avait publié ses Elégies en un recueil. Nous voyons, en effet, que, peu de temps après Philétas, Hermésianax fit la même chose pour sa maîtresse Léontium; et c'est encore ainsi que chez les Romains Properce intitula son livre du nom de sa Cynthiè.
On peut donc dire que c'est uniquement par tradition que la gloire poétique de Philétas est venue jusqu'à nous. L'un des plus glorieux témoignages que nous ayons sur le mérite de cet écrivain, est certainement celui d'Hermésianax (b], par lequel nous apprenons que les compatriotes de Philétas lui avaient élevé une statue en bronze. Si Philétas ne jouit pas de cet honneur de son vivant même, il lui fut rendu bien peu de temps après sa mort, puisque c'est un contem-
{\) Cf. Bach., Pkiieiœ, Hermesianacth atque Phanoclit reliq.^ p. 25.
(%) Floriieg.. tit. CXXIV, 26, et CIV, 4 4 .
(3) Loc. cit.f p. 29, tqq. — Cf. HiiaEii., Comment, de font. Eclog. Siobœi, p. 157.
(i) Nie. Bach., de Philvta Coo, p. H.
(5) Loc. cit.
porain qui nous rapporte ce fait. Cependant il reste à savoir si ce fat l'admiration des habitants de Ces pour les talents poétiques de Philétas qui lui valut un pareil hommage, ou si ce n était pas plutôt une récompense civique , car nous lisons dans Plutarque (i) qu il avait tenu dans sa patrie le timon des affaires.
Hermésianax, dont j ai déjà souvent invoqué lautorité, était de Colophon, comme Mimnerme et Antimaque, et avait comme eux trouvé sa place dans le livre que Nicandre avait composé sur les poètes Colophoniens ; il fut lami et le disciple de Philétas, dont il était â peu près le contemporain (i). Pausanias, qui cite souvent ce poëte, Ignorait lëpoque précise de sa mort. Cet auteur dit (5) que quand Lysimaque eut détruit la ville de Colophon, il en transporta les habitants à Ëphèse : a Hermésianax, le poëte élégiaque, ajouté-t-il, nexîstait plus alors, h ce que je crois; car autrement il n aurait pas nwnqaé de déplorer la ruine de Colophon. » Cette conclusion de Pausanias ne semble pas très-rigoureusement exacte, et peut servir ûc preuve de Tignorance où les Grecs étaient, même à une époque récente, sur la vie de leurs poètes les plus célèbres. Toutefois il ressort des paroles mêmes de cet écrivain qu'il regardait Hermésianax comme ayant vécu à la fin du iv* siècle avant notre ère, puisque la pnsede cette ville arriva précisément l'an 300.
Hermésianax s adonna surtout à l'élégie erotique, et semble s'être pToposé pour modèle la Lydé d'Antimaque, pour laquelle il professait, comme nous l'avons vu, une grande admiration. C'est peutêtre à son imitation qu'il divisa en trois livres l'élégie qu il intitula léontium, du nom de sa maîtresse (4] , si toutefois ce n'était pas plutôt un recueil de pièces détachées qu'un poëme suivi. On suppose assez généralement que cette femme est la môme qu'aima Ëpicure, mais il est singulier que nul des auteurs qui citent la LÀ)n- /ttif» dHermésianax n'ait signalé cette identité.
(4) An êeni sit gerenda respubtica, cap. iv.
(î) Sckol. Nicandri Ther^, ▼. 3.
(3j Att., cap. IX, { 8.
(ï) Atbih., lib XIII, tom. lll. p. 3iî), rd. Tauchn.
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Quoi qu il en soit de ce point, cl ailleui*s peu important, jo crois qu'il en était de la Léontium de ce poëte comme de la Lydé d'Ântimaque : les épisodes remplissaient si bien le poëme par leur Iongueur, qu'il devait rester peu de chose à la louange de cette femme. C'est ce qui nous apparaît clairement rien q.ue par le long morceau (écrit du reste avec beaucoup d élégance] qui nous a été consorvé par Athénée au livre XIIP du Banquet des Savants, Hermésianax y a employé une centaine de vers à énumérer les hommes célèbres qui ont ressenti le pouvoir de lamour, et il est probable que nous n'avons pas au complet son catalogue d amoureux.
Gomme son modèle An ti maque, Hermésianax semble s'être complu à rappeler dans son poëme la mémoire de faits survenus aux temps héroïques. Ainsi Parthénius nous a conservé au chapitre V de ses Aventures damour une longue histoire de la passion malheureuse de Lcucippe, tirée de U Léontium d'Hermésianax. Peut-être celle de Nanis, fille de Crésus, que cet écrivain, au chapitre XXII du même ouvrage, dit avoir empruntée à Hermésianax, appartenait-elle encore à ce poëme. C'est également à Hermésianax que Pausanias(i) se réfère pour l'histoire d'Attis, qui introduisit en Lydie le culte de la mère des dieux. L'histoire de Ménalque de Chalcis , qui , désespérant de se faire aimer de la nymphe Ërippé, se précipita dans la mer, trouvait aussi sa place dans la Léontium (3) .
Toutes ces vieilles histoires, et d'autres encore que nous passons ici sous silence, montrent qu'on a beaucoup perdu sous le rapport des antiquités avec le poëme d'Hermésianax; mais, sous le rapport de la poésie, est-il aussi regrettable? Je n'ose le décider ; mais je trouve que Ruhnken (5] a parlé purement en éditeur quand il a dît du morceau qui nous en reste « qu'après la perte de tant d'élégiaques anciens, on a de la peine à trouver quelque chose de meilleur. » On y trouve sans doute une grande élégance , beaucoup d harmonie,
(4 ] Achai^.y cap. xvii, {5.
{i] AucI» argum. IdylL IX TnEOctiri.
(3j Opuêcul,y tom. II, p. 615.
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un style soigné ; mais est-ce là tout ce que nous devons exiger d'un poète, surtout dans un sujet qui, de tout temps, fut en possession d'inspirer les plus beaux vers? Non, certes, et je ne suis pas trop éloigné de la façon de penser d'un autre critique (aussi éditeur de ce morceau] qui déclare nettement Hermésianax un mauvais poëte, parce qu'il s est départi de la vraie nature de la poésie, et qui compare son élégie à une mosaïque, où Ton trouve seulement un grand savoir et beaucoup d'industrie (i).
Ce spécimen de la poésie d'Hermésianax ne nous fait pas seulement comprendre quel fut le caractère de la poésie que cet âge admira et rechercha avec tant de soin, mais il nous explique aussi d'oii provient cette érudition de mauvais goût, qui nous fait tant de peine à voir dans Ovide et surtout dans Properce. Tout ce vain étalage desavoir ne borna pas son influence à l'élégie grecque, mais il retendit encore à lélégie latine par suite de l'imitation constante que les Romains firent des poètes d'Alexandrie. On ne trouve guère que Tibulle qui s en soit défendu, et ce n est pas là son moindre mérite. Pausanias (s) nous parle encore d'un iAcyciov composé par Hermésianax sur le centaure Eurytion. Ruhnken prend ce terme ambigu dans le sens d'élégie, et pense qu'il s'agissait dans ce poëme (différent selon lui de la Léontium) de l'aventure de Mnésimaque, fille d'Olénus, enlevée par Eurytion et délivrée par Hercule (s). Un autre savant soutient que ce mot doit s'entendre d'un distique élégiaque inscrit sur la statue d'Eurytion (4]. Enfin, un troisième prétend qu'il s'agit ici de deux vers de la Léontium [h). Comme le texte de Pausanias est insuffisant pour décider ce point, le plus sage est de laisser à chacun son avis.
S'il faut placer Théocrite au nombre des poëtes élégiaques.
(4) Ti. BiicK., Comment de nermeê, eleg., p. 1.
(f ) Hai Sri fiht viv nàXivfia fiuipbv i^apx^'Ç h "ûAivos, fiapruptl rû A^y&i fiou jtui i/cycTov
cc^ Eùpvriàtva Kivraupoy vitb 'EpfjiYivtivaxroi Ktnotrifjiivov,
Achafc.t cap. xtiii, { 1.
(3) RoniBR.. Opuac.y tom. II. p. 617.
(4J Fbakcc, Callin.t p. 54.
(R) Nie. Bach., Pkiletœ, Bermeaianaclia atque Phanocliê reliq.^ p. 401, iqq.
c est uniquement sur Tautoritéde Suidas, qui, d ailleurs, s exprime dune manière peu décisive à cet égard. Il dit(i) qu outre ses Bucoliques, quelques auteurs attribuent à ce poëte des hymnes, des élégies, des épigrammes, etc. Il ne serait pas impossible que cette indication fût exacte, puisqu'il s est retrouvé dans rAnthologie une vingtaine d épigrammes de Thcocrite, et que nous avons dans ses œuvres deux ou trois pièces qui sont de véritables hymnes. Il est d autant^plus probable que ce poëte a composé des élégies, qu^il fut élève de Philétas (9], cité aussi dans un passage de Moschus(3) au nombre des poètes bucoliques, et qu'il peut avoir marché sur les traces de son maître dans Tun comme dans lautre genre de poésie. Je dois pourtant avertir que, selon quelques critiques (4], cet endroit de Moschus a été supposé par Marc Musurus, qui avait voulu par là combler une lacune dans cette idylle.
Nous sommes encore dans un embarras semblable quant à un certain Nicomaque, auteur d'une élégie sur les peintres mentionnée par Héphestion (5] On ne trouve pas de Nicomaque à qui Ton puisse lattribuer plus probablement qu'à un peintre de ce nom qui florissail dans la cxn" olympiade (e) , c est-à-dire vers la fin du iv* siècle avant Jésus-Christ. Dans le distique cité de cette élégie, il célèbre le peintre Apollodorc qui vivait soixante et dix ans avant lui (?]. Dans Tiinpuissance de faire entrer ce nom dans un vers, il lavait hardiment coupé en deux, mettant le commencement à la fin de Thexamètreet la fin au commencement du pentamètre (s) . Si le peintre et le poëte
(1) Voc. Btàxpiroç.
(2} 'Axov7T^$ ik yi'/ovt ^tXvir&» Script, Anon. vU. Theocr,
(4) Poppo, in Luc. Dial. Deor.^ p. 89 ; Nxii, Opusc, vol. I, p. 164, tqq-; Baci., PJkil^im Coireliq.y p. 17.
(5) Ka2 itâAcv Ncxo/Aâxou toD tyiv ntpi Çuy^âçwv kXr^tlav irc7ro()f;xÔTO$ x. r. X.
EifciitiD., p. 28, éd. GaUf.
(6) Plih., Bist. naL, lib. XXXV, cap. xxxvi, { tî. ~ Cf. Fabric, Bibl, Grœc.^ iom. V, p, 63, éd. Harless.
(7) Plin,, f 6id., S S .
(8) OvTOî OTh aot b KXiivbç àv * 'EXXiia Tcâvay *jLTtoXX^
oatpoi* yi'/viSiaxsiç rouvo/Aa toûto xAvuy.
Apud Hbvi., loc. cit.
ne foDt en effet qu'un seul et même personnage, il avait deux fois le droit de prendre cette licence passablement forte :
Pictoribuê atque poëtiê Quidlibet audendi $emper fuit œgua potes foê [1 }.
tie Teût-il pas môme eu du tout, il faudrait encore la lui pardonner ea faveur de l'éloge qu il fait d un confrère.
Il est encore des élégiaques de cette époque sur lesquels nous avons peu de détails. Tel est le cas pour Hédylé, mère de 1 epigrammatiste Hédylus, contemporain de Callimaquc, avec lequel il soutient avantageusement la comparaison dans ce genre agréable (s). £]le était fille elle-même de Moschina 1 Athénienne, qui avait composé des poésies ïambiques. Athénée (s) qui, je crois, est le seul auteur qui parle de cette poétesse, nous rapporte cinq vers d une élégie qu elle avait composée sous le titre de Scylla, et dans laquelle elle chantait les amours de cette nymphe et du dieu Glaucus. Il ne nous dit pas si elle avait encore composé d autres élégies. Quant à son fils, il est assez incertain si Ton doit le compter au nombre des poètes élégiaques. En effet, Strabon, citant une élégie dans laquelle il relève une faute de géographie (4), doutait quelle fût Tœuvre de ce poëte; et, faute de renseignements précis, nous ne nous permettrons pas de décider la question qu'il laisse pendante (5]. Nous ajouterons cependant une observation : c est que si Ton attribuait cette élégie à Hédylus, il fallait probablement quil fût connu comme poète élégiaque ; et il se peut fort bien quil ait voulu lutter avec Callimaque dans ce genre comme dansTépigramme.
Nous ne savons aussi quo peu de chose des Elégies de Myro de Byzance, femme d*Andromachus, surnommé le Philologue, et mère du grammairien Homère, qui eut aussi sa place dans la Pléiade des
(I) Hoa., A. P., ▼. 9, iqq.
(9j V. Ft. Jacobs., ad AnthoL Grœc, tom. III, p. 899.
(3) Lib. VU, tom. 11, p. 106, éd. Tauclin.
(4) Lib. XIV, cap. vi, tom. III, p. 244, éd. Tauchn. (5j Cf. Faarck,, Callin.t p. 56, sqq .
poètes tragiques alexandrins. Son fils ayant fleuri dans la cxxiv* olympiade (i) , elle doit avoir vécu à la fin du iv* siècle avant notre ère, et s être trouvée contemporaine d'Hédylé. Elle devait la réputation dont elle jouissait à la poésie épique dans laquelle, disait-on, les Muses avait nourri son enfance (2] , et surtout à son épopée intitulée Mnèmcsyne (s) plutôt qu aux odes et aux élégies qu elle composa encore. Nous pourrions peut-être juger du mérite des dernières si nous avions encore la Couronne poétique de Méléagre («], dans laquelle il avait inséré « plusieurs lis de Myro. » Il est assez singulier que Pausanias (5) nous mentionne un Myron, également de Byzance, qui composa aussi des poésies épiques et des élégies; mais je ne voudrais pas, comme on la fait, accuser d avoir pris un nom de femme pour un nom d'homme un auteur aussi versé dans la littérature de sa nation. Il est très-possible que Byzance ait vu naître un Myro et un Myron, tous deux poètes dans les mêmes genres, puisque nous avons vu que les Ëvénus, tous deux élégiaques, étaient aussi tous deux de Paros. Il ne serait pas non plus téméraire de supposer que ces deux personnages étaient liés ensemble par la parenté, de même qu'Hédylé et Hédylus.
Le second Ëvénus, qui, au rapport d'Ëratosthène (e) , effaça le premier en réputation, parait avoir vécu au commencement du ni** siècle avant notre ère. Nous avons vu qu Âristote n en connaissait qu un : il faut donc que celui-ci ait vécu entre ce philosophe et Ératosthène. Peut-être est-il contemporain de Ménandre qui lavait nommé avec louange (7) , comme ce poète le faisait assez souvent dans ses comédies à l'égard de ses contemporains illustres (s) . Quoi
(\) Sdidai, toc. MupÀ et 'Oftr,poi 'k'i$pofiixo\j. [i) Moipôi xuiaXifir, BuÇavrtàs, Yiv tri itativiiv
"Etptfov tùtniyiç vipatSoç Câfiova Moûvac.
CtaisTODOft., ÀnthoLf II, sub fiM0.
(3) Athir., Ilb. XI, tom. III, p. 155, sqq., éd. Tauchn. (4j UoXXèc fiiv ifinXi^Kç 'Avutiq{ xplva, itoXXk ii Hoipoûç A.iipui x. t. A.
AnthoL, IV, T. 5, iqq.
(5) TAùpoiv âk Bu^âvTto; itotiiaai cttiq xai kXtyùa, x. r. X, BoioT., cap.t, { 4.
(6) HAtPOCR&T. , voc. ËC^V0{.
(7] Quid! Evenum, quem Menander êapientem rocavit^ Ausoii., p. 511, éd. Toll. (8) Cf. Dioc. LiBRT., lib. VI, cap. III, J 83, et cap. V, J 93.
qu iJen soit, il doit avoir précédé de quelque temps Éralosthèiie, qui
naquit en 270 avant Tère chrétienne.
Nous avons vu que d'après Platon lancien Événus appliqua surtout Télégie à des exercices d éloquence ou des préceptes de rhétorique. C'est donc au second que l'on doit attribuer les poésies erotiques adressées àEunome, ou plutôt composées sur Eunome(f). Ces élégies nëtaient pas trop morales, puisque Arrien demande à quelqu'un s'il n a rien perdu en lisant Aristide et Événus au lieu de Chrysippe et de Zenon (s) . Le genre d'Aristide , auteur de Milesiaques, auquel Arrien associe Événus en cet endroit, nous est suffisamment connu par ce que nous en dit Ovide dans ses Tristes :
JuHxH ArUiideê MiUêia crimina êecum ;
eldans un autre endroit du môme livre :
Vertit Ariêlidem Sitenna, nec oh fuit iUi Hùloriœ turpes inseruUêejocos (3J.
U y a encore deux ou trois autres Événus postérieurs à ceux-ci, mais qui n'ont écrit que des épigrammes.
Je joins ici à cet Événus un poëtc qui, comme lui, composa des élégies erotiques et dont on ne connaît pas davantage l'époque précise, Phanoclès. Nous savons seulement qu'il vécut après Démogthène (dont il imita une sentence dans ses élégies] par le témoignage de Clément d'Alexandrie (4], qui, dans le livre sixième de ses Slromates, marque ainsi plusieurs écrivains qui ont fait des emprunts à ceux qui les ont précédés. C'est là tout ce que Jos. Scaliger (5], et après lui Ruhnken (o), nous ont appris dans leurs recherches sur
(I j "Qç fT,fftif Eutivoi èv roïç tiç E&voyutov *Ep(artxoXi»
AtTBMiooi., Oneirocrit.f lib. 1, cap. it.
AtR., Dt'êp. Epict,y lib. IV, cap. ii, { 6. (3) Otid., Triêi., lib. Il, t. 412 et 443, sq.
f 4) Ai}/ioo)^ëyou{ iiità'JroÇf U&vt yàp iifiîv h âûvaroç oftiXtrxtt xal rà l(^{» ô ^avoxÀiSs év
'Ep^àvtv Si E,eiXotif *AXXk rb /loipiùtv x. r. A.
Sirom.f lib. VI, pag. G27 G, cd. Sylburg. (5j Ad Uieron. Chron», p. M.
(6) OpuêC, 1. 11^ p. 636, tqq.
Iftge de ce poëte. Gomme ce nom de Phanoclès est si rare dans lantiquité qu'il y a lieu de croire qu'il fut porté uniquement par le personnage dont il est ici question, on peut supposer qu'il est le même que celui contre lequel lorateur Dinarque fit un discours (i). Cet indice est très-léger, je lavoue, mais comme Dinarque a fleuri à une époque où Téloquence de Démosthène vivait encore dans toutes les mémoires, il serait dans ce cas moins surprenant que dans tout autre de voir un poëte imiter un prosateur.
Le genre de Phanoclès fut presque exclusivement erotique, ce qu'il annonça suffisamment par le titre d'Amours (s) qu'il donna à son recueil d'élégies. Ce ne fut pas les siennes qu'il chanta, mais celles des autres, et toutes dans le même genre. Ainsi il chanta les amours d'Ârgynnus et d'Âgamemnon (5], d'Adonis et de Bacchus («), de Ganymède et de Tantale (s); et dans une élégie de vingt-huit vers qui se trouve dans l'Anthologie de Stobée (e) , il célèbre les amours d'Orphée et de Calais ; en sorte que Phanoclès n'a pas mal mérité l'épithète d'amoureux (7] par laquelle Plutarquo le désigne. Il a cependant traité des sujets d'un autre genre dans le même recueil. Par exemple, il y avait chanté la métamorphose de Gycnus en oiseau (s). Il y a tout lieu de croire avec un critique (9) qu'Ovide, au second livre de ses Métamorphoses (10), a imité cette élégie de Phanoclès, aujourd'hui perdue. On voit aussi par là que le genre des élégies de ce poëte était en même temps historique et erotique, et qu'il ne se fit pas faute de suivre l'exemple donné par Antimaque et Hermésianax.
[1] Dior. Hai., de Dinar chojudic.^ cap. xii, toni. V, opp. p. 349, éd. Tauchn. (2] Clix. Alix., loc, cit.
(3} Id., Prolreptic., p. 32.
(4) Plut., Sympoê.^ lib. IV, qusest. V, cap. m, aub fin.
(5) HiiioR., Chron,, p. 47; Sthcbll., p. 305, éd. Bonn., et Oaos., //m/, lib. I, cap. \u.
(6) Tit.LXlV,U.
(7) Kai ^avoxX9.i, ipoirtubç àvhpf &ii ttwç icc7coi>}X<y. Pirr., loc, laud,
(8) Lactaht., Arg. IV in Otid. MeL lib. II.
(9) Baci., ad Phanoclis reiiq., p. 205. (10) V. 367-380.
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Le morceau de Phanoclès qui nous est parvenu suffit pour apprécier le mérite de sa poésie. Si 1 on doit lui adresser pour les sujets de ses élégies le reproche qu Arrien fait à Ëvénus, on peut dire aussi avec Ruhnken (i) que de tout ce que Tantiquité nous a laissé en ce genre, il n est rien de plus achevé sous tous les rapports que cette élé^e, tant il y a, dans sa diction polie, de simplicité et de grâce naturelle. Elle a poutant, ce que le célèbre critique aurait dû ajouter, cette langueur de style particulière à la poésie alexandrine.
Venons maintenant à l'écrivain qui de toute lantiquité a obtenu le plus de renommée dans la poésie élégiaque , bien qu on puisse lui opposer, dans sa nation môme, des noms qui , en ce genre, entrent en balance avec le sien. C'est Callimaque de Cyrène, fils de Battus et de Mésatmé , et élève du grammairien Hermocrate dlasos (s). Son aïeul, qui s appelait comme lui Callimaque, avait commandé les troupes de Cyrène, ainsi que le poète nous Tapprend, dans 1 epitaphe qu il fit pour son propre père (s) .
On ignore quand il quitta sa patrie, et si sa famille déchut du rang où semble lavoir placée son grand-père. Toujours est-il qu avant que la faveur de Ptolémée Philadelphe ne vint lui donner de la considération, il enseignait la grammaire à Eleusis, petite bourgade des environs d'Alexandrie [a] . Ce prince le plaça au Musée ; quelques modernes prétendent môme qu'il fut préposé à la fameuse bibliothèque d'Alexandrie ; mais cette assertion se trouve dépourvue d autorité.
Callimaque reçut les plus grands honneurs de Ptolémée Philadelphe (k) et de son successeur Ptolémée Ëvergète dont il atteignit le règne (o], en sorte qu'il mourut probablement vers l'an 2i0 avant notre ère. Il eut pour disciples des hommes qui se firent également un grand nom en littérature, tels qu'Apollonius, qui depuis renia
(1) Oputc. fiom Ilf p. 636.
{%) Sdidas, TOC. ILaXyifiax'^'i-
(3] Epigr. XXIL
(¥J SvioAs, loc. cit.
(5) Stiab., lib. XVII, tom. III, p. 498, éd. Taiichn.
(6J SoiDAS, hc. cit.
en poésie la manière de son maître, Ératosthène et Ister. Voilà ce que nous savons de certain sur la vie de ce poëte. Il semble pourtant avoir fait un voyage à Syracuse , oii il épousa la fille d'Euphratès, un autre à Athènes, un troisième en lonie (i). Dans un fragment (s) de ses élégies, en effet, il s écrie : oc Trois fois heureux celui c{ui, se contentant de peu, mène une vie étrangère à la navigation! Pour moi, plus qu un oiseau marin, j ai habité sur les flots, d
Callimaque était, comme Philétas, à la fois grammairien et poète « ou plutôt il était grammairien par profession et poëte par délassement. Il écrivit de nombreux ouvrages, et entre autres des poëmes dans tous les genres de mètres, en sorte que, prose et vers, il avait produit plus de huit cents pièces (3). Cette prodigieuse fécondité ne semble pas une forte preuve en faveur de lexcellence de sa poésie ; mais il faut remarquer que Callimaque , ne s étant jamais adonne qu'à des genres faciles, se croyait dispensé d y mettre plus de temps et de génie qu'il n en avait. 11 disait d ailleurs lui-môm.e qu*il dc fallait pas exiger de lui des chants au son sublime (4). Cependant il n avait pas trop mauvaise opinion de ses vers, puisqu'il se vantait (5) d'avoir fait entendre des accents au-dessus des atteintes de l'envie.
Callimaque tenait, de l'aveu de Quintilien (g], la première place dans la poésie élégiaque, éloge qui doit s'entendre avec quelque restriction, Qomme on Ta déjà fait remarquer. Ce jugement de Quintilien me semble provenir à la fois d'un excès et d'un défaut de mémoire : il s'est trop souvenu que Properce n'ambitionnait que le titre de Callimaque romain (:) , et ne se rappelait pas assez qu'Horace (dont l'autorité en littérature, certes, vaut bien la sienne) avait
(1) Cf. Walckbraik ad Call. Eieg, fragm., pp. 249 et 27X).
(2) Eleg., fragm. XII, p. 267, éd. Walck. (3} SaiDAs, loc cit.
(4) M>î^' ait* ïfieîj itfûn fiiya ^pofiovaav àoiSihv, Elcg.^ fragm. XV, p. 884, éd. Walck.
(5] Epigr. XXn ... 6 ^'iSef^sv xpiiocova. ^aoxav^iQf.
(6J Insi. Orat.f lib. X, cap. i, { 58.
(7j Ui tiostris t urne fada êuperbiai Umbria iibria,
Umbria, Romani patria Callimachi.
Paop., lib. lY, el. 4, T. 63, iqq. — Cf. Ub. 10, el. 4 , y. 4 , sqq.j el. 7, t. 43, iqq.
|>laoé Mlmnerme au-dessus de celui que lui-môme proclamait prince JerÉlégieO).
Noos pourrions juger par nous-mômcs du mérite do Gallimaque comme poëte élégiaque, si les Grâces avaient complètement exaucé la prière qu il leur faisait (s] « de répandre leurs parfums sur ses élégies afin de leur donner une fraîcheur éternelle, d Elles ne se sont pas rendues à ses vœux, car ses élégies sont complètement perdues, à lexoeplion de quelques fragments insignifiants qui se montent ensemble à une centaine de vers et qui ne sufiisent pas pour apprécier son talent. Mais nous avons pourtant un moyen de parvenir à ce bat dans la traduction que Catulle a faite d'un célèbre poëme de Gallimaque : j entends son élégie sur la chevelure de Bérénice. Cette pn'ooesse , sœur et femme de Ptolémée Évergète , avait fait vœu de ooosaa'erses cheveux à Vénus, si le roi, qu elle avait épousé depuis peu de temps, revenait victorieux d'une expédition qu'il entreprenait contre TAssyrie. Les succès de son mari lobligèrent à remplir sa promesse; mais la chevelure, suspendue dans le temple de Vénus, disparut le lendemain même. Ce que le roi supportant avec peine, Conon, le célèbre astronome, pour gagner ses bonnes gr&ces, prétendit ravoir vue parmi les étoiles (s). Callimaque, non moins flatteur, célébra cette métamorphose dans cette élégie, écrite avec grâce et sentiment, oii la chevelure de Bérénice raconte elle-même son glorieux destin. Cependant (qui le croirait?) cette heureuse chevelure témoigne avoir moins de joie de son apothéose qu elle n'éprouve de tourments d'être séparée de la tête de sa maîtresse (4) . Certes, ce dernier trait est d'une flatterie ingénieuse, et le poëme
(4) HoiAT., Epiêt.j lib. II, ep. Il, t. 99, tqq.
(2) El i* cl.yt vïfv, iXé'/ot7t)t svc^r.aaa^c Xtizùaaç
Ei0tj., fragm. XIII, éd. Walck.
(3J Quod factum c»m rex œgro ferret, Conon Mathematicu» (ut antt disimua) rupienë inire gratiam régie, dixU crinem inter aidera videri collocatum.
HiGiN., Poet. Astr., cap. xiiv.
(4] Non hiê tam lœtor relu» quam me abfore êemper,
Abfore me a dominœ vortice discrucior.
Cat. LXVI, ▼. 75, tqq.
est remarquable par la délicatesse qui y règne d'un bout à Fautre. Pourtant ne désirerait-on pas de voir la muse de Gallimaque choisir des sujets plus dignes et plus élevés? Mais c^était lart seul qui la soutenait dans son vol ; elle n avait point les ailes du génie (i).
Indépendamment du recueil de ses élégies, Gallimaque avait encore publié un poëme, comprenant quatre livres au moins, sous le titre de Causes; mais les savants ne s'accordent pas entre eux sur le point de savoir si cet ouvrage, presque entièrement perdu d ailleurs, appartenait au genre épique ou bien au genre élégiaque. Saumaise (s) et Gronove (3) le croyaient de ce dernier genre en se fondant sur lé mètre de différents passages qui nous sont cités. Emesti, dans son édition de Callimaque, crut les réfuter en leur opposant un fragment (4) qui, selon lui, ne pouvait appartenir qu*à une épopée. Il ajoutait encore que c était par erreur que des fragments élégiaques étaient cités comme tirés du poëme des Causes : c'était au recueil des élégies qu ils devaient, selon lui, être rapportés. MaisEmesti a été suffisamment réfuté par Blomfield, qui a fait remarquer que ce fragment sur lequel Ernesti s'appuyait, pouvait , au moyen d'une correction très-légère et même très-probable (5) , être ramené à la forme élégiaque ; et que ce poëme de Gallimaque avait beaucoup de ressemblance avec les Fastes d'Ovide, qui sont écrits sous cette dernière forme. Il est même à supposer, selon ce critique (e), qu'Ovide, dans ses Fastes, a. imité ce poëme de Gallimaque. Ce dernier tentait d'y expliquer la mythologie, comme on peut encore le voir d'après quelques passages qui nous en sont cités (?) . Rien n était
{i ) Batliadeê scmper loto cantabitur orbe ;
Quamvi» ingenio non valet, arte valet,
Otid., Amor.t lib. 1, el. XV, y. 43, iqq.
(2) Ad Solin. Polyhist., p. 601 .
(3) Ad Siephani fragm. de Dodone, p. 34.
(4) Fragm. XIX, p. 178, éd. Blomfield.
(5) V. Blomfiild, ad Coll., p. 475.
(6) V. Callixacb., cd. Blomfield., p. 473.
(7) Cf. Aual. Grœc, Brunck, iom. lU, p. 270.
ToTa. yxp âfi/itv ifr,vxçf ar' où nipoç xvipei tvfitvt
plus obscur que ce |>oëmc, qui était un sujet perpétuel d'exercices pour les commentateurs ( i ] .
11 a été dit plus haut qu il ne nous restait plus aucune élégie de Callimaque. On doit pourtant reconnaître que Blomfield a raison de considérer le poëme sur les Bains de Minerve comme une véritable élégie, et de lavoir séparé des hymnes de ce poëte, au nombre desquels on le comptait (s). Les hymnes, en eflet, étaient presque toujours écrits chez les Grecs dans le mètre héroïque. 11 est vrai que cette pièce est en dialecte dorlen, tandis que le dialecte ionien, comme nous lavons vu, était celui de la poésie élégiaque. Mais £schyle avait déjà donné l'exemple de se départir, pour 1 élégie, de l'usage ordinaire, et Callimaque avait une raison que semble n avoir pas eue Eschyle, puisque cette élégie était adressée aux jeunes filles d*A]^os, ville oii Ion parlait Tidlome dorlen. Cette élégie se recommande par beaucoup de grâce et une noble simplicité de style. Le poëte y a traité en forme de digression laventure de Tirésias, qui perdit la vue pour avoir aperçu Pallas se baignant nue, et à qui la déesse accorda pour consolation le don de prophétie. Cet épisode, qui forme la plus grande partie de ce poëme, est raconté avec beaucoup d animation, et le désespoir de la mère de Tirésias y est surtout dépeint avec des couleurs très-naturelles.
On nous mentionne encore sous des titres particuliers d autres élégies de Callimaque, telles que Cydippé (5), où il chantait lamour d'Acontius pour cette femme, et celle où il célébrait les victoires de Sosibius (4). Mais le plus grand nombre étalent sans doute dans le genre erotique, puisque Ovide (r>) en défendait la lecture à ceux qui voulaient se préserver des atteintes de l'amour.
Ovide a aussi imité de Callimaque ce poëme ennuyeux intitulé Ibis, qu on souhaiterait pour sa gloire qu 11 n eût point écrit. Celui de
(i) Clii. Alix., Strom.y lib. V, p. 57<. — Cf. Martial., lib. X, epigr. IV.
f2) V. Blosfibld., ad Call., p. 133, tqq.
f3J V. Eleg. Callis. fragm., p. 210-230, éd. Walck.
(4) Su9t^9iou, eii o* K.a//i<iaxo« ô T&fvjr^f Iticv^^cov &/r/etaxôv cTre^yj^e. Atbb:i., lib. IV^ tom. 1, p. 204.
(5) Remed. Amor.,y.m9.
Gallimaque qui portait le môme titre, est perdu si complètement que ce n'est que par le poëte latin (i) que Ion sait que c'était une él^e. Ce poëme fut dirigé par Gallimaque contre son ancien disciple Apollonius, qu'il accusait d'ingratitude et qu'il avait désigné sous le nom dlbis, parce que cet oiseau a de sales habitudes (s).
Ovide a prédit que les chants de Gallimaque vivraient à jamais sur toute la terre (s) ; mais cette prédiction a failli être entièrement démentie par le temps, qui, des œuvres de Gallimaque, na guère respecté que cinq hymnes et une cinquantaine d'épigrammes, outre l'élégie sur les Bains de Minerve, Gallimaque lui-même a encore bien moins rencontré quand il promettait l'immortalité aux poésies de son ami Heraclite, qui avait ainsi que lui composé des élégies, et qui est compté par Strabon [a] au nombre des hommes célèbres d'Halicarnasse. Voici l'épigramme que Gallimaque composa en l'honneur de cet HéracUte, épigrammc qui nous a été conservée par Diogène Laërce (s), et que l'abbé Souchay (e) traite improprement d élégie :
K La nouvelle de ta mort, Heraclite, a fait couler mes pleurs. Je me suis rappelé combien de fois le soleil s'est couché sur nos entretiens. Peut-être depuis longtemps n'es-tu plus que poussière, hôte d'Halicarnasse; mais tes chants vivent, etPluton, qui ravit tout, ne portera point sur eux sa main. »
Ge morceau ne peut être une élégie, parce que chez les Grecs trois distiques ne suffisaient pas pour former une élégie, dont retendue ordinaire était peureux d'une soixantaine devers. Il est à remarquer que les diminutifs du mot élégie, degidion et elegidarion, bien qu'ayant la forme grecque, n'existent que chez les Latins, et que les Grecs ne les ont jamais connus. Ensuite ils n'avaient pas l'habi-
(1) iVtific, quo Battiadea inimicum devovet Ibin,
Hoc ego devoveo teque tuosque modo.
OviD., Ib., V. 55, sqq.
(2) Spidas, voc. KaXXifiuxoç»
(3) Amor., lib. I, el. XV, v. 13.
(4) Lib. XIV, cap. i, toni. III, p. 200, éd. Tauchn. (5J Lib IX, cap. ii, { M.
(6) Mém, de l'Acad. des inscr., tom VII, p. 352, s({((
tude de finir leurs élégies par une opposition, comme dans la pièce citée : c'est là proprement le caractère de Tépigrammc grecque, Joreqa elle (ut cultivée comme genre particulier. Les éditeurs de Callimaqae en ont jugé autrement que labbé Souchay, et ont placé ce morceau parmi les épigrammes de ce poëte (i) .
Callimaque avait coutume de célébrer dans ses épigrammes les
poètes contemporains : ainsi il en composa une (s) à la louange
d*Aratu8, dont nous avons encore un poëme astronomique sous le
ûtxeàe Phénomènes. Il était né d'Athénodore et deLétophila à Soles,
ville deCilicie (5] . Il étudia la littérature sous Ménécrate d'Éphèse (4) ,
et sy rendit extrêmement habile, au témoignage de Callimaque (s).
Il 8 adonna ensuite à la philosophie sous le stoïcien Persée, dont il
suivit les leçons à Athènes. Ce philosophe, à qui Antigène Gonatas
avait confié la garde de TAcrocorinthe , ayant été mandé par ce
prince, Aratus laccompagna en Macédoine. Ce voyage fut lorigine
de sa fortune. Antigène, qui aimait les belles-lettres et chérissait
surtOQt la poésie, retint Aratus près de lui, comme il le fit pour
beaucoup de littérateurs (e). Ce fut peut-être la lecture qu'Ara tus
lui fit de son hymne en Ihonneur de Pau d'Arcadie (7) qui marqua
le commencement des faveurs qu il reçut de ce roi. 11 vécut dans
une grande intimité avec ce prince, près duquel il termina ses
jours (s).
Le vers mémorable d'Ovide :
. Cum Sole et Luna aemper Aratu» erii (9],
prouve que dans lantiquité même c'était à son poëme sur I astro-
(4) £p. Il, p. 55, éd. Blomfield.
(3) Ep. XXVIII.
f3) Suidas, voc. "/iparoi.
(4) Auct. vitœ Aralied, Buhl. prœfixœ.
(5) Auct, vitœ Arati a Runhkenio editœ.
(6) Auct. vilœ Arati a Pet. Victor, editœ.
(7j *Ei(iV7a.^i\i $k rû ^aeiXsï npûrov fih ainou noiti/Jiu aviyvu rb tU tov Dàvae r/;» *Ap»atiiai. Auct. vit. Ar. a Ruhnk. éd.
(8) SoiDAt, TOC. "hpOLXOi.
(9) Amor,, lib. I, el. XV, v. 16.
nomie qu Aratus doit surtout la grande célébrité dont il jouissait. Mais il avait encore composé d autres poésies dont Buhle, dans son travail sur la Vie et les Écrits d Aratus a donné une liste exacte. Ainsi, ayant perdu son frère, il composa sur sa mort une él^e funèbre ; il en Qt également une sur celle d'un certain Cléombrote(i]. Enfin Macrobe dans ses Saturnales (i) nous parle d'un recueil d'élégies attribué à cet écrivain, dont il rapporte deux vers oii est déploré le sort du malheureux pocte Diotime a qui, perché dans les roches du Gargare, enseignait lalphabet aux enfants de cette ville, ii On serait porté à prendre ces vers pour une simple épigramme ; mais je pense qu'ils sont tirés d'une élégie oii Aratus, qui, étant lui-même grammairien, connaissait les misères de la profession, plaignait la trisle position de ce Diotime, assez bon poëte pour que Méléagre (s) loi ait donné place dans sa Couronne poétique. Il se peut que les élégies funèbres dont on a parlé, et les autres poésies qu'Aratus avait encore composées dans le môme genre, fussent contenues dans le recueil mentionné, et non des morceaux publiés séparément. Mais la pénurie des renseignements (4) doit nous empêcher de donner un avis sur ce point, puisque, à l'exception de ce distique, il ne nous reste rien des poésies élégiaques d'Aratus.
Aratus eut pour contemporain un poëte élégiaque également grammairien et également plus connu par d'autres poésies. Cest Alexandre surnommé lËtolien, parce qu'il était natif de Plcnron, ville d'Ëtolie. De même qu'Aratus, il vécut dans la familiarité d'Antigone Gonatas (r>). Il fleurit dans la cxxv* olympiade, soit vers !280 avant Tère chrétienne. A cela se bornent tous les détails qu'on a sur sa vie, si ce n'est qu'on sait encore (e) que Ptolémée Philadelphe lui confia le soin de restaurer et de mettre en ordre les poètes
(4) S111DA8, /oc. cit.
(2) Arali etiam liber fertur elegion in quo de Dioiimo quodam poita «te ait : AcâÇ« ^làrtfioVf etc. Lib. V, cap. xx, tom. Il, p. 140, éd. Bip.
(3) Anthol., IV, I, ▼. 27.
(4) Cf. BuHL., de Arati vita, ingenio, scriptiSf tom. II. p. 48, éd. Lipi., 1801 . (5j ru. Arai., tom. II, p. 444, éd. Buhl.
(6) Ckahxr , Anccd. Par.^ vol. l, p. 6.
tragiques et les auteurs de draoïes satiriques ; ce qui fait conjecturer qoe Ptolémée lavait appelé à Alexandrie pour lui donner un emploi dans la fameuse bibliothèque de cette ville. Point do doute que ce ne soient ses talents pour la poésie dramatique qui lui procurèrent cette chaîne (i).
Alexandre TÉtolien doit surtout sa réputation à ses tragédies, qui loi méritèrent une place dans la pléiade tragique des poètes d'Alexandrie (i). Cependant, à en juger par trois fragments assez étiendus que Parthénius, Macrobe et Athénée nous ont conservés de ses élégies, il n était pas sans mérite dans ce genre. Le premier contient Taventure du vertueux Anthée, qui, sollicité par la femme du roi Phobius chez lequel il se trouvait comme otage, repoussa ses avances. Cette femme, irritée d un afiront sur lequel elle ne comptait pas, dissimula d'abord; puis, feignant un jour d avoir laissé tomber an seau dans un puits, elle pria Anthée de Ten retirer. Le jeune homme, pour son malheur, céda cette fois à son invitation; et, quand il fut au fond, cette femme saisit une meule et la lui lâcha sur la tète. Le malheureux prince resta du coup sur la place, et la reine, pour ne pas lui survivre, termina ses jours par la corde. Cette histoire, que Ton peut appeler tragique si Ton veut, puisqu'elle finit par la mort des deux acteurs, est écrite dans un style très-poli et versifiée agréablement. En considérant que Parthénius (3] nous donne ce morceau comme tiré d'un livre intitulé Apollon, et que Taventure d'Anthée y est racontée en forme de prophétie, on a supposé qu'Alexandre avait donné ce titre à un recueil d'élégies historiques, où Apollon chantait lui-môme les amours futures des hommes les plus fameux (i). Cette supposition est d'autant plus probable qu'Alexandre aimait à donner ainsi à ses recueils d élégies des titres un peu prétentieux. Par exemple, il en publia encore un sous celui de Muses : Macrobe (5) nous en a conservé dix vers où est consignée
(1) Cf. HiiHiK., Anal. Aies,, p. 216.
(2) SVIDAS, TOC. *Ji.Xi^UvâpOi A (T.
(•)) 'ûfxac 'Al^avSpoç i JilxoiXbç jxé/ji'jifi'zxi sv xoiy^e iv '/inàXXoivt x. x. X,
Parthefc., cap. iiv.
(i) Cf. HiiHiK.f Anal. Afex.^ p. 21 9.
(5) Salur/ial.j lib. V, cap. xxii, tom II, p. 1 48, cd. Bip.
laventure de Timothée que le peuple dÉphèso avait engagé pour mille pièces d'or à composer un poëme en Thonneur de Diane. J'ignore dans quelle intention Alexandre a rapporté ce fait, qui na pu arriver qu au bon temps de la poésie et des poètes.
Le troisième morceau est à Thonneur d'Eubœus de Paros, parodiste célèbre qu'Âgathocle avait chassé de Sicile. Peut-être cet Ëubœus avait-il composé des élégies erotiques, dans le genre du second Ëvénus : on peut du moins le conjecturer d après ce qu en dit Alexandre dans ce même fragment (i) « qu'il égala Mimnerne dans les vers qu'il fit pour célébrer ses fureurs amoureuses. )> Il est très* probable que c^ morceau d'Alexandre est tiré du même livre que le précédent , et que ce livre était destiné à célébrer la mémoire des poëtes les plus fameux dans chaque genre (i) .
Nous avons encore des élégies de cet auteur un faible débris (s) qui parait avoir appartenu à une élégie historique. On ne saurait décider si cette élégie entrait dans Tun des deux recueils que nous avons signalés, ou si elle faisait un ouvrage à part.
Si une cinquantaine de vers que nous possédons des élégies d'Alexandre ne suffisent pas pour justifier complètement le titre de poëte excellent que lui donne Macrobo [i) , on peut pourtant dire qu'il ne manque d'aucune des qualités qui rendent un poëte agréable. On voit qu'à l'exemple d'Antimaque et d'Hermésianax , il 8*attacha moins à exprimer ses propres sentiments dans l'élégie qu à l'employer dans un but purement épique. Telle est l'élégie de cette époque ; elle est tout simplement une réduction de 1 épopée ; lélément lyrique qu'on aperçoit, à un degré modéré, dans Tyrtée et dans Callinus, ne s'y fait nullement sentir.
Telle fut encore l'élégie sous la plume d Ératosthène, qui fut compatriote de Callimaque, et reçut, comme lui, les plus grands hon-
(I) .... yktfivép/jLouâ'elçÎTtOi ixpovioiv
7t ut^o/JLGCvtî aùv ïpoiri Tror * rjv ïaoç.
Ap. Atheh., lib. XV, tom. IV, p. 163, éd. Tauchn.
(i) Cf. Heirik., Anal. Alex.^ p. 230.
(3) Ap. Strai., Hb. XII, cap. iv, et lib. XIV, cap. v, tom. III, pp. &5 et 240, éd. Tauchn.
(4) Loc. laud.
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neurs des rois dÉgypte (i) . De même que Callimaque encore, il était à la fois grammairien et poëte, et il cultivait en outre la philosophie et les mathématiques. Il naquit dans la cxxvi" olympiade, c est-à-dira vers 275 avant notre ère. Après avoir suivi les leçons des grammairieDS Lysanias et Callimaque et du philosophe Ariston, il enseigna d'abord à Athènes jusqu'à ce que Ptolémée III le fit venir en Egypte, où il prolongea sa carrière jusque sous le règne de Ptolémée Y. Il moarut à l'Age de quatre-vingts ans, après s'être abstenu de tout aliment, k cause du chagrin que lui causait la perte de ses yeux (3). Nous ne parlerons pas ici de sa prétendue élégie sur la duplication du cube, parce que c est proprement une épigramme (quoiqu'elle en dépasse un peu les bornes ordinaires), et qu'il est facile de voir, en lisant cette pièce, quelle était destinée à servir d'inscription (s). S'il a plu à Eutocius, qui la rapporte (4), de la qualifier d'élégie, un géomètre n'était pas obligé d'apprécier la différence entre ces deux genres de poésie. D'ailleurs Terreur peut être mise sur le compte des copistes qui auront substitué kXtytiet à i^cyciov, qui est souvent synonyme d'Hù^potfifM. Ëratosthène a un titre bien plus réel pour figurer dans ce travail par son élégie intitulée Érigone, dont Longin fait l'éloge, et qui, sauf quelques vers, est complètement perdue pour nous. C'était une espèce de poëme épique, dont on nous rapporte comme suit le sujet :
Un certain Icarius, Athénien de naissance, avait une fille du nom d'Ërigone. Cet Icarius accorda un jour l'hospitalité à Bacchus. Celui-ci, en retour, lui fit connaître le vin et le cep de la vigne. Par 1 ordre du dieu , Icarius se mit à parcourir la terre , en montrant partout ce bienfait. Un chien, que sa fille avait élevé, l'accompagnait. Il lui arriva de faire connaître la nouvelle liqueur à des bergers, dont une partie s'enivrèrent et tombèrent dans un sommeil
(1) Siftii ., lib. XVII, cap. m, tom. III, p. 49, éd. Tauchii.
(2) Suida», toc. 'Epurori^iwiç.
(3) Xiyot ai m âvâsfiu /eûoffwv
roO Kupiivaiou roOr * ^Epscxoo^ivtoç.
Anthol.^ append., op. XXV,
{k) Ad Archimed, de Sphœra et Cyl., p. 2%.
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profond ; les autres, croyant leurs compagnons empoisonnés, tuèrent Icarius; mais ils reconnurent bientôt leur erreur et leur crime, et s enfuirent au loin. Le chien retourna près d'Erigone et lui annonça par ses hurlements le malheur qui était arrivé : Érigone se pendit de désespoir. Une peste survint à Athènes ; les Athéniens, sur Tordre d'un oracle, accordèrent des honneurs annuels à Icarius et à sa fille, qui furent placés par les dieux au nombre des astres avec leur chien, qui garda son nom, tandis qulcarius fut appelé Bootès et Érigone, la Vierge (i).
C est à ce sujet (qui n aurait pas tenté peut-être un vrai poëte] qu'Ératosthène s attacha pour en tirer une élégie, que Longin (a) a déclarée être un petit poëme où rien n est à reprendre sous aucun rapport. Le critique ajoute cependant qu il lui préfère encore Archiloque, dont les poésies trahissaient, par le désordre de leur disposition, rimpression de ce souffle divin, qu'il est difficile de soumettre à une règle. Longin semble, en jugeant ainsi Y Erigone d'Ëratosthène, avoir prononcé larrôt de toutes les productions poétiques qui sortirent de 1 école alexandrino. Il n y a presque rien à y blâmer sous le rapport de Tart, tant il y règne en maître ; mais on y chercherait vainement une trace de 1 inspiration qui vivifie la Vraie poésie.
Nous ne savons que bien peu de chose sur les Élégies d'Euphorion de Chalcis, en Eubée, qui fut contemporain du précédent, étant né dans la cxxv" olympiade (s). Il eut pour maîtres en philosophie Lacydès et Prytanis , et en poésie Archébule de Théra (4), qui fut lui-même un poëte assez renommé. Il obtint d'abord la faveur de Nicia, femme d'Alexandre, fils de Cratère et roi de File d'Eubée, et fut comblé de richesses par cette princesse. Ce n étaient pas tout à fait les talents poétiques d'Euphorion qui lui atti-
(4) Schol. Hom. IL XXll, v. 29. — Cf. Th. Bbrgk., ÀnaL Alex. Partie. I, p. 6.
De Sublittn, sect, xiiii, p. 4 10, éd. Pearce. (3) SoiDA», TOC. Eùf opiùi'j, — '£y rr, prç* ^OXvfnttàSt, ôrc xai Uv^poç •hrXThdri ûird 'Pôt/caccty. Suidai commet ici une erreur en reculant d'une olympiade la défaite de Pyrrhua, qui arriva on 270 avant J.-C. V. Heinekk, ÀnaL Ales.^ p. 50»
(i) Sfidai, t6fi/.
rèrent les bonnes grâces de la vieille reine , mais une tout autre
circonstance qui fait peu d'honneur à son caractère (i). On a d autant
plus lieu de s'étonner de la passion qu il inspira àNicia, que, d après
le portrait qii on nous en a laissé, il n était guère pourvu de charmes
personnels (t). Euphorion passa ensuite en Syrie, près du grand
Antiochus, qui lui donna la direction de la bibliothèque publique
d*Antioche. On ne nous dit pas à quel âge il alla s établir dans cette
vîUe ; mais comme Antiochus ne commença à régner qu en 224,
fiophorion devait avoir dépassé la cinquantaine. Antiochus était un
pTÎnce ami des lettres et des littérateurs : outre Euphorion, il fît
'vemr à sa cour Simonide de Magnésie, poëte épique, les historiens
'Mnèsiptolème et Hégésianax et beaucoup d autres écrivains encore (s) .
euphorion mourut en ce pays et fut enterré dans la ville d'Apamée,
cm selon quelques-uns à Antioche (i). Le poëte Théodoridas, qui
vivait à la mémo époque (s), semble plus croyable que Suidas, et
dit qa*Euphorion eut son tombeau près des murs du Piréc (c). On
peut encore expliquer cette diversité de sentiments en supposant
que ce monument n était quun cénotaphe élevé en son honneur (7).
Noos savons d ailleurs qu Euphorion avait reçu les droits de citoyen
d*Athènes (s), ce qui nous porte à croire qu'il avait dans cette ville
des amis qui auront voulu honorer sa mémoire.
Les élégies d'Euphorion furent principalement erotiques (9), et consacrées à lexpression d'un sentiment qu'il éprouva toute sa vie(flo). Elles obtinrent beaucoup de succès chez les Romains, puisque
(1) ïlXovaia y pal v'jyKa^tûoetVf 6»^ Eùfopiotv»
Plut.. Je Tianquill. aninii. p. (72 D.
(2) Cf. Suidai, Ioc. cit.
(3) r. SliiiiBKB, Anal. Alex.y p. 40.
(4) Suioit, TOC. Eùf o^cuv.
(5) ¥b. Jacom., ad Anthol. Grœc.^ tom. XIII, p. 949.
(6) Amtkol. Palat., VII, 406.
Cl) SciiiBiDiR, Anal, crit.^ p. 8.
(8) Hblladic», ap. PiOT„p. 532, b, 48, éd. Bekker.
(9) Sbet., ad Virg. Ed. VI, v. 72.
(10) xaf yxp Çw^C cùy cf (/€(.
TaioDOBiD., Ioc, cit. — Cf. Craibs, Anlhol.^ XI, 248.
le célèbre Gallus les imita (i), comme Properce imitait Gallîmaque, on prétend même qu'il ne fit autre chose que les traduire (t). Cette dernière assertion semble pourtant un peu trop absolue : une 8im|de traduction n'aurait pas sans doute donné à Gallus le renom donl il jouit parmi les poètes latins; il vaut mieux croire (s) qu'il se borna à prendre la manière d'Euphorion. Il résulte de tout ce que nous venons de dire que Heyne est bien peu fondé quand il nie qu'Euphorion se soit adonné à lelégie erotique (4). Ce poëte écrivit de plus des élégies funèbres : au moins en trouvons-nous mentionnée une qu'il composa sur la mort d'un astronome, nommé Protagoras, qui parait avoir été son contemporain (s).
Euphorion avait à Rome des partisans si prévenus en sa bvear que Cicéron (e) se plaint de les voir mépriser Ennius, le vieux pocte indigène, pour Tobjet de leur admiration. Cette vogue ne diminua pas après Cicéron, car nous voyons (7) qu Euphorion était, avec Rhianus et Parthénius, le modèle que se proposait le Saroadie Tibère dans la composition de ses poésies grecques. Il dut sans doute ce succès flatteur autant à ses nombreux poëmes épiques qu i ses élégies; mais il se peut aussi que le reproche d'obscurité qui lui est adressé par Cicéron (k) tombât à la fois sur ces deux genres de poésie. Il avait même poussé ce défaut à un tel point que ses ouvrages donnaient aux grammairiens autant de peine pour leur explication que les Causes de Callimaque ou la Cassandrede Lyoophon (0) , ce qui n'est pas peu dire. Il lui est arrivé parfois aussi
(1) Dioaio., p. 433, pott Hbpi., éd. Gaisf.
(i) fê (C. GiLiut) transiulit Euphononem in Latinum,
DOUAT., Virgil, Vit,^ cap. &.
(3) Euphorion, elegiarum êcriplor cujuê in êcribendo colorem secniu»
e»80 videlur Cornélius Gallus, Piob., ad Virg, Ed., X, ▼. BO.
(f) Ubthk, Exc. ad Virg. Bucol.^p. 20.
(5) DiOG. Labit., lib. IX, cap. viii, { 56.
(0) Tusc, lib. m, cap. xu, { 45
(1) SuBTon. Tib. Vit.^ cap. ixx.
(8) /lie ver o nimis eiiam obscur us Euphorion,
De Div., lib. II, cap. uiv, { 132.
(9) Clbi. AiBX., Sirom.f lib. V, p. 571 C, éd. Sylb.
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de manquer à toute vraisemblance (i), et dous savons en outre
fQ'il aimait à s^étendre sur des sujets qu'un grand poëte aurait seu-
fement touchés en passant, a Homère, quoique poëte, ne fait, dit
lacicD (s] , qu effleurer les supplices de Tantale, dlxion et de Tityus.
Mais si Parthénius, ou Euphorion, ou Callimaque eût été à sa place,
combien de vers, croyez-vous, aurait-il mis pour amener leau
jusqu'aux lèvres de Tantale? En combien de \ers eût-il fait tourner
Ixion sur sa roue? D On a peine à comprendre comment Euphorion,
avec tous ces défauts, a pu exciter un pareil enthousiasme : il faut
qu*il les ait rachetés par des qualités que, vu la perte de ses œuvres,
lions ne pouvons plus apprécier.
Lie même Théodoridas, qui fit lepitaphe d'Euphorion, en composa encore une pour un autre poëte élégiaque, Mnasalcas de Platées, canton de Sicyonie (s); seulement, tandis qu'il loue Euphorion de sa grande habileté en poésie, il fait à ce dernier le reproche que sa iDnse n était qu un lambeau de celle de Simonide, et n avait en partage qu un son vain et une diction ampoulée [a) . Cette épitaphe était p^xit-étre dictée à Théodoridas par la jalousie ou tout autre bas sentiment; car si Ton doit juger des élégies de Mnasalcas, compléûi^nt perdues aujourd'hui, par les vingt épigrammes que nous avons de lai (ces deux genres étaient souvent cultivés par le même poëte) , on ne peut que penser du bien des premières : ces épigrammes sont, en effet, au nombre des meilleures de TÂnthologic. C est sans doute par distraction queFr. Jacobs (s) dit que Théodoridas faisait ici Féloge de Mnasalcas : les termes de celte épitaphe sont entièrement oppo-
(f) Paviah., Phoc.f cap. xivii, $ub fin.
{i) Quomodo Hiatoria ait conacribenda, cap. lvii.
(•3) STB.AB., lib. IX, cap. ii, tom. II, p. 286, éd. Tauchn.
x& * ÂsyttonotSi* à Mdiffa i*aùr& r&i It/iuviâo. nXirt^ç
xevâ T< y.Xayyx ytà.ntXax.\j^i(Trpix x. t. X.
Anthol.,XHh'i\.
(5) Quutn V0ro Mnaaalcœ obitua e#L4UDBs a Theodorida comme mor en tur.
Ad Anth, GrœCj tom. XIII, p. 919.
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SCS à ce que dit ce philologue. On peut, semble-t-il, conclure de cette animosité que Mnasalcas, dont aucun témoignage no vient au juste fixer 1 époque, devait être à peu près contemporain de 80 critique, et, |)ar conséquent, aussi d'Euphorion.
Nous devons aussi compter Nicandre, le poète médecin, par les élégiaques a cause de son ouvrage intitulé Métamorpfioses (i). en juger par les fragments qui nous en restent, c'était un recueil fables écrites, les unes en vers hexamètres, les autres en disti élégiaques (î). Nous avons vu qu'Antimaque, Hermésianax et coup d autres avaient traité 1 élégie d'une manière presque entier ment historique. Ce fut probablement ainsi que Nicandre l'empl dans cet ouvrage à narrer des fables, dont Ëlien (s] nous a conse neuf ou dix vers.
Ce doit être dans le h° siècle avant notre ère, quand les Romain puissants déjà, commencèrent à remplir la Grèce de leur nom et leurs armes, qu ont probablement vécu les poëtes élégiaques sui vants, dont on connaît fort peu de chose. C'est d'abord Âgathyll d'Arcadie, dont Denys d'Halicarnasse (4) nous cite quelques vers o9 est rapportée l'arrivée d'Enée enltahe; cet historien est, je crois,! seul écrivain qui cite Agathyllus. Nous avons encore un Simylus ^ qui, poussant trop loin la hcence poétique, confond les Sabins avec^ les Celtes, et dont Plularque, dans la Vie de Romtdus (n), relève la bévue à cet égard. Il y a enfin un certain Butas (c'est l'expression même de Plutarque (e) ; elle ne prouve pas beaucoup en faveur de la célébrité de ce poëte) qui avait écrit les Causes de Thistoire romaine, poëme où il expliquait l'origine des diverses coutumes qui existaient parmi les Romains. Ce genre de poésie, dont Callimaque l'un des premiers avait donné l'exemple, ne fut pas inconnu des
(f) 'Ercpocoû/xeva,
(i) V. NiciHDti fragmenta in poet, didact. Crac, p. 161. Paris, Didot, 48i6.
{^) ffist. Ànim.y lib. X, cap. xiix, et lib. XVI, xxvin.
(V) Antiq. Rom., lib. 1, cap. xiix.
(5) Cap. XTti.
(6) Boûraç Sixiit oLiridi uu^btitiç sv ^EXiysioti nepi tmv 'P<u/<acxûv aysypi^oiv.
Romuli Fita, cap. th.
Romains, comme le témoignent les Fastes d'Ovide et le quatrième livre de Properce, oii dans plusieurs élégies ce dernier poëte retrace avec tant de charme les commencements de la ville éternelle. Je ne me permettrai pas de décider si Properce, en les écrivant, avait pris pour modèle lun ou lautre de ces poètes ; il n y a point d auto^ lité suffisante pour éclaircir ce point; mais remarquez que lui-môme indique (i) qu'il emploie 1 élégie tout à fait comme Butas. Ce dernier, d'ailleurs, était connu des écrivains latins, comme le prouve la citation cjuen fait Ârnobe (2).
Désormais, Ihistoire de la poésie élégiaque chez les Grecs se
réduit presque entièrement à une nomenclature de noms ; encore
es\--on souvent embarrassé pour les placer dans Tordre convenable,
VàXiK la plupart sont restés obscurs pour nous. Ainsi nous ne savons
n^nde Phédime, poëte élégiaque, sinon qu il était de Bisanthe, ville
de Macédoine (5], et que Méléagre lavait fait entrer dans son
recueil (4). Ainsi Diogène Laërce, dans les listes d'homonymes qui
se trouvent à la Gn de ses biographies, nomme trois poètes élé-
giaques qui, sans lui, nous seraient restés complètement inconnus.
Cest un Garnéade, auquel il reproche la froideur qui régnait dans
ses élégies (5]: un Arcésilas, quil se contente de nommer (g); un
Xénocrate, philosophe autre que le disciple de Platon, et qui ne
réussit pas non plus dans lelégie (7). Le bon Diogène fait, au sujet
de ce dernier, la remarque que les poètes réussissent assez bien
quand ils écrivent en prose, tandis *que les prosateurs échouent
quand ils s avisent de poétiser; tant il est vrai, ajoute-t-il, que les
premiers sont l'œuvre de la nature, les seconds, celui de l'art. On est
bien tenté, en lisant et sa prose et ses vers, de dire qu'il doit peu de
chose lui-même à Fart et à la nature. Diogène ne détermine pas
( 1 ) IVunc Joviê incipiam causas aperire Feretri,
Lib. IV, cl. X, ?. 1.
(3) Sic iuis êcribit in Cauialibu» Butiia. Lib. Y. p. 168.
(3) Sitra. Btz ,toc. Bcvâv^»}.
(4) AntkoL, IV, I, ▼. 51 , sq.
(5) Lib. IV, cap. XI. { 66.
(6) Lib. IV, cap. VI, î 45.
(") Lib. IV, cap. ii, J 15.
1 époque à laquelle ont vécu ces personnages ; mais comme il parait avoir tiré les listes dont nous parlons d'un écrivain qu'il cite trèssouvent, Démétrius de Magnésie, auteur d'un dictionnaire des poètes et des prosateurs homonymes, il faut qu'ils soient plus anciens que cet écrivain, déjà cité par Denys d'Halicarnasse (i). Quant à Phédime, il doit être antérieur à Méléagre, qui (lorissait sous le dernier Séleucus, un siècle environ avant notre ère (3).
Enfin, si nous ajoutons Boéthus, c'est uniquement sur la foi do lemme de la seule épigramme qu il nous ait laissée, lemme oii il est appelé poëte élégiaque (3). C'est peut-être le même homme que ce Boéthus de Tarse , que Strabon (a) dit avoir été à la fois mauvais poëte et mauvais citoyen. Il dut sa fortune à Antoine, à qui il avait présenté un poëme sur la bataille de Philippes, et qui, en récompense , réleva à la dignité de gymnasiarque dans sa ville natale (s) . Dans répigramme dont j ai parlé , il célèbre le talent du bmeux danseur Pylade avec une adulation qui ne fait que trop bien voir le triste r61e que la poésie grecque jouait à cette époque. Quant à ses élégies, nous n'en connaissons absolument rien.
Le seul poëte élégiaque qui jette encore un peu d'éclat sur un genre prêt à s'éteindre est Parthénius de Nicée. Il fut fait prisonnier, ditnon, par Ginna, dans la guerre où les Romains renversèrent Mithridate, et fut ensuite mis en liberté à cause de son savoir (s). Mais quant à Ginna, cette assertion est très-sujette à caution, car ce général périt à Ancône en l'an 83 avant notre ère (7], tandis qae Nicée ne fut prise qu'en 72 par Barba, lieutenant de Lucullus(s). Il se lia avec Gornélius Gallus, poëte élégiaque latin, auquel il dédia un petit ouvrage, qui nous est resté sous le titre à Aventures damaur et
(1) De Dinarchojudic.^ tom. V, opp. p. 333, éd. Tauchn. (?) Fi. Jacois., ad Anthol, Gr.y tom. IX, p. 40.
(3) Bcr/i^o\j ToD iXtyetoypifov, AnthoL Gr., IX, $48.
(4) Lib XIV, cap. v, tom. II, p. 229, éd. Taucha.
(5) SriAi^ loc. laud.
(G) SoiDAS, voc. Wup^inoç *ÏLpaiv.\iiio\>, (*) Vell. Patiicctl., lib. II, cap. xii?. (8) Affian., BtU. Milhrid,f cap. iiitii.
^i se compose d'histoires tirées de différents auteurs. Il enseigna la
'^ttératore grecque à Virgile (i), qui rendit plus tard hommage à la
Po^ede son maître, en l'imitant comme il imitait Homère, Hésiode,
Apollonius, Callimaque et Théocrite (i); on prétend même que le
petit poëme intitulé Moretum , qui se trouve dans les œuvres de
v^w^jgilei a été composé par ce dernier d'après Parthénius (s). Rien
(ju^^ cette circonstance suffirait pour nous faire regretter les poésies
àe JE^arthénius, qui sont perdues à quelques lambeaux près.
•Xz^ous n'avons guère que ce peu de détails sur la vie de ce poëte. CTnr ""^ -t par une erreur évidente que Suidas (4] le fait vivre jusqu'au rè^^Mse de Tibère, puisqu'il y a un intervalle de près de quatrevû^ l^ts ans entre la mort de Mithridate et Tavénement de cet empe^ r^^^stY. On peut seulement inférer de cette indication, qui n'est pas à ligner, que Tibère, avant de parvenir au trône, avait peutlié connaissance avec Parthénius, dont il estimait beaucoup la ne (5).
Parthénius composa des poëmes en divers genres, mais il excella s^i&rtout dans Télégie, tant funèbre qu'erotique. Ainsi il écrivit un fK^me élégiaque sur la mort de sa femme Arété, à laquelle il avait trouvé assez de qualités pour composer encore un poëme en trois /ivres à sa louange (ô). Suivant une conjecture très-plausible, ces deux poëmes n*en faisaient qu'un seul : en effet, le scoliaste de Pindare (7) ne connaît sous ce titre qu'un poëme de Parthénius, et Ton n'a qu'à ponctuer d'une manière un peu différente le texte de Suidas pour mettre d'accord ces deux autorités (s). Il n'est pas hors de propos de faire remarquer ici que le nombre de livres de l'Ar^fc de Parthénius est précisément le même que celui de la Léontium
(I) Maceob., S)a/ttrfia/., lib. V, cap. xvii.
(I) A. Gbll., yVoc/. AU.yhh.W, cap. t\, J 3; cf. lib. XIU, cap. xivi, { 2, et Hictoi., lac. laud,
(3) VoM., dé Poêi. Grœc,^ p. '70.
(4) Kai^cérccvc fiixpi Ti^ipio\j to'j KoLi-suiçoi. SuiD\t, loc. cit.
(5) Cf. Mbisbkb, i4ntt/. ^/cx., p. 257.
(6) Suidai, ibid.
(7) Ad hthm. Il, ▼. OJ.
(8) Cf. Hbiiibbb, Anal. Alex,, p. 2')9, »([.
(l'Hermésianax et de la Lydc d'Antimaque. On peut croire aussi que Parthénius, en écrivant cette élégie, avait en vue d'imiter ces deux poètes.
On nous mentionne encore des élégies de Parthénius sur Auxithémis et Archélaïs, femmes dont nous ne connaissons que les noms (i). On nous parle aussi de ses élégies à Vénus (s), ainsi que d'une élégie intitulée Bios (3), quil parait avoir composée pour déplorer le sort d'un ami tué à la guerre (i). Une autre nous est encore citée sous le titre de Crinagoras : un critique, dont le nom fait ici autorité (s), suppose avec assez de fondement que Parthénius y célébrait le poète de Mitylène qui porte ce nom. Nous n avons pas de données suffisantes pour asseoir môme une conjecture sur le sujet de deux autres élégies, dont Tune était intitulée Délos (e), et lautre les Leucadiennes (7). Quant au poëme où Parthénius célébrait les exploits d'Hercule, il est assez douteux qu il ait appartenu au genre élégiaque (b). De toutes les élégies de Parthénius, il ne nous reste guère avec les titres que des fragments insignifiants.
A l'estime que, comme nous l'avons vu, Virgile fit de ce poète, viennent s'ajouter des preuves non équivoques du succès qu'il obtint. C'était Parthénius, avec Rhianus et Euphorion, que Tibère imitait dans la composition de ses poésies grecques ; et il chérissait tellement ces trois écrivains, qu'il fit placer leurs ouvrages et leurs portraits dans les bibliothèques publiques entre les écrivains anciens et renommés (9).- Pollien, poëte élégiaque lui-même, lui rend ce témoignage glorieux (lo] qu'on n'aurait pu lui piller ses vers, pas plus
(K) S1EP0. Bti., voc. TaÀÀi^acoy, et Heph., Etichir., p. 10, éd. Gaisford. (?) Suibis, /oc. cit.-, SrEPH Btz., \oc. 'Axa/Aayrcov.
(3) CmozKOBMc, BehkeriAnecd., p. 4 383, et .9cAo/. Venct. Hox. //tW., IX, V&6.
(4) Heihekb, Anal, Ahx.^ p. 962, sq.
(5) U.ibid.,^. 46.
(6) Stbpd. Bïz., ^occ. "ûyevoî, BcÀvj^ôvtot et TpuvoL
(7) Id., voc. l^Yiplat.
(8) Cf. Meireke, Atial. Alex., pp. 259 et 278; et Bach., de Lug. Grœc. eleg.^ pp. 30 et 34.
(9) SuBroR., Tib. Vil.^ cap. 78.
(^0) ouiïv «xw yitp
Anthol Grœc, IX, 130.
c^%i'à Callimaque, à la hauteur duquel il le place par ce jugement.
Ceri€s, il est honorable pour PartHénius d être mis ainsi à côté de celui que Quintilien a proclamé le premier des poètes élégiaques. Mais un autre rapprochement, qui lui est beaucoup moins avanta- ^ux,est celui quen fait Artémidore(i) : cet écrivain, qui pourtant nètaitpas difficile sur ce point, dit que les élégies de Parthénius renfermaient, comme la Cassandrede Tobscur Lycophron, des histoires étranges et incroyables. On voit que Parthénius , comme Alexandre TEtolien, n*a guère envisagé 1 élégie que comme un conte versifié avec agrément. G est ce qui résulte d ailleurs de la lettre qu il a éciiie àGallus et qui sert de préface à son recueil d'histoires erotiques : f( Vous pourrez faire, lui dit-il, des poëmes épiques ou des élégies de celles qui vous conviendront le mieux [i) . » C'est ce mémo point de vue qui la engagé à écrire sous forme d élégie les Métamorphoses qu'on lui attribue [A, En fait, ces Métamorphoses ne différaient pas de lèlégie telle que la concevait Parthénius. Quand j avance que le poëmedont je parle était écrit dans le mètre élégiaque, cest quon ne peut rapporter à aucun autre ouvrage le fragment élégiaque cil Parthénius raconte le destin d une jeune fille qui devint amoureuse du Cydnus et que Vénus changea en fontaine pour Punir à ce fleuve (4] .
Je joins ici à Parthénius de Nicéc un poëte élégiaque qui portait le même nom que lui, mais qui était d'une autre ville de TAsie Mineure. Cest Parthénius de Phocée, qui vécut probablement sous le règne d Adrien et qui professait en même temps la littérature (5). Nous ne connaissons ses élégies que par la mention qu en fait le poëte Erycius (e), qui s exprime ainsi sur son compte : a Bien qu'il gise sous terre, néanmoins versez encore de la poix bouillante sur
(1) OsuRocftiT., lib. IV, cap. 65.
(2) Saura ti itiptarsct tïq sttvj xai iXv/iiaç xvxyttv xU 'xiMiTOL ï^ aùrcâv ip/xô^ia. P. I , éd. HtTivB.
SVIOAS, VOC. NS9TU
(4) Apud Eo8T., ad lUad. By p. 3i7.
(5) Jacom, ad Anihol. Grœc,^ tuiii. XIII, p. HDI.
(6) Anlhoi.PaIat.,\l\,ril.
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cet obscène Parthénius, parce qu'il a vomi sur les Muses mille biles dégoûtantes et la saleté do ses élégies impures, d Les termes dans lesquels cette critique est exprimée sont un peu forts, et Ton serait en droit de s en défier pour formuler un jugement sur le talent poétique de ce Parthénius, si Ion n avait pas tout lieu de croire que celui qui poussait la folio jusqu'à traiter llliade de. buisson et rOdyssée de bourbier (i] ne pouvait être qu'un mauvais poëte.
On pourrait presque dire que Parthénius de Nicée, en dédiant son recueil à Cornélius Gallus, a légué pour toujours lélégie aux Latins, tant les autres poëtcs élégiaques grecs, dont il nous reste à parler, ont laissé peu de souvenirs. Ainsi le chapitre quinzième de son ouvrage, qui contient l'histoire de Daphné, est tiré des élégies d'un certain Diodore d'Ela3a, qui ne nous est connu que par cette citation. Mais il se peut fort bien qu'au lieu de Diodore, on doive lire Douris, car nous connaissons par Stéphane de Byzance(i) un poëte de ce nom originaire de la villo d'Ëlsea (s), et les copistes ont pu facilement changer ce nom en celui de Diodore, qui est plus commun. Ce Douris déplora dans une épigramme [i] la submersion d'Éphèse : comme cet événement eut lieu sous le règne de Lysimaque (n) , il s'ensuit que ce Diodore ou Douris, comme on voudra, a fleuri sur la fin du iv' siècle avant notre ère.
Il faut encore dire un mot ici de deux poètes élégiaques dont l'époque ne peut non plus être fixée avec certitude. C'est d'abord un Cléon dont on nous cite seulement un distique dans VÉtynwlogicon magnum (e), en lui donnant le titre de poëte élégiaque, sans doute pour le distinguer du poëte épique Cléon de Curie, qui écrivit des Argonautiqucs dont Apollonius a tiré parti pour son poëme (7). Une serait pas impossible que le poëte élégiaque fût ce Cléon de Sicile
(1) Eatcius, loc. cit.
(2) Voc. 'Efeaoç,
(3) Cf. HvixiB, ad fragm. Uist. Gr.y tom. Il, p. 467, éd. Didut.
(4) Apud Stbfh., loc. cit., et Anthol., IX, 424.
(5) Jacom, ad .inthol. Gr., tom. XIII, p. 889. (G) Pag. 389, ].:26,ed. Sylb.
(7) ScBOL AroLL., ad. lib. 1, v. 77, v. 5^7 et v. 623.
ir-.:
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qai ooQS est cité avec le poëte Agis d'Ârgos comme un des plus vils flattevurs d^Alexandre (i). Du reste, ce poëte élégiaque, à en juger par le caractère de sa diction (2] , ne peut avoir vécu que du temps d'AIoxandre ou de ses successeurs. Le second est un certain Pancratès dont Athénée (3) nous cite le premier livre d une élégie qui portsàit le titre, assez obscur pour nous, de Conchoréide. Il ne parait pas c]|i]e ce soit ce Pancratès d'Alexandrie qui composa un poëme bassement flatteur en Thonneur d'Adrien et de son favori Antinous (*) . U y a plus dapparence que cest un autre Pancratès, d'Arcadie, cp^^ écrivit aussi des poëmes épiques sur la pèche et la navigation (5] . tH^léagre avait fait entrer dans sa Couronne poétique (o) des tûorceaux d un Pancratès qui est peut-être le même que ce dernier ^ dont nous avons encore trois épigrammes (7), qui, malheureusement, ne peuvent nous fournir aucun indice sur le temps où vécut leur auteur (s) .
On peut encore compter parmi les poètes élégiaques le Cretois Andromachus, à cause d'une élégie qu'il écrivit à Néron, dont il était le premier médecin, pour lui préconiser les vertus d'un antidote qu'il avait composé. Le commencement de cette élégie médicale (9) est passablement bas et menteur : il appelle sans honte Néron « le dispensateur d'une liberté dont on jouit sans crainte. y> Si Ton voulait, au lieu d'une histoire de la poésie élégiaque des Grecs, faire simplement une liste des poëtes qui ont écrit en ce genre, on pourrait, après bien des recherches pour arriver à un résultat assez mince, trouver encore quelques noms disséminés çà et là. Nous avons, par exemple, ce Pollien, dont j'ai tout à l'heure
I ) Qoiirr. CoftT.y lib. VIII, cap. t, { 8, sqq. t) Cf. HiiHBKB, Anal. Alex,, p. 425.
3) Lib. XI, tom. III, p. 4 32, éd. Tauchn.
4) Athir., lib. XV, tom. IV, p. 1 21 , éd. Tauchn.
5) Id., lib. VU, tom. II, pp. 411, 451 et 481, cd. Tauchn.
6) i4iiMo/.,IV, l,T. 48.
1) Ibid,, VI, 4 4 7 et 356 ; VII, 6'S3.
8) Cf. ikcowè^adAnthot,, tom. XIII, p. 921).
9) KÀù^c TioÏM^ povioM pptapbv aâivoi àvrtoàroto.
invoqué le témoignage en faveur de Parthénius et qui nous dit (i) que, haïssant les poètes épiques à cause de leur langage suranné et de leurs nombreux plagiats, il aimait mieux s adonner à 1 élégie que de voler les vers d autrui. 11 en faudra bien croire sur sa parole ce poëte si consciencieux, puisqu'il ne nous reste de lui que cinq épigrammes. Une est dirigée contre le grammairien Florus qui est probablement celui qui vécut sous Adrien (9) : d où 1 on peut conclure assez exactement 1 époque où fleurit Pollien.
Il faudrait encore dire quelques mots de Grégoire de Nazianze, dont les œuvres contiennent un assez grand nombre d'élégies, roulant sur des sujets sacrés, comme ses autres poëmes, s il n appartenait à une époque où la littérature et même la langue grecques ont subi des altérations qui leur donnent un aspect tout autre que celui sous lequel elles se présentent dans la période classique proprement dite.
(1) Anthol.,Xl,\ZO.
(2) Cf. Fiimc, Bibl. Lat., tom. 11. p.* 439, éd. Ern.
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INTRODUCTION
La question proposée est une des plus élevées et des plus difficiles de la philosophie chimique; pour être bien traitée, elle exigerait une connaissance approfondie, non-seulement des phénomènes chimiques et de leurs lois, mais encore des phénomènes électriques, des lois qui les régissent, des liens qui les rattachent, d^une part à la chaleur et à la lumière, de Tautre aux actions chimiques; et pourtant Tétude de ceux-ci est encore loin d'avoir conduit à des
résultats sufiisants.. Aussi notre rôle se borne-t-il à discuter les théories émises jusqu'aujourd'hui. Avant d'entrer en matière, nous allons exposer brièvement comment nous comprenons la question, et quelle marche nous avons suivie.
Quand deux corps sont mis en contact, dans des circonstances favorables, ils réagissent Tun sur lautre, et leurs molécules s'unissent pour former un composé qui difiGère de ses éléments et dont les parties constituantes restent unies avec une énergie plus ou moins grande ; en même temps, il se développe de la chaleur, de Télectricité, parfois de la lumière. Mais un examen plus profond nous montre d'autres phénomènes à expliquer : outre la loi des proportions définies et multiples, qui appartient à une autre théorie, nous voyons que les corps ne se combinent pas au hasard, qu'au contraire, toute combinaison est formée de deux composants et que ceux-ci sont du même ordre. Si, par exemple, un corps simple est mis en présence de plusieurs autres, il ne se formera pas un composé de tous, mais plusieurs composés binaires, qui pourront quelquefois s'unir entre eux pour former d'autres composés, toujours binaires, mais d'un rang plus élevé; — nous remarquons aussi que plus un corps renferme de composants, en d'autres termes plus l'ordre auquel il appartient est élevé, plus sa tendance à la combinaison diminue, plus il devient neutre; — qu'un atome d'un corps ne se combine qu'à un nombre restreint d'atomes d'un autre corps; — que les combinaisons, en général facilitées par la chaleur, sont quelquefois détruites par elle ; — que celle-ci n'agit pas toujours simplement en diminuant la cohésion, témoin les combinaisons de gaz par la chaleur; — que tous les corps composés, amenés à letat liquide par la fusion oui la dissolution, sont décomposés par le courant voltaïque, à deux ou trois exceptions près, etc. Toute théorie qui veut expliquer raction
c/jim/quc doit également nous rendre raison de tous ces faits. Longtemps ils ont été attribués à une force particulière : Vaffinité.
Plus tard, Tanalogie enti*e la neutralisation des fluides électriques, et celle des acides et des bases, Tinfluence du courant électrique sur les combinaisons, d'autres motifs qu'il serait hors de propos d'énumérer ici, ont conduit des savants illustres à regarder l'affinité comme produite par rélectricîté : ils ont pi'ésenté plusieurs tliéories pour en donner une explication satisfaisante.
Mais Tintensité, la nature môme de laction chimique sont modifiées par plusieurs circonstances, telles que les impondérables, la cohésion, les proportions, etc.; sous leur influence, il se passe desréactiona particulières, et c'est en ce sens qu on peut les cou- «dérer comme causes d actions chimiques.
L^essence des réactions que nous venons d'examiner consiste donc dans une action réciproque de deux corps qui se combinent Ton à l'autre. Mais depuis un certain nombre d'années, on a découtert des faits nombreux dans lesquels deux corps réagissent l'un sur l'autre sans se combiner : ces réactions nouvelles ont été attribuées, en général, à une force diffiérente, nommée force ccttalytiqtu*.
D'après cela, notre mémoire est divisé en quatre chapitres. Dans le premier, nous examinons les opinions émises jusqu'à ce jour sur la cause des réactions ordinaires, sauf les théories qui attribuent Taffinitéà l'électricité; celles<*i font l'objet du deuxième chapitre: dans le troisième, nous étudions l'influence des circonstances sur les actions chimiques; enfin, dans le quatrième, après avoir rapporté les faits attribués à la force catalytique, nous étudions les eicplications que l'on a données de ce nouvel agent.
Nous sommes les premiers à sentir toute la faiblesse de ce travail, et rinsuffisance de la discussion que nous avons faite de la nature de Taffinité. Mais pour une question si ardue, si vaste, qui se rattache à tant de points non encore complètement élucidés, le temps dont nous pouvions disposer était court, et nos forces sans rapport avec les difficultés du sujet. Si nous Tavions choisi, on pourrait nous appliquer les paroles du poëte :
Sumite maleriam vestris^ qui scribitis, œquam Viribus^ et versate dià quid ferre recutenl, Quid valeanl humeri.
Aussi ne présentons-nous ce travail que comme un faible essai pour lequel nous réclamons toute Tindulgence de nos juges. Audere non dedeccL
SKS
CHAPITRE I
De raSolté «•■me féree pftrtieollère.
Dès 1 origine de la chimie, on a attribué h une cause particulière, laffinité, la tendance que deux corps possèdent à s unir pour former un produit différent des composants , lacté chimique par lequel ils réagissent Tun sur lautre pour se combiner.
Dans le sens chimique , le mot affinité possède maintenant une signification toute différente de son acception vulgaire : dans le langage ordinaire, il signifie parenté par alliance, et, par extension, conformité, rapports entre diverses choses. Quand nous verrons ce mot pénétrer dans la science , il se rapprochera de cette dernière signification.
Les anciens n avaient que des idées confuses sur les forces. Ils expliquaient la combinaison par une ressemblance, diaprés le principe d'Hippocrate (i) : */««<w \pxtroit npo^ t© bfioiwy simile venitadsimUe^ principe que Ton retrouve souvent dans la philosophie grecque, qui servit de fondement à la théorie des Homéoméries d'Anaxagore, et qui s'est conservé parmi les anciens chimistes. On trouve encore dans Bêcher que les corps saisissent plus volontiers leurs semblables ; ce qui s accordait avec les idées alchimiques sur le nombre et la nature des éléments, ainsi que sur leur existence dans les mixtes.
L'introduction du mot affinité dans la langue scientifique parait due à Albert le Grand, vers le milieu du xiii*' siècle. Il dit, en parlant du soufre : Propter affiniiatem naturœ metalla adurit (a) . Après
(Ij De Morbis, lib ÎV.
(i) De Rebuê metuUiciê et mineralibus, lib. V.
lui, il faut arriver jusquen 1698 pour retrouver ce mot dan Pyrosophia de Barchusen. Ici, il se rapproche évidemment d signification vulgaire, pour signifier une ressemblance entre corps mélangés, en vertu de laquelle ils se comportent de la m manière : « Arcta7n enim atque reciprocam inter se habent affin tem (i) » En outre, on peut voir qu'il attribue à la ressemblance phénomènes d'affinité : « Sic et motus vtolentus fit à conjuncté acidi atque alkali, ah amicis arctissime sihi cognatis (2) . »
Vers la même époque, Tinfluence des systèmes de Descartes ^ manifesta dans la chimie. D'après ses idées sur les atomes et 1 matière subtile, on s'imagina que les dissolvants étaient formés d particules pointues, pyramidales et autres, s'introduisant dans le^^ pores du corps à dissoudre, en séparant les molécules et les tenant ^ en suspension. La grandeur des pores n'était pas négligée pour expliquer l'action ou l'inaction dans les cas particuliers. Cette doc^ trine s'est maintenue longtemps ; elle fut soutenue par Lémery (3) et a continué après lui. J. Juncker (4] expliquait ^affinité par les hypothèses cartésiennes, avec cette différence, qu il attribuait à la pression atmosphérique les mouvements des atomes, sans s'apercevoir que les réactions chimiques s'accomplissent également dans le vide.
Stahl , au contraire , attribue les combinaisons au simple contact des particules : a Combinationes quascunque non aliter fieri quam per arctam appositionem (5) ...» « Non per modurn cunei, nequeper modum incursûs in unam particulam separandam, sed potiùs per modum apprehensionis, seu arctœ applicationis (c). » On peut recueillir de ses expériences un grand nombre de faits qui tendent déjà à établir qu'une union ne peut être rompue que par une union plus intime. Geoffroy aîné les rassembla et les compléta.
"(1) P^ros ,lib. I, cap. m.
(2) Jbid.^ cap. i¥.
(3) Ctfur»(f«C/itwit>, 4675.
(4) Cunnpec.Chêmiœ iheor. pract.f î toI.; 1730-1738.
(5) Spécimen Beth.y sect. i, n° ti.
(6) /W(/.,ii'>40.
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Sa Tabk des différents rapports observés en chimie entre différentes
substances (i) nest, en définitive, que Icxpression de faits connus
et généralement bien observés. Il y classe en séries linéaires les
métaux, les acides, les bases, dans l'ordre suivant lequel ils se
déplacent des combinaisons, d après ce principe : « Toutes les fois
que deux substances, ayant quelque tendance à se combiner l'une
avec l'autre, se trouvent unies ensemble, et qu'il en survient une
troisième qui ait plus d'affinité avec Tune des deux, elle s y unit en
faisant lâcher prise à l'autre (s) . »
Cette Table d'affinité exprimait donc des faits certains ; malheureusement Geoffi'oy croyait que ces faits étaient absolus, et ne tenait pas compte des réactions qui les modifient : ainsi, il confondait les îéaclions par la voie sèche et par la voie humide. Cette Table eut beaucoup de vogue , quoiqu'elle ail été assez mal accueillie par l'Académie qui craignait d'y voir des attractions déguisées , tant on redoutait alors de retrouver les qualités occultes et les sympathies des anciens. Peu de temps après la mort de Geofiroy, Senac adopta ses idées dans le Nouveau Cours de chimie, suivant les principes de Tf^otonetde Stahl (1787), pour autant que cet ouvrage soit de lui. A la même époque, on avait déjà publié beaucoup de tables d'affinité avec' plus ou moins de colonnes ; on en compte dix ou douze jusqu'à celle de Bergmann (s) ; nous croyons inutile d'en donner les titres. Leurs auteurs s'occupaient peu d'expliquer les phénomènes de chaleur et de lumière qui accompagnent la combinaison ; les phénomènes électriques leur étaient inconnus. En môme temps, ils étaient forcément conduits à admettre une foule d'espèces d'affinités II y avait des affinités simples, des doubles, des composées, des réciproques; des affinités par intermède, des affinités de prédisposition, de précipitation, de décomposition, de dissolution, etc. On en trouve encore trois ou quatre dans l Encyclopédie (Guyton-Morveau). La raison de cette confusion était simple : jusqu'à Berthollet, on régardait les effets de l'affinité comme constants; en négligeant les effets
(1) MéM,del'Acad.,\l\S.
(3) 3' volume des OEuvres, 1783.
des circonstances où Ion opérait, une force unique n'expliquait pa tous les faits ; si Ton partait des faits, on devait multiplier sans règl ni mesure les forces ou modifications de force.
Lillustre Boerhaave (i] a discuté savamment laction des dîssol vants ; c est lui qui a le plus contribué à faire adopter le mot d'affinik Ses ouvrages, écrits en latin, furent traduits dans toutes le langues, et le mot affinitas, rendu, dans chacune, par le mot propr correspondant.
Pour lui, laffinité n'est plus une ressemblance; c'est, au con traire, une aptitude à s'unir a magis ex amore, qtiam ex odio, d qi nécessite une dissemblance de nature. Il fait remarquer que le actions chimiques sont d'un ordre tout particulier, et ne peuven être dues à de simples causes mécaniques. « Particulœ solventes t sdutœ se affinitate suœ naturœ cdligunt in corpora homogenea, d c un peu plus loin : (( Non igiiur hic ettam actiones mecliantcœ, fio> prapulsiones violentée, non inimicitiœ cogttandœ, sed amicitia, si amo dicendus copulœ cupido. d Puis, quittant ce langage poétique, il fai rentrer cette affection dans les propriétés de la matière, en lappe lant vis, virtus aiiractrix.
Non-seulement il insista sur le produit de l'action chimique, mai encore sur les circonstances qui accompagnent la combinaison ; I chaleur, le bruit, le mouvement, l'effervescence, cest là Téck des noces.
A Newton commence, pour ainsi dire, I étude scientifique de forces. Il est le premier qui ait dit positivement que la dissolutio et l'affinité procédaient de l'attraction ; il dit des acides : « Vi magn attractivâ pollent et in hdc viconsistit eorum activitas... Acidumdic\ mus quod multùm aiiràhit et attrqhitur (3). d Mais il parait avol admis une différence dans la loi du décroissement par la distance des newtoniens ont pensé que cette force attractive décroît en raîso du cube de la distance. Il était môme quelquefois tenté d'admetti d'autres forces attractives et répulsives : « La marche de la natur
(<) Elem. CAom., part. Il, ^0 Menatruù; 1731. (2) OpHêc, XX.
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est donc très-simple et toujours conforme à elle-même, puisqu'elle produit tous les grands mouvements des corps célestes par la gravitation ou lattraction réciproque de ces corps ; et presque tous les petits mouvements des particules des corps par d autres forces attractives et répulsives entre ces particules (i). »
Bientôt Buffon [%) essaya d expliquer Taflinité par lattraction moléculaire en raison inverse du carré des distances, en y faisant entrer la considération de la forme des molécules, qui, indifférente à. grande distance, ne peut manquer d influer à des distances moindres; ne sait-on pas que la précession des équinoxes est due au renflement de la terre à 1 equalcur ? Voici comment il s exprime : « Lia figure, qui, dans les corps célestes, ne fait rien, ou presque rien , âi la loi de laction des corps les uns sur les autres , parce que la distance est très-grande, fait, au contraire, presque tout, lorsque la distance est très-petite ou nulle. Si la lune et la terre, au lieu d'une figure sphérique, avaient toutes deux celle dun cylindre court et d un diamètre égal à celui de leurs sphères, la loi dé leur action réciproque ne serait pas sensiblement changée par cette différence de figure, parce que la distance de toutes les parties de la lune ^ celles de la terre n aurait que très-peu varié. Mais si ces mêmes globes devenaient des cylindres très-étendus et voisins l'un de 'autro/la loi de l'action réciproque de ces deux corps paraîtrait fort ^«lerente, parce que les distances de chacune de leurs parties entre elles et relativement aux parties de l'autre aurait prodigieu- ^meràt changé : ainsi, dès que la figure entre comme élément dans '^ ^i^t^nce, la loi parait varier, quoiqu au fond elle soit toujours la
^ XDaprès ce principe, l'esprit humain peut encore faire un pas
^' pé viétrer plus avant dans le sein de la nature : nous ignorons
9^ell^ est la figure des parties constituantes des corps. .. nos neveux
ï^y****^nt, à l'aide du calcul , s'ouvrir ce nouveau champ de con-
naiss^^nces, et savoir à peu près de quelle figure sont les éléments
^* ^ <^pt., «"ÎOI; Ht. llî, à la fin, et IV, quest. D. ' ^^iit. nalur.^ 1765, XIII. Sjc. tua do la tmturo.
(les corps; ils partiront du principe que nous venons d établir, ils le prendront pour base : Toute matière s attire en raison inverse du carré de la distance, et celte loi générale ne parait varier dans les attractions particulières, que par lefTet de la figure des parties constituantes de chaque substance, parce que la figure entre comme élément dans la distance. Lorsqu'ils auront donc acquis, par des expériences réitérées , la connaissance de la loi d attraction d'une substance particulière, ils pourront trouver par le calcul la figure de ses parties constituantes. »
L influence de la figure fait donc varier les effets de lattraction au point de les soustraire à nos calculs : c est aussi lopinion que Bergmann a adoptée [\)\ et le nom A' attraction élective ou prochaine qu'il a donné à cette force, indique assez le principe sur lequel il en a fondé l'explication . ce Ille vero ad unionem nistts qui, inter qiUBvis in telluris superficie vicinaobservatur, et attractio propinqua vocaripotesi, [cùm exiguas tantùm sdlicitet moleculas, idque vix intrà contactum, dùm longinqua immenso spatio ingénies cogit moles) aliis omnino regulis adstricta videtur; videtur, inquam, nàm res forte circumstantes omnem effîciunt dijferentiam; scilicet respectu immanis dislantiœ diametri evanescunt, adeb ut corpora cœlestiaplerùmque instar punctorum gravium considernri possint ; eorum verd quœ propinqua sunt, lange alia est ratio, etenim non solùm totius, sed partium quoque figura et situs attractionum effectus magnoperh variant. Hlnc quantitcUes quœ pro longinquis negligi possunt, legem attractionum propinquarum notahiliter immutant (2) . »
11 appelle attraction de composition, celle en vertu de laquelle deux corps se combinent; attraction élective simple, celle qui détermine les décompositions, telles, par exemple, que celle des carbonates par les acides; et attraction élective double, celle des doubles décompositions. Ces divisions sont loind'ôtre nécessaires.
Il admet que l'ordre des attractions est constant, quoiquil ait bien, vu les modifications que produisent la chaleur, les attractions
(S) De ÀttracL vlect. {Opusc. phys. chim.^ lll.) (2) DiMcrt. XXXÎII, p.
instant. Les aflSnitos, telles qu on les considérait avant lui, étaient souvent des faits complexes où interviennent des propriétés physiques dont il a su démêler les effets.
Il n'entre pas dans notre sujet d analyser ses ouvrages; nous ne dirons rien, par exemple, de la mesure des affinités qu'il croyait trouver dans la masse des corps en combinaison, méthode qui ne lui eût donné que les équivalents. Mais nous examinerons ses opinions sur Imfluence de la cohésion, etc., comme cause d actions chimiques , et l'hypothèse du partage des corps en présence , par laquelle il les explique. C'est surtout en étudiant les réactions qui se passent au sein d'un liquide qu'il a fait connaître ses vues ingénieuses à ce sujet.
Si l'on verse un acide dans la dissolution d un sel, tout demeurant dissous, par exemple de l'acide sulfurique dans une dissolution de nitrate potassique, on ne voit aucun phénomène apparent; on pourrait dire qu'il ne se passe rien. Bergmann, cependant, croyait déjà qu'il pourrait bien en être autrement. Pour BerthoUet, les acides se partagent la base en raison de leur affinité pour elle et de leur quantité (il dirait aujourd'hui de leur nombre d'atomes). Mais si l'on chauffe le mélange, l'acide nitrique, étant le plus volatil, est éliminé, et, à mesure, une nouvelle quantité de nitrate est décomposée jusqu'à ce que la décomposition soit complète.
La môme chose arrive si l'on verse une base dans un sel : Tacide s'unit à une portion de chaque base, et le reste de chacune demeure libre. Mais si l'une d'elles est volatile, comme l'ammoniaque , elle est éliminée peu à peu.
Si le corps rais en liberté est insoluble au lieu d'être volatil , les phénomènes sont les mêmes, et l'acide ou la base sera complètement éliminé, si la quantité du corps nouveau est suffisante pour le remplacer en totalité.
Les mêmes principes s'appliqueront aux doubles décompositions. Si l'on mêle deux sels pouvant en former deux autres solubles, la liqueur les contient tous les quatre, les acides se partagent les bases on raison de leur quantité et de leur affinité. Que Tun de ces sels disparaisse par sa volatilité, ou son insolubilité (qui n'est pour
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BerthoIIet que sa cohésion], l'équilibre sera détruit : il se reformera de nouveau une nouvelle quantité de ce sel qui disparaîtra par la même cause, et ainsi de suite jusqu'à ce que la séparation soit complète. ]Hais ces phénomènes successifs ont lieu dans des instants si rapprochés que le temps nécessaire à la réaction est indivisible pour nous.
Il est bien entendu que telle réaction se passant dans un dissolvant, pourra changer complètement dans un autre. Ainsi le carbonate potassique dissous dans leau est décomposé par lacide acétique à cause de la volatilité de Tacide carbonique, tandis que l'acétate potassique dissous dans Talcool est décomposé par Tacide carbonique >i cause de l'insolubilité du carbonate potassique dans ce liquide. Les principes établis par BerthoIIet possèdent donc, sur ceux de ses devanciers, l'avantage de ramener à la règle les exceptions que cùtorci négligeaient, parce qu'ils ne savaient s'en rendre compte; flofiis, de plus, il a donné l'explication de faits impossibles à expliquer d après leurs idées; ainsi le sulfate calcique et le carbonate animonique donnent à froid , au moyen de l'eau , du sulfate aDunonique et du carbonate calcique, en vertu de l'insolubilité de oelui-rci; à chaud, les deux derniers sels reproduiront les premiers à cause de la volatilité du carbonate ammonique.
BerthoIIet admet donc qu'il y a partage entre les corps en présence; que ce partage peut avoir lieu en toute proportion, d'après les quantités de ces corps; puis il ajoute que, si l'un des produits, en vertu de ses propriétés, peut s éloigner de la sphère d'activité, le partage cesse, et la séparation est complète. Cette dernière proposition est une loi confirmée par la pratique de tous les jours. Alais cette loi ne se comprend, ne s'explique qu'en admettant un partage des corps dans une dissolution. Ce partage a-t-il réellement lieu? Cette question divise les chimistes , même les disciples de BerthoIIet; ainsi, M. Gay-Lussac l'admet, M. Thénard le repousse. Il faut avouer qu'il parait n'avoir pas toujours lieu : M. Thénard rapporte divers faits à l'appui de cette opinion (i) Si l'on verse dans
(I) Traité de chit»., 6* éd., v. 503.
une dissolution de borax colorée par le tournesol, quelques gouttes d acide sulfurique, la liqueur se colore en rouge vineux, et cette coloration persiste jusqu'à ce que Tacide sulfurique ait saturé toute la soude du borax; dès que Ton ajoute la plus petite goutte d acide sulfurique au delà de ce qui est nécessaire, la liqueur prend la teinte pelure d oignon. Si le partage avait eu lieu, cette coloration se serait montrée plus tôt. C'est sur cette réaction que M. Gay-Lussaca proposé un procédé d'essai du borax ; néanmoins il persiste à croire (i) que le partage a réellement lieu, mais que la part de lacide sulfurique est incomparablement plus grande que celle de lacide borique.
La même chose se passe dans un mélange de sels. On associe en teinture la crème de tartre à l'alun, aux sulfates ferreux et ouivrique pour rendre les bases de ces sels plus faciles à fixer sur les étoffes. Comment expliquer qu'un sel avec excès d'acide rende une base plus libre, à moins d'admettre qu'il y a échange, et que cest sur le tartrate de fer, de cuivre, ou d'alumine que s'exerce 1 action de la matière colorante ?
M. Gay-Lussac a observé lui-même des faits semblables (2). Si Ton dissout des phosphates fcrrique et calcique dans du chloride hydrique, et qu'on ajoute de l'acétate potassique, le premier sel se précipite en entier. Si le chloride n'avait pas décomposé lacétate, la portion de chloride restée libre dissoudrait du phosphate ferrique.
De même, le fer dissous dans l'acide sulfurique n'est pas précipité par le sulfide hydrique ; si Ton ajoute de l'acétate potassique, ce gaz le précipite en entier : il y a donc eu décomposition totale. M. Gay-Lussac ajoute : (c Nous avons admis comme un fait, que l'acide minéral se saturait entièrement d'alcaH, et laissait précipiter le sel insoluble dans l'acide végétal. Inversement, on peut en conclure que deux acides en présence sont loin de se partager toujours également une base ; car si le partage avait lieu dans des rapports
(1) Ann. de cAi/ii., XXX, 291; Atin. do chim. et de phifa., XL!X, 323.
(2) Ann. de chiin. ei de phijs., XLIX, 323.
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qui ne fussent pas trop diflcrents, la séparation ne pourrait jamais être complète, y»
BA. Pasteur (i) vient de démontrer, au moyen de la polarisation circulaire :
4"* La formation de quatre sels dans un mélange de tartratc potassique ou amjnonique, et d'un sel sodique, ou de tartrate sodiquc avec un sel ammonique ou potassique ;
S** Le déplacement partiel de lacide tartrique du tartrate sodiquc par les acides sulfuriquc, nitrique, acétique, et le chloride hydrique. ^insi lopinion do Berthollet est diflicile à démontrer; lexpériei:ice indiquerait, au contraire, que souvent lacide le plus fort prend toute la base, ou n en laisse à l'autre que des traces inapprécialiles, quoique le partage soit admissible dans le cas d acides ou de bases dont lénergie est à peu près égale (3). D'un autre côté, la loi de Berthollet, résultat de faits positifs, vérifiée chaque jour, ne se comprend qu en supposant le partage entre les corps en présence. Cette difficulté reste encore h résoudre.
Il nous reste à appeler 1 attention sur Tinfluence que Berthollet attribue à la cohésion. Il la regarde comme une force puissante qui peut balancer laffinité des molécules hétérogènes, et déterminer des combinaisons et des décompositions. Elle existe non-seulement au moment où elle se manifeste, mais môme longtemps auparavant (3]; il le démontre, d après cette analogie, qu au moment où un lîqoide va devenir gazeux , et un gaz, liquide, la dilatation de Tun ou la contraction de lautre est influencée par l'approche du changement d état. Cette force intervient dans toutes les solutions et précipitations : a L affinité qui peut produire l'état solide doit ôtre considérée comme une force qui agit, non-seulement lorsque la soli- J^té se manifeste, mais avant ce terme ; de sorte que toutes les fois ^luil se produit quelque substance solide, soit par une séparation, ^*t par une combinaison, il faut chercher dans laction réciproque
1 ) Thèse présentée & la Faculté des sciences. Paris, août 1847.
f- Cf. Dc^s^ Philos, chitn. p. 385; Paris, <8i7. - Toéh^ho, /V. th chim., G« cd , v.500.
W Viatique chim., l, 27.
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des parties qui acquièrent la solidité, la cause môme qui la produit, quoiqu'elle ne se manifestât pas auparavant (i). » Cette opinion a été combattue par M. Gay-Lussac. Nous y reviendrons lorsque nous traiterons des causes qui modifient laiBnité.
Notre célèbre compatriote Van Mons (s) , tout en se distinguant en général de ses contemporains, adopta aussi Tidée que 1 affinité est une modification de lattraction. Sa théorie, d'une originalité remarquable, est malheureusement assez difficile à comprendre; beaucoup de points demanderaient h ôtre exposés avec des détails^ dans lesquels nous ne pouvons entrer. Pour lui, il n existe que troi^ éléments matériels : 1 hydrogène , loxygènc et le calorique ; Télec^ — tricité et la lumière sont deux modifications du calorique ; loxygène « que nous connaissons, est de Toxygène combiné à du calorique; K métaux sont de la matière brute (c est-à-dire .hydrogène et oxygèn» sans calorique , comme ayant la création ) , à laquelle du caloriqui en diverses proportions s est combiné en déplaçant des quantil équivalentes d oxygène ; la différence de propriétés qu'ils présentei^ provient des diverses proportions d oxygène éliminé ; les métalloïdi^ sont la môme matière brute dans laquelle le calorique a remplacée de rbydrogène, ou bien à laquelle il s est uni; la différence de prc — priétés des métalloïdes dépend de la quantité de calorique combiné, avec ou sans déplacement d'hydrogène. U tire de là la conséquence que la combinaison est rechange que fait l'oxygène, ou un corps qui en contient, de son calorique, contre de Thydrogène ou un corps qui en contient. Le dégagement de chaleur, de lumière et d électricité dans laction chimique, est dCi à la mise en liberté du calorique, qui peut se manifester sous Tune ou l'autre de ces formes ; cet ade est dû à une force qui n'est que l'affinité ; la permanence de la combinaison en est un autre effet.
Il y a là un ensemble très-net dans lequel tout se lie et s explique ; mais nous n'irons pas plus loin, et nous ne la discuterons pas; il est évident que plusieurs de ces propositions seraient aujourd'hui insoutenables.
(I) Slati'qje chitn.^l, 30.
(i) Phiioë. fhiin , et Notes à la (raduct. d« lu Pùilos. chim. de Da^t, pa§*im.
Ainsi considérée, laifinité nous parait rendre compte du manière suffisante de lactc de la combinaison chimique : runi de deux corps avec altération profonde et durable de leurs p: priétés cs.t son effet le plus direct ; le dégagement d électricité q l'accompagne peut s'expliquer sans adopter une théorie éleclr chimique particulière : le développement d'électricité par laffini n'est pas plus étonnant que celui qui a lieu par le frottement ou chaleur. Le dégagement de chaleur, l'apparition de lumjère pr^> viennent de la réunion des deux électricités (i).
Mais ce n'est pas là, comme nous l'avons vu dans rintroduction, tout ce dont l'affinité doit nous rendre compte ; et maintenant nous allons voir des objections graves à cette manière d'envisager la cause des actions chimiques. En effet, elle n'explique pas pourquoi souvent deux corps ne réagissent l'un sur l'autre qu'à l'aide de la chaleur ; pourquoi, par exemple, le soufre fondu ne s'unit au mercure qu'à une température élevée, pourquoi certains gaz ne se combinent que dans la môme circonstance. En supposant que ce ne soit pas Teffei d'un état allotropique du soufre, on veut expliquer ces faits en admettant que la chaleur exalte les affinités. Berzelius admet que la polarité électrique, ou l'affinité, est nulle au zéro absolu. Remarquons que ni l'une ni l'autre de ces hypothèses n'est générale : il y a des faits exceptionnels. Maintenant laquelle est la plus admissible? 11 est difficile de le décider : la meilleure des théories sera celle qui expliquera le plus de faits.
Quant au dualisme des composés, on peut dire que l'affinité est une force relative, qu'on ne peut la considérer que dans deux cor()s entre lesquels il y a action réciproque; qu'ainsi l'affinité d'un acide correspond à celle d'une base, en d'autres termes que la force acide doit avoir pour antagoniste la force alcaline ; que, de môme, la force comburante a pour antagoniste la force combustible; que, par conséquent, dans un mélange de plusieurs corps, il ne se formera que des composés binaires, chaque corps s'unissant à celui pour lequel il a la plus grande affinité relative ; que ce résultat est encore
(IJ Cr. Mariées, Rcflexionë sur i/iê théor. électtO'Chitn. de l'affinité. Mém. de l'Acad. royale de Kruxilltfs, X.
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favorisé par le peu d atomes qui entrent en combinaison. Mais celte explication est évidemment insuffisante ; elle nous fait comprendre pourquoi un corps simple ne s'unit pas à un corps compose; mais , il reste à montrer pourquoi il ne s'unit pas à plusieurs autres corps simples; les quelques rares exceptions que Ton pourrait citer ne détruisent pas la généralité de celle règle. Par exemple, deux atomes de chlore peuvent s'unir à sept atomes d'oxygène ; pourquoi ces sept atomes ne peuvent-ils pas être l'un du soufre, l'autre de 1 hydrogène, un troisième du potassium et ainsi des autres? Évidemment ici cette théorie laisse à désirer.
La limitation du nombre des atomes qui peuvent entrer dans une
Gombinaison dépend de la rapidité avec laquelle décroît 1 intensité
de Taitraction moléculaire ou afiinité. Les molécules qui contiennent
le plus grand nombre d'atomes sont formées sous l'influence des
forces cjui président à la vie des végétaux et des animaux , à une
CeDopérature où les affinités mutuelles de leurs éléments n'ont pas
l'énergie quelles posséderaient à une température plus élevée; elles
sont avissi très-souvent quaternaires ou môme quinaires. Dans le
l'ègDô inorganique, les nombres un peu élevés sont très-rares;
eiicor^i appartiennent-ils à des sels doubles. Remarquons encore la
faîolesse de cette explication : rattraction moléculaire chimique
Jifler^^ de rattraction générale par une propriété caractéristique :
elle ^^t susceptible de saturation ; une seconde molécule est moins
g^ttit^o qu'une première, et une troisième moins qu'une seconde;
^pcïidant les distances entre ces trois molécules et celle à laquelle
^\\e^ sont unies peuvent être égales. Quand nous voyons qu'une
^pb^re peut être tangente à douze sphères de môme diamètre, n'y
^^t'îl pas lieu de s'étonner qu'un atome d'un corps ne puisse s'unir
qu à un nombre si restreint d'atomes d'un autre corps?
Plus un composé appartient à un ordre élevé, plus il s'approche de la neutralité. Celte loi s'explique par l'antagonisme des affinités et leur saturation réciproque.
Un aulre défaut de celte théorie de l'aflinito, c'est d'être trop vague et de ne conduire à aucune loi comme la théorie électrochimique. Nous croyons que le dégagement d'électricité dans l'acte
de la combinaison, la destruction de tout composé conducteur et liquide par réiectricité peuvent s expliquer en conservant la théorie de laifinité. Mais aujourd'hui que les points de contact entre les diverses forces nous font espérer qu'un jour on pourra les réduire à une seule, ce serait un premier pas que de réunir laffinité à Télectricité. Ce n est pas que nous trouvions les théories électrochimiques irréprochables : tant s en faut, comme on va le voir ; mais c'est peutêtre dans cette voie qu'il faudrait aujourd'hui chercher la vérité. D'un autre côté, les rapports qui existent entre les électricités et les affinités ne nous indiquent pas nécessairement un rapport de cause h effet : chaque force connue peut produire les autres, directement ou indirectement. Il peut n'y avoir là que corrélation, en ce sens que ces forces pourraient bien u*ôtre que des modifications d une cause unique, mais qu'il ne faut pas en prendre une comme cause première et universelle (i).
( I ] Cf. Giovi, Cot relation des fora § phy tiques. Revue scientifique; traduit parLouyet.
CHAPITRE II
l'électrlcllé eonsldiérée eomine eanae de rufinllé, •■ de* théories élecirochlml^ac*.
Avant la découverte de la pile deVolta, et de laction remarquable qu*elle exerce sur les composés chimiques , on rapportait, comme nous lavons vu, laiBnité àlattraction. Plus tard, les savants entrèrent dans une autre voie : lanalogie qui existe entre la neutralisation des fluides électriques et celle des acides et des bases, le développement de lelectricité dans les actions chimiques, TinQuence du courant sur les combinaisons, ont porté des auteurs du premier mérite à regarder ces deux forces comme identiques. On a donc présenté plusieurs théories pour expliquer par l'électricité les phénomènes attribués jusqu'alors à Taffînité.
Examinons- succinctement les rapports entre ces deux forces : de Tensemble^ des faits observes, nous pouvons conclure, avec M. Becquerel, quil existe dans les corps une énorme quantité d électricité à l'état naturel ; que cette électricité en est expulsée par les actions oiécaniques ou chimiques ; que ses rapports avec la force qui unit les molécules hétérogènes sont tels, que I on détruit ou que Ion affaiblit cette union en enlevant tout ou partie de cette électricité ; qu en même temps que celle-ci se dégage, il y a élévation de température, et que ce phénomène ne peut être attribué qu'à la réunion des fluides électriques ; que 1 hypothèse que la chaleur est formée par cette réunion subsiste toujours, quoiqu'elle ait certains faits contre elle ; qu*il existe un rapport intime entre les proportions définies et et l'affinité électrochimique (loi des pouvoirs électroly tiques définis), les équivalents pouvant être considérés comme des volumes de matière renfermant la môme quantité d'électricité ; que le pouvoir
des masses se manifeste dans les phénomènes électrolytiques comme dans les phénomènes chimiques , mais qu'il est soumis à des lois très-complexes.
Ces résultats sont des plus remarquables ; ils prouvent évidemment le rapport le plus intime entre ces deux forces, une association continuelle. Mais les théories dans lesquelles on les a identifiées, dans lesquelles on admet que 1 électricité constitue les affinités, n ont pu jusqu'aujourd'hui surmonter les difficultés quelles ont rencontrées; on leur fait plusieurs objections que nous examinerons en détail à chacune d'elles. Remarquons d'abord qu'elles ont trois conditions h remplir : elles doivent expliquer 1 état des corps avant la combinaison, les phénomènes dynamiques qui ont lieu pendant que celie-ci s'accomplit, enfm la permanence de cette union, permanence telle, qu'elle résiste aux plus fortes actions mécaniques. Mais, en outre, elles doivent ne supposer que des choses solidement appuyées par l'analogie, et susceptibles de résister h la discussion. Or, si la théorie de l'affinité, envisagée comme force particulière, laisse beaucoup à désirer, nous regrettons d'autant plus qu'aucune théorie électrochimique ne satisfasse aux conditions précédentes. Tantôt elles admettent dans les corps, avant la combinaison, une électricité particulière que rien ne manifeste, que les faits tendent, au contraire, à faire repousser ; tantôt elles ne peuvent rendre compte de la persistance de la combinaison; enfin^on est alors obligé de considérer la cohésion comme dépendante de l'électricité ; et c'est là, comme le dit M. Becquerel, la pierre d'achoppement de toutes les théories électrochimiques.
Cependant on ne peut dire dès à présent que la question de l'identité de ces deux forces soit jugée; si les efforts tentés jusqu'à ce jour n'ont pas complètement réussi , il faut l'attribuer en partie au peu de connaissances que nous avons sur la nature de l'électricité. Espérons que le temps approche où cette question sera résolue, et qu'alors les progrès de l'électrochimie nous mettront en état de résoudre le problème qui nous occupe.
Quant au petit nombre d'éléments qui entrent dans une combinaison, et au dualisme du composé, ces théories expliquent facilement
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ic premier point par la neutralisation réciproque des fluides électriques, et le second, par le dualisme de ces mômes fluides, causes de la combinaison.
Le sens de ces mots : théories étectrochimiques , indique assez
quelles s occupent des phénomènes communs à Iclectricité et à la
chimie. Aussi sontr-elles liées aux hypothèses actuelles sur la nature
de rélectricitc et sur les causes qui la produisent; par exemple, la
théorie de Davy et celle de Berzelius sont liées à la théorie du déve-
loppeinentde 1 électricité par le contact ; cellede M. Becquerel, à celle
deraction chimique, comme cause d électricité. Tant que ces ques-
liODs ne sont pas décidées, il nous suflit d'indiquer ces relations; on
^fflprend que nous ne devions ni ne pouvions essayer de les éclaircir
pour en tirer des arguments pour ou contre Tune ou lautre des
"J7>othèses qui font l'objet de ce travail ; il n'est déjà que trop vaste.
^pendant l'interprétation des phénomènes électriques est liée inti-
fflement avec les théories électrochimiques. Ainsi, pour n'en citer
çu un es^emple parmi une foule d'autres, il est impossible de concilier
/a tnéox^ie de Berzelius avec la manière suivant laquelle MM. Mat-
feucci , Daniel, etc., envisagent l'électrolysation.
Notas allons maintenant passer à l'exposition et à l'examen critique de C^^ t^héories, en suivant, comme d'habitude, Tordre chronologique.
Théorie de Wimebl.
V^ tbéorie que Winterl exposa en 1 800 (i) n'est pas précisément
-^e \Viéorie électrochimique ; elle ne repose pas tant sur l'électricité
.4>C SUT le principe de la polarité. Si nous la plaçons ici , c'est qu'on
^ulAa considérer comme le premier pas fait dans cette voie, comme
l'avant -coureur des théories d'OErstedt, etc., qui se sont surtout
j-opandues en Allemagne, où l'influence de la philosophie de Schel-
jjog et d'Ocken avait préparé les esprits à les recevoir.
Winterl, ne regardant pas l'oxygène comme le principe de l'aci- Jj'tc, range les corps en deux séries, les acides et les bases, dont les qualités respectives dépendent de deux principes, \ acidité cilalcali-
fi) Proluêione» ad ihemium êœculi tiecimî noni.
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nité, dont la tendance mutuelle à s'unir constitue laffinité chimique.
Les atomes des corps sont plus ou moins adhérents à Tun oa à l'autre de ces principes. Cette adhérence constitue un troisième principe immatériel, qui peut se perdre, se reprendre et se communiquer. — Ce principe peut-il être autre chose qu une relation entre la matière et l'un des deux autres? — Quoi qu^il en soit, une matière avec ce principe est un substratum, *
La chaleur de la combinaison résulte de Tunion des deux principes d acidité et d'alcalinité ; mais cette idée la conduit à admettre que, dans l'acte de la combinaison, les atomes perdaient de ces principes, et qu'en détruisant le composé par une chaleur moindre que le rouge, on obtient l'acide et la base dans un état moins énergique, fade [faiuus) ; l'acide, moins acide, la base, moins basique, si Ton peut s'exprimer ainsi.
L oxygène est un acide, l'hydrogène, une base, ayant l'eau pour substratum; le second donne de l'eau en brûlant par le premier. La décomposition de l'eau par la pile n'est qu'apparente. Cela le porte à croire que les deux électricités sont les principes eux-mêmes d'acidité et d'alcalinité, lesquels, en s'unissant à leau, forment les deux corps que nous regardons comme élémentaires.
La lumière intervient aussi pour maintenir les deux principes séparés malgré leur tendance à s'unir. Mais la cause et le mode de cette action restent inexpliqués.
Pour cette époque, cette théorie était plus avancée quelle ne le paraît au premier coup d'œil. Mais les idées singulières de Tauteur, les faits étonnants qu'il rapportait et que personne ne put vérifier, n'étaient pas de nature à la faire bien accueillir, en ce moment surtout où l'attention se portait sur la brillante école de Lavoisier. Nous ne nous arrêterons pas à la discuter : il est facile de voir que son vice capital est cette perte de force dans l'acte de la combinaison. L'expérience ne l'a pas plus retrouvée que Vandronia et le theiyka avec lesquels il expliquait tant de phénomènes. En outre, il est impossible de dire pourquoi un corps est tantôt positif, tantôt négatir(i).
Vers le même temps, Riller, enlevé trop tôt à la science, parait
(I) Cf. sur Winlerl, Cbinitix, Ann, de chimie, l, 173.
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fivoir pressenti TinQuencG de réleclricité et le parti qu'on peut en tirer pour lexplication des phénomènes de la combinaison. Mais es ouvrages obscurs, et ses idées parfois singulières, paraissent, fe — Od, se rapporter plutôt à 1 electromagnétisme .
Théorie de Davt.
upé à étudier Tinfluence de lelectricité sur les combinaisons, opéx-SRBt par cet agent nouveau des décompositions inespérées, Davy fut c^ondult à considérer les actions chimiques et électriques comme ndantde la môme cause.
Ttisau de 1 électricité par contact, il trouva que les acides en l avec les métaux prennent 1 électricité positive, et ceux-ci, rél^c^^icité négative, tandis que, dans le môme cas, les bases prennent rél^cit;ricité négative, et les métaux, Téléctricité positive. Il s assura, d^ lacfc^me, que les corps qui ont de l'affinité l'un pour l'autre développant de 1 électricité par leur contact, et que la quantité développée «Dte avec la température. Il en conclut (i) « que les corps qui Dt d'énergies électriques opposées, relativement à un seul et (peic^^ corps, possèdent aussi respectivement entre eux des énergies opposées, et que ce n'est pas une analogie trop éloignée que de con- ^idemr^^r les substances acides et les alcalines, et en général l'oxygène eti t^-^drogène, comme possédant des rapports électriques semblables; et %^ao, dans les décompositions et les changements produits par l'él^^^tricité, les corps qui possèdent naturellement des affinités chilOÎ^Vtes paraissent incapables de se combiner, ou de rester combinés, ^î^ïid ils sont mis dans un état d'électricité différent de leur ordre
% Parmi les substances qui se combinent chimiquement, celles jont l'énergie électrique est connue présentent des états électriques apposés: ainsi le cuivre et le zinc, l'or et le mercure, le soufre et les fnétaux, les acides et les alcalis. En supposant donc une liberté par- Cystite dans le mouvement de leurs particules, elles doivent s attirer les
^1) Philo». Tran$.f 4807, XLl, 397. — Voir aussi Élém. de philon, chim., iraduct. de Van Hons, 1, 108, et Ann. de phyn. et de chim., XWIII, ^76.
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unes les autres en vertu de leurs pouvoirs électriques; et si ces derniers sont assez exaltés pour leur donner une force attractive supérieure au pouvoir de lagrégation , il se formera une combinaison plus ou moins forte, suivant que les énergies seront plus ou moins exactement balancées ; alors il se produira de la cbaleur et de la lumière par la réunion des deux électricités, n
Ainsi, suivant lui, tous les signes d'électricité disparaissent à rinstant où la combinaison seflectue; la combinaison elle-même n en produit pas. « Dans les simples cas de changements chimiques, il ne se produit pas d électricité ; le fer, brûlant dans Toxygène, mis convenablement en rapport avec un électromètre condensateur, ne lui donne point de charge pendant la combustion. La potasse |^^ pure et solide, et lacidc sulfurique avec lequel on la combine dans un creuset de platine isolé, ne donnent point d électricité, etc. » Ce |:ïrr?'>^
n*est que dans le cas d'effervescence surtout avec chaleur, que, suivant lui, les vases métalliques dans lesquels se fait la réaction, deviennent négatifs ; mais il attribue cette production d'électricité à I p^
révaporation et non à laction chimique.
Cette théorie est donc très-simple : développement d électricité par le contact, augmentation de tension par la température jusqu'à un moment où l'attraction électrique surmonte la cohésion, la combinaison se fait, les signes, d électricité cessent, et la réunion des deux fluides produit de la chaleur et de la lumière.
Il ne faut cependant pas supposer que Davy regardait les changements chimiques comme produits par les changements électriques ; ces changements sont au contraire regardés comme te distincts, mais produits par les mêmes pouvoirs agissant, dans un cas sur les masses, dans lautre sur les particules (i). »
Cette manière denvisager laflînité donne une explication satisfaisante de la chaleur et de la lumière développées dans la combinaison; elle a suili à la longue et brillante carrière de son auteur; et, cependant, elle rencontre des difficultés, en partie insurmontables.
I"" Elle exige ladmission de la théorie du contact, avancée par
(I) Étrni. de philos, chim.^ I, J ilO.
ï- rn
■fu •^—
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Voha ^ attaquée et défendue avec ardeur jusqu aujourd'hui sans quell^^^ paraisse près de rallier les savants.
2* IK)avy n admet pas de production d'électricité dans l'acte de la coinbm. maison : depuis les recherches de M. Becquerel et de beaucoup d'autr*^^3S savants, le contraire est généralement admis.
3** m ne s occupe pas de Ictat des corps après la combinaison ; i-ie09 ^^=^kns sa théorie, n'explique la permanence de cet état nouveau, ^i én^ ^^r-gique, qu'il résiste ordinairement à toutes les causes physiques j^ d^^Sï^^truction. Serait-elle, dans la pensée de Davy, un effet de l'sitt^^^ ^tion générale?
4^ Sa théorie ne peut rendre compte de la chaleur et de la
iu^^^^ ^^ 9"' accompagnent la décomposition de beaucoup de corps, tel^ ^^^^^e leau oxygénée, le chlorure et Tiodure d'azote, l'acide
Théorie d'OErstebt.
int des idées spéculatives des philosophes de la nature aiitaut
^^e s^appuyant sur les faits, OErstedt (i) est arrivé à une théorie
^iA-^rquable par son esprit de généralisation. Toutes les forces sont
•^^e^tîques : cette force unique donne, par l'opposition polaire, deux
(o^^^i l'une positive, l'autre négative, dont la réunion produit la
cb^leur et la lumière.
Il partage les corps en corps brûlés et en corps non brûlés. L'hydrogène, le potassium commencent la série des corps non brûlés, série dans laquelle la combustibilité diminue jusqu'au platine, à l'iridium. On est conduit par là à l'idée d'un corps complètement incombustible ; ce corps est l'oxygène ; mais on y arrive par le carbone, le phosphore et le soufre.
Les corps brûlés forment une série analogue, commençant par la potasse, et dans laquelle l'alcalinité s'affaiblit, et l'acidité augmente jusqu'aux acides les plus énergiques.
L oxygène et les acides sont animés de la force négative; l'hydrogène et les alcalis, de la force positive.
(1) Recherchée »ur ViâentiU des forces électriques cl chûniques, Paris, 4813.
Deux corps se combinent avec une force proportionnée à leur éioignement dans la série, c est-à-dire à la différence de forces qu*îls possèdent; mais cette action énergique change leur état, puisque ie composé de deux corps non brûlés est un corps brûlé qui appartient à une autre série. « Cette théorie, dit l'auteur, présente, sous une expression simple, cette vérité que la même force peut exister dans des états si différents, que toute son attraction pour la force opposée ne peut seule déterminer la combinaison. Ainsi la combustibilité est la prépondérance de la force positive dans un état particulier, letat des corps non brûlés; Talcalinité est la même force dans un état différent, 1 état des corps brûlés. On ne connaît pas la nature de cette différence, mais on sait qu elle existe, et que les forces sont dans un état plus libre dans le premier que dans le second. »
Par la combinaison d'un corps avec l'oxygène, sa force positive perd en tout ou en partie sa liberté ; il en est do même pour la force négative de l'oxygène. Si le corps est fort combustible, et la quantité d'oxygène, faible, on a un alcali, la force positive étant prépondérante; dans le cas contraire, on a un acide. L'intensité d'un alcali dépend de la prépondérance de la force positive ; la capacité pour les acides, de la dépression de cette force par la force opposée. Le contraire a lieu pour les acides. Toutefois, l'auteur avoue que ce principe a besoin d un nouvel examen.
Dans cette théorie, l'impénétrabilité est la résistance des forces au corps qui tend à pénétrer ; la cohésion est l'effet de ces forces qui s'attirent.
OErstedt est arrivé à ranger les corps en série linéaire : il y aurait beaucoup à dire sur ce système, en général, et sur la série de l'auteur en particuher; mais nous ne nous en occuperons pas ici.
Si la force dont les corps sont animés est la môme que l'électricité, pourquoi, hors de l'acte de la combinaison, ne manifestent-ils pas d'électricité libre?
L'union des forces de deux corps qui se combinent produit les phénomènes de chaleur et de lumière qui accompagnent cet acte chimique. Mais alors on ne trouve plus rien pour expliquer la per- .^islance de la combinaison ; si la force d'une molécule seulement
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tant qui fut toujours la base des théories chimiques, la combustiou; il démontre que 1 explication donnée par Lavoisier est complètement insuiEsante; nous croyons inutile de rapporter les chiQres à Tappui. On ne peut s'en rendre compte, suivant Berzelius, qu en admettant la combinaison des deux électricités contraires. II existe, en effet, une analogie frappante entre Tignition qui se manifeste dans Taction chimique, et les phénomènes de l'étincelle électrique, particulièrement lorsque les deux fluides se réunissent dans le vide, comme dans l'expérience célèbre de Davy.
Delà combustion, on passe facilement aux autres combinaisons; Berzelius finit par admettre que ce dans toute combinaison chimique, il y a neutralisation, des électricités opposées, et que cette neutralisation produit le feu de la môme manière qu elle le produit dans les décharges de la bouteille de Leydo, do la pile et du tonnerre, sans être accompagnée, dans ces derniers phénomènes, d'une combinaison chimique. »
Mais si cette manière de voir explique les phénomènes qui accompagnent Tunion des corps, elle ne nous éclaire pas sur la cause qui les maintient réunis avec une force supérieure à toute action mécanique. Est-ce Tcflet d'une force particulière, inhérente aux atomes, ou une propriété de 1 électricité, insensible dans Tétat ordinaire? Pour Berzelius, la destruction des composés par I électricité démontre que les afQnités ne sont qu'un effet de propriétés électriques, quoiqu'on ne puisse lexpliquer par les phénomènes de réicctricité par frottement.
L expérience nous apprend que les corps peuvent être partagés en deux classes, les électropositifs et les éleclronégaiifs. Les corps simples de la première et leurs oxydes prennent l'électricité positive lorsqu'ils rencontrent des corps simples ou des oxydes de la seconde, et réciproquement. Les oxydes de la première classe se comportent envers ceux de la seconde, comme des bases envers des acides, et réciproquement. En général aussi, les degrés d'oxydation de divers radicaux, qui sont doués des aiEnités les plus fortes, sont entre eux comme les radicaux eux-mêmes. Berzelius part de là pour ranger tous les corps simples en une série linéaire, telle que le premier étant
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. ^ plus électronégatif, et le dernier, le plus éleclroposilif, les corps *^tertnédiaires sont positifs par rapport à ceux qui les précèdent, '^^^tifs par rapport à ceux qui les suivent. Voici cette échelle, telle ^ï^ il /"ai établie ; les corps électroposilifs commencent h Thydrogène : Oxy gène , — soufre : — azote ; — fluoré ; — chlore ; — brome ; — ioc3^ ; — sélénium ; — phosphore ; — arsenic ; — chrome ; — vanad î "mjm ; — molybdène ; — tungstène ; — bore ; — carbone ; — dntimo ine ; — tellure ; — colombium ; — titane ; — silicium ; — nydrc^^^ène ; — or ; — osmium ; — iridium ; — platine ; — rhodium - — palladium ; — mercure ; — argent ; — cuivre ; — urane ;
— bismuth; — étain; — plomb; — cadmium; — cobalt; — nickel • — fer ; — zinc ; — manganèse ; — cérium ; — lanthane ;
— th^orium; — zirconium ; — aluminium ; — yttrium ; — glu- C1DIUI3CM ; — magnésium ; — calcium ; — strontium ; — baryum ; — lithiUKiD; — sodium ; — potassium.
Oï^ est donc conduit à rechercher comment 1 électricité se trouve daï^ les corps , comment un corps est électropositif ou électro-
^^^ corps ne devenant jamais électrique sans que les deux électricités se manifestent, — au moins dans sa sphère d'activité, — dans ^es f^oints opposés où elles sont polarisées, comme dans la tourma- X\^^\ la même chose se passant dans les plus petites parties du corps, O"^ peut supposer que chaque atome possède une polarité électrique de laquelle dépendent les phénomènes électrochimiques, et dont l'inégale intensité est la cause de la différence dcnergie avec laquelle s exercent les affinités. Mais cette polarité électrique ne suffit pas pour expliquer les phénomènes d électricité spécifique que présente chaque corps, et qui le rendent éleclropositif ou électronégatif. Ces phénomènes dépendraient de Tunipolarité électrique, c'est-à-dire de la prédominance do lélectricilé d'un pôle sur celle de l'autre , à peu près de la môme manière qu'un pôle d'un aimant peut être beaucoup plus fort que l'autre. Les corps où domine l'électricité négative sont électronégalifs ; ceux dans lesquels l'électricité positive est prépondérante sont électroposilifs.
Mais nous voyons que deux corps éleclronégatifs; comme loxy-
gène et le soufre, se combinent d'une manière plus intime que l'oxygène et plusieurs corps électropositifs. Le degré d'affinité des corps ne dépend donc pas uniquement de leur unipolarité spécifique, jnais surtout de Tintensilé de leur polarité en général. Celle intensité ne parait pas constante, mais elle semble «accroître par la température ; cependant quelques corps semblent la perdre à une température élevée : tel est le cas de l'or. — Nous ignorons pourquoi la température augmenterait la polarité.
Comme il faut qu au moins un des corps en contact soit fluid^^ pour que ses particules puissent avec assez de facilité présenter au*^ ^ particules de l'autre leurs pôles opposés, on comprend pourquoi n'y a pas, ou du moins il y a très-rarement réaction entre d^J solides. Mais ce n'est pas toujours par augmentation de surface par diminution de cohésion que la chaleur agit ; c est aussi en mod Gant la polarité : par exemple, l'action du soufre sur le mercure.
Les propriétés électrochimiques des corps oxydés dépend presque toujours de l'unipolarité de leur élément électroposil^ ^ Donc l'oxygène n'est pas le principe générateur des acides.
Si toute combinaison dépend uniquement de deux forces opposé» ^ les deux électricités, chaque combinaison doit être considérée com- :x, formée de deux parties constituantes, l'une positive, l'autre négati^^Hdi
Un atome d'un corps pouvant se combiner avec deux, trois plus d'atomes d'un autre corps, il s'ensuit qu'il possède ou qi/"^ acquiert, dans certaines circonstances , plusieurs pôles de mém^T' nom; c'est ordinairement Iclectricilé positive qui est dans ce cas. On ignore si les directions de polarisation se coupent et forment alors plusieurs pôles négatifs, ou si elles se réunissent en un seul ; ceci est le plus probable.
Pour résumer cette théorie, nous trouvons que :
1® Les atomes, simples ou composés, sont électropolaires.
2'' Dans la plupart d'entre eux lun des pôles est prédominant, la nature de ce pôle dépendant de celle du corps. Les corps dans lesquels le pôle positif domine sont dits électropositifs ; ceux dans lesquels le pôle négatif l'emporte sont dits ckctronègatifs,
3" Dans la combinaison d'un atome avec plusieurs autres, la
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ainsi. D ailleurs lafliDité dun corps pour Toxygène n'est pas dans un rapport invariable; elle change avec la température. Donc cette circonstance que les rapports électriques mutuels des corps ne suivent pas le degré de leur affinité relative pour loxygène, n'est pas contraire au système électrique. »
Quoi qu'il en soit, l'ordre des corps étant déterminé d'une manière fixe et en série linéaire, on rencontre à chaque pas des difficultés presque insurmontables. Par exemple, le fluor est-il bien à sa place, le fluorure argcntique est décomposé par le chlore ; les fluorures ne le sont jamais par l'oxygène , plus éicctronégalif que le chlore. — Le chlore chasse l'oxygène de l'eau sous l'influence de la lumière : cet impondérable l'aurait-il rendu plus électronégatif, à la température ordinaire, que l'oxygène? et comment? — Par la chaleur, le chlorate potassique se transforme en chlorure, en abandonnant tout son oxygène. Cependant le nombre des atomes de ce dernier gaz est bien supérieur à celui des atomes de l'autre ; c'est avec le potassium qui termine la série des corps électropositifs, que l'oxygène doi avoir le plus d'affinité. On ne peut pas dire que la chaleur a modifiée les polarités de manière à rendre l'affinité du chlore plus forte qu celle de l'oxygène; si cela était, pourquoi le chlore seul nedécom pose-t-il pas la silice, l'alumine?... Remarquons que M. P. BouUa a trouvé (i) que le volume de la molécule de chlorure potassiqu est moindre que celui de chacun de ses composants ; c'est une d plus puissantes combinaisons que l'on connaisse. Il y a égalemen condensation très-grande dans la molécule de chlorure argcntique l'affinité du chlore pour l'argent est plus grande que ne le laissi supposer le rang électrochimique de ces deux corps; comparez li chlorure à l'oxyde. (Ne voyons-nous pas des chimistes éminen admettre plus d'affinité entre le magnésium et l'oxygène, qu entri celui-ci et le potassium?)
Il serait facile de multiplier ces exemples pour arriver à cette conclusion que Ton ne peut former une série linéaire des affinités d corps les uns envers les autres, même à une température donné
Il faudrait avant tout une mesure exacte des affinités.
(I) DisMrtalioH iur le volume des atomes, - Paris, 1830.
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£o(raDt plus avant dans la question, nous allons examiner si Ton peut admettre, avec Berzelius, la polarité électrique des atomes.
f * M. Becquerel, le premier, a fait remarquer que les atomes des corps étant supposés sphériques (ce que Berzelius admet aussi], et cette forme ne présentant aucune direction qui pourrait être de préférence celle de polarisation, il est impossible d admettre la polarité. Voici ce que répond Berzelius : « On pourrait dire avec autant de raison que les atomes des corps étant polaires, ne peuvent être spliériques. mais Tune de ces propositions n est pas la conséquence de lautre. La polarité n est liée à aucune forme déterminée, à aucune direction relative à la forme, de sorte que Tidée d une
sphère électropolaire n'implique ni une absurdité ni une contradiction. j>
Nous préférerions nous en tenir à la première partie de cette l'eponse : les atomes étant polaires ne peuvent être sphériques. A notre sens, la forme sphériquo des atomes est loin, très-loin d'être démontrée (i).
\') On ptratt gëoéralement diipoté à attribuer aux atomei la forme ipbérique. Cela ^J pro-vicodraît-il pai de ce que nous adoptoni cette forme comme la plui limple, dam >S>>ormiice où noui sommes de la forme véritable?
A p««^ c^la^ nous ne connaissons qu'un seul argument en faveur de cette opinion : c'est
* «iktiikQ sphëriqae affectée par les globules de liquides, ou, en général, par une masse
^'^^^o» soustraite à l'action de la pesanteur et en repos. Pour nous, il est absolument
"** ^^l«ur. Quelle comparaison peut-on établir entre une quantité imperceptible de
^^^^i^v^^nne, indiTisible, solide,- un atome en un mot, et une marae d'atomes mobiles,
^^"^nt asset peu pour pouvoir se mouvoir facilement les uns autour des autres, et
P ^€lr^ ^^,£ ^^ forme voulue par les lois de l'attraction? En outre, cela nous parait con-
^'^ forcément, logiquement, à cette conséquence : si l'on conclut de la forme d'une
**^ liquide à celle de l'atome, on doit en faire autant pour celle de la molécule; on ne
^ire an tel saut sans bons motifs. Or, c'est une conclusion que personne n'admettra.
. ** ^^tre motif encore, en faveur de notre opinion, nous est fourni par la cristallisation
. ^^*^ainf corps simples, particulièrement de corps électronégatifs qui cristallisent dans
^T^lèmet à axes inégaux. L'action d'une spbère «ur une autre, a des distances infini-
^ ^ ^ Scandes par rapport à leur rayon, peut être considérée comme si toute la masse
_^ ^ Y^unie à son centre en un point mathématique. Or, comment peut-on concevoir
^^ ^^^ ootix points, s'attirant également, puisque les masses sont égales, et se plaçant à
ly.^ ^ùitancet inégales, sous des angles divers, pour former un tétraèdre ou un octaèdre
^^lier? Il faudrait pour cela faire abstraction des forces en jeu, les supposer arbitrai-
^>kt inégales, sans s'inquiéter du pourquoi, comme si l'on prenait six balles de plomb
^ ^et placer à volonté aux angles d'un octaèdre quelconque. On admet cependant une
Mais voyons si, comme le dit Berzclius, la polarité n*est liée à aucune forme déterminée. Les phénomènes électriques de la tourmaline, sous I induence de la chaleur, lui ont fourni Tidée de sa polarité électrique des atomes, polarité analogue h celle qu on admet dans la tourmaline. Si nous remontons à la causede ces phénomènes, qu nous présentent ce minéral et quelques autres, nous trouvons qu la condition indispensable pour qu'ils se manifestent, est une irré^ larilé de la molécule, telle que les extrémités de Taxe principal soient pas formées par des éléments cristallographiques de mé nature. En vain, Brewslcr (i) a cru trouver des exceptions : il bien démontré que tous les corps pyro-électriques sont hémié ques ; ce savant physicien a été induit en erreur par le procédé d il se servait pour reconnaître l'électricité. Il est donc peu pro que les atomes, môme non sphériques, — mais à plus forte raif s'ils le sont, — puissent présenter la polarité électrique, puisqu relation entre les axes des cristaux et ceux des molécules ne permet pas d'attribuer à la plupart une forme hémiédrique.
3** Berzclius assure que a la température augmente la poh électrique. Ce phénomène a été observé aussi souvent qu'on découvrir et mesurer une électricité polaire. » Ne nous abusons ce n'est pas la température qui accroît l'électricité, c'est sa variât ii Une molécule pyro-électrique, soumise à laction de la chale présente l'électricité polaire tant que sa température augmenl^^/ l'électricité disparait , à quelque température que ce soit , dès qii ^ celle-ci devient stationnaire ; et elle reparaît, maison sens inverse^ dès que la chaleur diminue. Ainsi nous l'apprennent les recherches de M. Becquerel et d'autres savants , et il n'est pas à notre connaissance que l'on ait jamais vu autre chose. Donc une seconde condition pour que le phénomène se manifeste est une variation de température, une propagation de calorique. Et nous considérons cette circonstance,
relation entre la forme des cristaux et ceUe des molécules intégrantes. Que le soufre, Uiode, etc., soient formés d'atomes, ou de molécules d'un ran^; plus ou moins éleré, leun éléments ultimes, los atomes, devront présenter une irréf;nlarité en rapport avee oeUe du cristal; — ou bien, ce ftont des corps composés.
(«) Ann. de rhim. et de phtj.%„ XWIII, <6f.
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^ VecM. Becquerel , comme une seconde difficulté h l'idée de la polarité , 'analogie ne nous permettant pas d étendre à toutes les molécules <^ qui ne se présente que chez quelques-unes, dans des cas partic^uHes'Sfà des conditions données.
L'explication que Berzelius donne de Taugmcntation des affinités
par la, chaleur tombe donc également si la chaleur n'augmente pas
Va polarité. Pour sortir d embarras, il faudrait, après avoir attribué
aux atomes une polarité électrique analogue à celle de la tourmaline,
accorder à cette polarité des propriétés différentes de celles de la
polarité de ce corps.
4° On admet généralement, depuis Haùy, que les molécules présentent une forme régulière, en rapport avec celle des cristaux. Or on ne voit pas comment un certain nombre d atomes d'oxygène peuvent se grouper symétriquement autour d'un pôle d'un radical electropositif , de manière à produire une forme compatible avec celle du cristal, d'après nos idées cristallographiques.
^* Si, suivant les circonstances, l'une ou l'autre des électricités
"Un atome peut le quitter pour se combiner avec le fluide opposé ^ autre atome, c'est-à-dire si chacune peut l'abandonner, on est
6n oroit de se demander comment les deux électricités dun atome P^^^^^X demeurer isolées, sans se réunir, ou sans décomposer l'éleo- Incité naturelle du milieu pour se neutraliser. Nous avons vu qu'on ne peu^t comparer cela aux phénomènes de la tourmaline, où les iluides gQn^ maintenus séparés par la variation de la température.
®* -M^ais on peut se demander, en outre, si les molécules des corps
préexistent une électricité libre. D'abord, les corps ne devraient-ils
paSi ^n ce cas, présenter de même une électricité libre? Et dans le
(•aô^ 5iiomes polaires, si le corps est cristallisé, ne devra-t-il pas
ptè^^nter deux pôles, l'un plus fort que l'autre? Ce cas est celui des
^ÎO^^ntsà pôles inégaux. On peut répondre que chaque électricité
^V ^^utralisée à distance par du fluide contraire emprunté au milieu
^ipbiant; on échappe ainsi à robjection, mais on en soulève de plus
wfa^es. Pourquoi n'y a-l-il pas combinaison à chaque pôle? Comment
jc^^ molécules hétérogènes peuvent-elles s'allirer, puisque leurs
électricités sont neutralisées? Et que deviennent ces électricités extérieures dans le cas oii la combinaison a lieu ?
Ensuite, les faits ne paraissent pas de nature à faire croire à un état électrique permanent des molécules. Nous savons que le courant électrique n exerce son action sur un corps qu autant qu*un de ses éléments puisse être transporté à chaque pôle. Par exemple, un oxyde dissous , tel que la potasse , n'est pas transporté au pôle négatif, à moins qu'on ne le combine à un acide qui puisse être transporté en même temps au pôle positif. Le soufre, le charbon, en suspension dans Tacide sulfurique, ne sont pas attirés vers le pôle positif. Cependant Berzelius rapporte des faits à lappui de son opinion ; mais nous ne les regardons pas comme décisifs. Si Ton (ail passer la vapeur du phosphore en combustion entre deux boules électrisées en sens contraire, elle se condense sur laboule positive, et non sur la boule négative ; d'où il conclut que lacide phosphoriquc formé est essentiellement négatif. Cela ne dépend-il pas de Télectricité développée dans 1 acte de la combustion, et non dun état électrique permanent ?
7'' Âpres ces objections, sur lesquelles Berzelius s est peu ou point expliqué, tout en soutenant, avec raison peut-être, sa théorie meilleure que les autres, il en reste deux sur la valeur desquelles il ne s'est pas abusé. La première porte sur lexplication qu'il a donnée de lorigine du calorique dégagé dans la combinaison. L'eau oxygénée, Tacide chlorique, l'acide chloreux, le chlorure et Tiodure d'azote se décomposent avec dégagement de chaleur et de lumière. Quand on mêle à l'eau oxygénée de l'oxyde argentique et de Teau, la liqueur entre en ébullition, et il n'y a encore d'autre phénomène qu'une décomposition. La chaleur et la lumière se manifestent donc ici dans une occasion telle qu'on devrait s'attendre plutôt à une absorption. <c L'origine du feu, dit-il, est donc quelquefois accompagnée de circonstances qui ne nous permettent pas de nous en rendre compte, et lexplication que nous en donnons pourrait bien n'être pas conforùie à la vérité. »
8" L'autre objection porte sur la difficulté de se rendre compte de la cohésion en l'attribuant à une union de particules par leurs pôles
opposés, de même que le plateau de rélcctrophore est retenu par le gâteau de résine sans décharge mutuelle, a II est toutefois impossible d'expliquer, d après ce point de vue, l'inégalité de cohésion dans des corps différents, ou dans le môme corps suivant diverses ctroonstances, ni les modifications de la cohésion, telles que la dureté 9 la ductibilité, la ténacité, la fragilité, etc. Et si Ton voulait eipliquer Tétat gazeux, en disant que les atomes se tournent respecbveuxexit leurs pôles analogues, et se repoussent ainsi de tout c^té ; et ïétskt liquide, en supposant à leurs axes une légère inclinaison, on seraift obligé de trouver une nouvelle circonstance par laquelle leurs axes seraient maintenus dans une position mutuelle que leur polarité doit teiKlre constamment à' leur faire quitter.
« M^ous ne pouvons donc pas encore expliquer la cohésion avec
looi^^ ses modifications, par ce que nous connaissons jusqu*à présent
Je V électricité comme force première et universelle. La cohésion
j^pexKl pourtant d une force dont laction est non-seulement méca-
^qU^^ mais aussi chimique, contrc-balançant et modifiant les affinités
j'u^^ manière sensible. »
t^ous ajouterons une dernière difficulté, insoluble pour nous, mais ^e nous présentons pour ce qu elle vaut. D'après la théorie, Tétat électrique d*un corps dépend de celui de ses composants ; il est électropositif ou électronégatif , suivant que ses éléments le sont ; i]0 atome fortement positif, en s unissant à un atome môme fortement négatif, donne un atome composé positif; un atome faiblement positif, en s'unissant àun autre fortement négatif, donne un composé négatif, et réciproquement. En partant de ces principes, comment expliquer qaun corps dont Tinertie est connue, lazote, en se combinant à un autre placé parmi les derniers des corps électronégatifs, le carbone, donne un composé, le cyanogène, dont 1 énergie est bien supérieure à celle de ses composants? Ici la polarité du composé est la môme que celle de ses composants ; mais comment se fait-il que le môme corps électronégatif, lazote, combiné au corps le moins électropositif (d après son rang dans la série do Berzclius), l'hydrogène, donne un compose , l'ammonium , dont l'énergie électropositive rivalise avec celle de l'élément qui en a le plus, le potassium?
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De toutes les théories électrochimiques , celle de Berzelius présente peul-ôtre le plus d'avantages. Nous ne nous faisons pas illusion sur les difficultés que laffînité, considérée comme force particulière, est impuissante à expliquer; mais, en réfléchissant aox nombreuses objections que nous venons de voir, il nous paraît permis de préférer encore Fancienne manière de penser, en attendant qu un nouveau génie, plusgrand ouplus heureux que ses devanciers, soumette tous les faits à une loi commune , et nous explique la relation mystérieuse qui existe entre 1 électricité et laffinité. La théorie de Berzelius est digne de son auteur ; mais elle parait exiger des conditions inadmissibles.
Nous allons maintenant examiner les objections de M. Ëinbrodt(i}, ou plutôt ses modifications à la théorie de Berzelius.
Cette théorie n'explique pas assez, suivant lui, la permanence des combinaisons ; la polarité électrique avant et sans action chimique lui parait inadmissible , puisque la nature des pôles qui s opposent, et que les électricités ne peuvent quitter, varie. 11 nomme électricité combinative celle de ces pôles , et il la regarde comme bien limitée en un point ; lautre , qui reste disséminée , est appelée électricité libre. La première a acquis, par son origine, quelques nouveUes propriétés : ainsi, elle ne quitte pas Tatome, par une certaine unipolarité (en prenant ce mot dans un autre sens que Berzelius, sens qui se rapproche de celui d'Erman]. D'après cela, il définit laffinité : fi la propriété des moindres particules d'un corps mises en contact avec des molécules de nature différente, de disjoindre mutueUement leurs électricités naturelles, et d acquérir pour lune d elles, une force directrice et coercitive plus grande que pour l'autre. »
La théorie de Berzelius nous a paru toujours expliquer la permanence de la combinaison ; Ëinbrodt a vu un des côtés faibles de la théorie ; mais, pour la fortifier, il l'affaiblit bien davantage ailleurs; ici l'affinité sera encore une force distincte , mais elle n*agira plus que pour séparer les fluides électriques des molécules, en agissant autrement sur l'un que sur l'autre. Il reste à expliquer pourquoi
(i J Considcr. xur la théorie êlectro-chim,; An», de chim. et dephyM,^ LXI.
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test tantôt rélectricltc positive , tantôt la négative , qui devient combinative.
L auteur de ces considérations a essayé de répondre à Tobjection 9ue Berzelius tirait des phénomènes de décomposition de l'iodure ot ciu chlorure d azote, etc.; suivant lui, la quantité d électricité oosTMibinative développée n est pas toujours proportionnelle à la force Qo^^Tcitive, mais quelquefois sa tension est supérieure ; et, aussitôt q!&**^9me cause quelconque a déterminé les électricités combinatives porter en dehors, elles se neutralisent avec flamme, et laissent éléments sans polarité. Il ne reste qu à expliquer pourquoi la coercitive n*a rien retenu des électricités combinatives, et îlle est cette nouvelle force qui maintient séparées les électricités ju^&<^au moment où une cause extérieure intervient pour leur ^OK^feuer la liberté do s unir.
^^uant aux atomes composés, ce savant ne veut pas leur recon- ^^X'bre une polarité dépendante de celle de leurs éléments, parce ^{^4^ : 4* les atomes des corps simples qui les constituent, ayant des ch-^^Tges électriques opposées, ne sauraient se comporter de môme; ^ «cela était, la nouvelle polarité détruirait la première, et r^^-^Dme composé, en entrant dans une combinaison d*un ordre plus él^^^é, serait décomposé en ses éléments. Il suit de là que les forfl^^^les chimiques, déduites de la théorie de Berzelius, sont fausses. Xa force qui produit les combinaisons de deuxième et de troisième O^^^re consiste donc dans les électricités combinatives de leurs éléiAests. De sorte que dans le sulfate calcique nous aurons du côté ^Hisitif SCa, du côté négatif 0*; dans l'alun AIKH^^S^ et 0*«. Ainsi ^ les éléments conservent la polarité électrique qu ils avaient en formant un composé binaire, quelque élevé que soit Tordre de composition où sera classé le corps à la formation duquel ils concourent... La différence des ordres de composition, si elle existe, ne repose que sur le nombre des principes constituants. »
Si, dans les combinaisons de second ordre, il n éclate jamais de feu, c est que les composés binaires n agissent que par rélectricité combinative de leurs éléments, sans dégagement d électricité libre nécessaire à la production du feu. Mais ce feu se présente quelque-
,ot»s coïo'o flvtoe de ^^«Tcav^ dècotof*^ ^^^VicoA*
^\\« ^'^^ C^-« ^^^ C fe^-^« "' nue ce<^^rJu<^«^ *'
.«>":; *«»^ cr^ ^''"**'' «v»^
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Hcjî^ie ambiant pour les reconstituer, et produisent des phénomènes éJ^»4:;triques en sens inverse de ceux de la combinaison.
Si Ton rend, par la pile, leurs atmosphères aux atomes d'un c€P^^V^* celui-ci est détruit ; ses parties constituantes deviennent
Cette théorie forme un ensemble très-net dans lequel tout s entend lement. Malheureusement , elle soulève des difficultés qui Tont f^i% repousser.
4 * On ne comprend pas comment Télectricité propre d un atome » unit pas à son électricité extérieure ; la comparaison avec une iteillede Leyde n explique rien. Dans celle-ci, il y a un mauvais oc>n^acteur matériel interposé.
2* Nous avons vu, en examinant la théorie de Berzelius, pour-
c|uoi nous ne pouvions accorder aux atomes une électricité propre.
Paraday a démontré que Ténergie décomposante de la pile est en
rapport avec les affinités sur lesquelles elle s exerce ; en d'autres
termes, qu un corps ne saurait se rendre à un pôle sans qu un
antre soit transporté en sens contraire. Cela prouve que Tétat
électrique des atomes, loin de leur être inhérent, dépend des
affinités (i).
3"* Enfin il est impossible de comprendre comment deux corps
positifs ou négatifs peuvent se combiner entre eux. L auteur répond
qu^en ce cas la répulsion est vaincue par lagrégation , qui dépend
de Vattraction universelle, et à laquelle il n attribue pas une origine
électrique. Cest conserver laffinité ordinaire. M. Dumas expliquait
cda autrement (t) : il n admettait quun seul fluide électrique, et
considérait les quantités propres d'électricité. Ainsi ce une molécule
de chlore est positive à Tégard de deux, deux et demie, trois et
demie molécules d'oxygène ; deux molécules de chlore sont négatives
à regard d une molécule d'oxygène. En eifet, dans loxyde de chlore,
les acides chlorique et penriilorique , chaque molécule do chlore
^1 combinée à deux, deux et demie, trois et demie molécules d oxy-
(4) Cf. BiCQVUU, Tr, d'électr. et de maguét., VI, 340. (î) Chimie appliquée, I, 55.
gène ; et dans la décomposition de la chaux par le chlore , chaque molécule d oxygène est remplacée par deux molécules de chlore. Par conséquent , si l'on représente par 2 Télectricité négative de loxygène, par 3 celle du chlore, on aura en présence dans les oxydes de chlore 3 contre 4, 5 et 7; le chlore sera donc positif. Si Ion compare deux molécules de chlore avec une d'oxygène, on aura 6 coûtre 2, par conséquent le chlore négatif. »
Mais on peut objecter que, môme dans cette hypothèse, le chlore ne chasse pas toujours Toxygène de ses combinaisons, comme on le voit dans l'inaction du chlore sur la silice, l'alumine, etc. Aussi il ajoute : a II faut donc admettre que les rapports électriques n'influent pas seuls sur les réactions chimiques, et que, dans certains cas, le nombre des molécules , la position relative, et peutr-étre d autres circonstances encore peuvent introduire dans les phénomènes des modiGcations que l'on ne peut encore ni prévoir ni expliquer. » Et dans ses Leçons de philosophie chimique, il abandonne complètement cette explication : u Go moyen d'échapper à l'objection proposée en soulève beaucoup d'autres ; en sorte qu'il faut finir par conclure que l'hypothèse d'Ampère, quelque ingénieuse qu elle soit, est absolument inadmissible. »
Théorie de M. Becquerel.
Après avoir soigneusement examiné les théories connues, M. Bec- (|uerel en a présenté une (i) qui se distingue de toutes les autres en ce qu'elle ne considère pas 1 électricité comme constituant les aflinités, mais comme en étant la manifestation, les unes n allant pas sans l'autre.
Les corps se comportent donc dans les combinaisons conformément aux idées d'Ampère ; ils possèdent une électricité intérieure, une autre extérieure ; ce qui explique fes phénomènes dynamiques de la combinaison, et sa permanence. Mais cet état électrique des atomes ne leur est pas essentiel et inhérent, comme i>our Ampère ;
(i) 7V. (i'chctr, et do magnat., III, V06.
il est temporaire, dépendant des aflinltés, et n'existant pas quand ils sont isolés. Cette hypothèse a paru nécessaire à l'auteur, parce que les faits lui démontrent que les atomes des corps ne possèdent pas J'&lectricité propre et constante.
Ainsi, lorsque deux corps réagissent Tun sur lautre, Télectricité
oatixrelle de chacun est décomposée ; chacun prend une électricité
dout la nature dépend du rôle qu'il joue dans le composé : Thydro-
gj^ne, les métaux, les bases prennent Télectricité positive ; l'oxygène,
la plupart des métalloïdes, les acides, 1 électricité négative. Ces
cl^ctricités sont la cause de la permanence de la combinaison.
Les électricités de nom contraire , formant les atmosphères , s'oDissent, et par là produisent les phénomènes que nous offre l'action chimique. L'intensité des électricités est égale ; elles se trouvent neutralisées par influence.
Dans la décomposition des corps, les molécules des composants reprennent au milieu ambiant l'électricité qu elles ont perdue dans la combinaison. L'action de la pile est la même : elle rend aux composants Télectricité nécessaire pour les remettre à l'état naturel. « L'électricité n'est donc qu'un effet résultant de l'action des affinités, mais un effet qui est indispensable à la permanence des combinaisons, puisqu'on enlevant cette électricité, on détruit celle-ci. »
La chaleur exalte les propriétés chimiques en mettant l'électricité en mouvement et en augmentant l'intensité des atmosphères, et, par suite, l'attraction réciproque des molécules:
En résumé, l'affinité est une force dont la nature ne parait pas purement électrique ; les faits prouvent seulement que les forces électriques se développent par son action, et que cet effet devient la cause de la permanence de Tunion. Gomment les affinités en exercice agissent^lles pour former les atmosphères électriques? On Tignorc.
Cette théorie échappe, par son éclectisme, à beaucoup d objections que soulèvent les précédente; par exemple, elle n admet pas une électricité essentielle aux atomes, et, par suite, elle n est pas embarrassée parce qu'un corps est tantôt positif, tantôt négatif. Mais elle a le désavantage de ne pas dire pourquoi il est l'un ou l'aulre ; le rôle électrique dépend des adinitc's.
Le grand défaut de cette théorie, cest d'admettre rélectricité comme effet et comme cause. Si rinterventioo d'une force partictt- Hère , I affinité (qu on la considère comme force particulière , ou comme résultante de plusieurs) , est nécessaire pour produire Téleotriclté des éléments d'un composé, et, par là, les phénomènes qui à accompagnent la combinaison , il parait assez inutile de donner à j ces éléments une électricité particulière pour expliquer la perma — nence de leur union ; l'affinité qui les a unis peut suffire pour les ^ maintenir dans ce nouvel état. Seulement, il faut admettre qu elle ^ peut produire un dérangement électrique, nécessaire pour expliquer*les phénomènes de l'acte chimique qu'elle produit.
Lorsque l'oxygène se combine au soufre ou au calcium pour former* l'acide sulfurique ou la chaux, la théorie explique fort bien comment il prend de l'électricité négative, les autres corps, de l'électricité positive. Mais Tauteur a négligé de nous expliquer ce qui se passe dans l'action de l'acide sulfurique sur la chaux; l'acide doit prendre l'électricité négative, la base, le fluide contraire : mais cet acide contient un atome de soufre , à électricité positive ; la nouvelle électricité ne peut se porter sur le soufre sans détruire ou diminuer son électricité propre. Il est aussi difficile de croire qu'elle se porte uniquement sur l'oxygène. On en dirait autant pour la chaux. Il est vrai que cette difficulté dépend des idées reçues sur la constitution des sels; mais en attendant qu'elles soient rejetées, si toutefois elles doivent jamais l'être, nous trouvons ici un ordre de faits que nous ne pouvons expliquer d'une manière satisfaisante.
Théorie de M. Gmelin.
M. L. Gmelin a proposé (i) une théorie que nous ne ferons pour ainsi dire que mentionner ; notre ignorance de la langue allemande nous ayant empêché de lexaminer par4ious-même, nous ne pouvons affirmer qu'elle a été bien comprise. Elle revient en substance à ceci :
11 y a une force particulière, affinité chimique.
(4) Poggendorfa Annalen, XLIV, 4t
ii y a attraction entre rélectricité et les atomes ; chaque corps
^iitîent beaucoup d'électricité chimiquement combinée, mais Tun
«es deux fluides en plus grande quantité que lautre.
Les atomes agissent d abord par affinité ; arrivés au contact, il y
^ i^ecxDstitution de fluide naturel ; mais les quantités de fluide des
<^iii])06ants étant diOérentes, Ta tome composé est encore positif ou
^^S^tif.
C^s peut faire à cette théorie les mêmes objections qu'à celle ^ -ampère, sur les rôles diOérents qu un môme corps peut jouer, et ^ IM. Becquerel, sur le double emploi de Taffinité et de lelectricité.
ToBORn DE M. Baudrimont.
-Après avoir combattu toutes les théories électrochimiques, M. Baudrimont en a présenté une, complètement différente de toutes les a^Mres (i). C'est une nouvelle explication des faits électriques et è^^ctrochimiques fondée sur le système des vibrations , qui constituent ce que les physiciens regardent comme des fluides. En voici l€s principales propositions :
t L'électricité est produite par un mouvement particulier des molécules des corps ou de leurs éléments. Le mouvement peut se propager à distance par influence ou par induction.
« A l'état normal, tous les corps possèdent une certaine quantité de mouvement électrique. S'ils ne présentent point d'électricité sensible, c'est qu'il y a équilibre général; si cet équilibre est troublé, les corps accusent la présence de l'électricité. Lorsque le mouvement est augmenté, les corps sont électrisés positivement; s'il est diminué, ils le sont négativement.
c Dans une pile isolée dont les pôles sont libres, le mouvement est accumulé au pôle positif, diminué au pôle négatif. Si les pôles sont réunis par un rhéophore, il transmet le mouvement, et l'équilibre tend à s'établir.
« L'électricité n'explique point à elle seule les affinités chimiques,
(1} Tr.dêohimM, I, i52.
4S0 QUESTIOiN DE SCIENCES NATURELLES.
ot I on ne peut représenter I état relatif de rélectricité des corps élémentaires par une série linéaire ; elle doit être interrompue par des corps disposés parallèlement, les corps isodynamiques.
c( Les corps possédant des quantités propres de mouvement électrique, ou une électricité spécifique, de même quils possèdent une ccdoricité spécifique, peuvent être alternativement positifs ou négatifs à regard dautres corps, selon qu'ils présentent plus ou moins de mouvement électrique.
(( Quand les corps se combinent, Tun cède, lautre emprunte du mouvement électrique aux corps ambiants ; de là, les états électriques opposés qu^ils présentent. Le premier est dit positif, le second est dit négatif.
(( Lorsque Ion détruit par la pile le composé formé, lelément qui était positif a besoin de reprendre le mouvement cédé pour retourner à letat naturel, et il se rend au pôle positif; il devient donc négatif. Au contraire, celui qui avait acquis un excès de mouvement électrique le perd en se rendant au pôle négatif, et devient donc positif pendant la réaction.
(( Si Ion fait réagir des corps les uns sur les autres, les phénomènes sont du même ordre que ceux que présente un seul couple ; il se développe de I électricité, mais moins qu'il n y en a de produite : une partie se recombine immédiatement. »
Il nous est impossible de discuter le fond môme de cette théorie ; la nature de 1 électricité est encore pour nous un mystère. Est-ce un fluide? Y en a-t-il un ou deux? Un tel fluide est-il continu ou formé d atomes? Quelle est sa liaison avec la matière? Est--ce une propriété de la matière, une force, ou un mouvement moléculaire? Ces questions accablantes n'ont encore reçu aucune solution. Mais jusqu'à ce que l'application du calcul ait donné à la nouvelle théorie la sanction que les mathématiciens modernes ont donnée à lancienne, nous préférons, tout en lestimant à sa juste valeur, conserver celleci dans nos explications, et la préférer à une autre dont nous ne voyons clairement ni les preuves, ni les avantages. Nous sommes confirmé dans cette opinion en voyant que pour M. Baudrimont les admirables résultats que le calcul a donnés à MM. Young, Fres-
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nei, Arago et autres, dans la théorie de la lumière, nont point semblé su£Bsants pour contrc-balancer l'ignorance dans laquelle ils nous laissent touchant certains points de la constitution de Téther, et qu il se hâte de la remplacer par la théorie des vibrations des molécules des corps. Nous disons qu'il se hâte, car pour nous, si M. Baudrimont ne va pas trop loin, il va trop vite.
Cela posé, la théorie que nous examinons est loin de nous paraître préférable aux autres ; ce qui provient peut-être de la brièveté avec laquelle lauteur a dû lexposer. Les phénomènes de la combinaison s expliquent bien par le mouvement des atomes ; mais où est la cause de la permanence de la combinaison? Apparemment Tinertie des systèmes moléculaires : si c'était lattraction électrique des atomes, on ne voit pas ce qui empêche Téquilibre de s'établir. — Si lelectricité ne représente pas à elle seule les affinités, quelles sont les circonstances à prendre en considération , et pour quelle part entrent-elles dans le résultat? — Et, dans les applications de détail, les difficultés surgissent ici comme ailleurs : pourquoi le soufre ne s unit-il pas à froid au mercure? Pourquoi certaines combinaisons de gaz n ont-elles lieu qu'à chaud, etc.? Nous attendons avec impatience le travail que nous promet M. Baudrimont.
QXG
CHAPITRE m
De rinfloenee des elrcoiiflUiiieefl extérlenres anr l'aell«B eMail^ar.
Influence de la LUUiàRE.
Les rayons solaires et, en général, les rayons lumineux émanés d'une source quelconque, jouissent de la propriété de réagir chimiquement sur certains corps. La coloration des végétaux et des animaux en est la première preuve. La lumière possède donc des rayons jouissant de la faculté d agir sur la constitution des corps , comme elle en possède qui jouissent, les uns , de la propriété d'éclairer, les autres, de celle d'échauffer, d'autres enGn, de produire la phosphorescence. L'action de ce spectre chimique s'étudie par ses effets su les substances sensibles.
Le fait le plus ancien que Ton trouve cité est le changement couleur du chlorure argentique naturel qui noircit à la lumière (1 55 Scheele (i) fut le premier qui s'occupa sérieusement de ces mènes; puis Rumford (s) étudia Taction des corps poreux, tels (^ les tissus, la magnésie, etc., sous rinfluence de la lumière, sur dissolutions d'or, d'argent, etc.; Berthollet (s), la décompositio! l'acide nitrique, de Teau par le chlore, du chlorure argentique, e enfin Wollastou et Ritter démontrèrent la différence d'action divers rayons du spectre. Depuis l'action de la lumière a été étu attentivement par plusieurs physiciens, surtout par M. Ed. rel (4) : nous suivrons l'ordre qu'il a adopté.
(4) Mémoireê phyêico-chiin.^ ch. m.
(2) Philos, paper 8, I.
(3) 5/af.cAim., 1,489.
(4) AnH, du chi$H. et de phyn.^ 3« série, I\.
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Substances sensibles. — L action de la lumière pouvant s exercer de plusieurs manières différentes, on divise les substances sensibles en trois séries, suivant qii^ello produit une modification physique sans changement de nature , une combinaison chimique , ou une décomposition partielle ou totale , avec séparation des éléments ou formation de nouveaux composés.
Nous appellerons rayons chimiques les rayons qui agissent sur telle ou telle substance, sans vouloir dire que ce sont toujours les ïnêmes rayons.
Première série, — Les modifications physiques se manifestent par
le changement de couleur ou de système cristallin du corps sensible.
Le phosphore éprouve des modifications de couleur très-remar-
^udbles; il passe du blanc au rouge ou au brun, suivant la nature
^0 milieu, sans qu il y ait combinaison, même en passant à un état
^tfolropique, sous lequel il possède des propriétés chimiques toutes
/^rliculières ; dans différents gaz, il se dépose en poussière colorée
sur les parois du récipient, etc. (i).
Le sulfate nickélique , le séléniate zincique, après avoir été exposés à la lumière dans un endroit sec, passent, lorsqu'on les brise, da quatrième système cristallin dans le deuxième.
La. santonine, en lames nacrées, se colore en jaune et éclate en fragments à la lumière; dans une dissolution alcoolique de potasse, la preinière se dissout en carmin, Tautre en jaune; mais elle est précipitée par les acides en lames nacrées qui peuvent se redissoudre en carmin.
L'eau, le camphre, l'iode, etc., dans des flacons bouchés et
exposés inégalement à la lumière se déposent sur la paroi la plus
ocJairée Waller (5) a rapproché ce phénomène de la fixation des
vapeurs d'eau sur le verre frotté , de la précipitation de cristaux
^ur le Verre par le frottement, le contact seul (Draper), la chaleur
»«uiit)^ enfin de la précipitation du chlorure d'or sur la partie
^'«•ëe d une plaque daguerrienne.
^•Voj. Mag.f février 4846. — Archives de» se. ph. et naf., I, 428.
Deuxième série, — Les combinaisons de deux ou plusieurs corps se reconnaissent aux nouvelles propriétés chimiques ou physiques des composés, ou aux effets électriques produits. Dans la plupart des cas, il y a complication de la part des rayons caloriGques don* Teflet est quelquefois inverse; il faut donc opérer à la lumière diffuse, pour se préserver do leur influence.
Chacun connaît la combinaison du chlore avec Thydrogène, oc les gaz hydrogénés, le gaz des marais, le gaz oléfiant, etc. Le bron^ et riode se comportent de mémo, mais leur action est beaucoup pi J faible. Le chlore réagit de môme sur la benzine, la naphtaline différents hydrogènes carbonés liquides et volatils ; sur lacif acétique, l'eau, lether, l'alcool , le cyanide hydrique, etc. Â^^ tous ces corps, il y a, en général, substitution du chlore à Thyd^J gène, quelquefois même à l'oxygène (éther), équivalent pour é valent.
La dissolution alcoolique do résine de gaïac, étendue sur papier, parait jaunâtre à lobscurité, passe au vert, puis au bleu i lumière. WoUaston a trouvé que les rayons les plus réfrangi produisent la coloration verte, les moins réfrangibles la colora jaune ; ce que Biot a expliqué (i) en démontrant qu elle se com d'une substance rouge-jaunâtre insensible, et d'une autre, incol qui passe au bleu par les rayons les plus réfrangibles.
Troisième série. — Les effets se reconnaissent comme dans m précédente.
Sels d'argent : l'action est très-vive ; ils noircissent promptement, surtout l'iodure, le chlorure et le bromure; ce dernier est le plus sensible. L'iodure môle au nitrate, ou préparé sur une plaque d argent par la vapeur d'iode, est très-sensible; on connaît les applications de ce phénomène dans l'admirable découverte de Daguerre. On ne connaît pas encore d'une manière complète les produits de la réaction ; le chlorure parait transformé en sous-chlorure. Les sels formés par un oxacide sont complètement réduits ; la réduction est accélérée par la présence du charbon ou de matières organiques.
(I) Comptes rendu H, 22 avril \SiiK
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sels dor et quelques sels de platine se décomposent de
Les oxydes de mercure, le chlorure mercureux, le cinabre, le ffiifliuiD, quelques sels de plomb changent de couleur; l'iodurc ffiercïureux se décompose.
L'a.ci(le chromique agit comme un oxydant faible sur le glucose ei b^^ucoup de substances organiques ; il passe à l'état d oxyde chronaique.
L^c^cide hypochloreux CIO et Tacide hypochlorique CIO* sont uécaKKiposés ; il en est de môme de lacide nitrique.
1-^ phosphure bihydrique PhH^ dépose du phosphure soUde P" El , et se transforme en phosphure trihydrique qui n'est plus »nfla i^Qmable spontanément.
i-Si. plupart des couleurs végétales finissent par se détruire, surtout avec le concours de l'air et de Thumidité.
^Xi a préparé avec diverses dissolutions, particulièrement avec les sels £i. rgentiques et avecTacide chromique, des papiers plus ou moins ^^sil)les que nous ne faisons que mentionner.
*^ spectre chimique. — L'action des divers rayons du spectre a
^'^ étudiée d'abord sur les sels d'argent. WoUaston trouva, le
lier, que l'effet produit est dû à des rayons invisibles, plus
.ngibles que ceux du faisceau lumineux. On leur a donné
V^ Txom de rayons chimiques. M. E. Becquerel (i) , après une
fe^^de soignée de ces phénomènes , est arrivé à distinguer deux
^ï'tesde rayons chimiques : les uns, qu'il appelle excitateurs, pro-
^^^sant l'effet ; les autres , qu'il nomme continuateurs, impuissants
cour produire une altération, mais pouvant continuer celle-ci, si
elle a commencé sous l'influence des premiers. Pour le chlorure
argentique, les rayons excitateurs sont compris depuis la raie F du
bleu jusque bien au delà du violet, les autres vont du bleu au rouge.
Mais on peut aussi rapporter l'effet produit à un changement dans
la substance, et dire que la substance déjà impressionnée devientJl sensible à des rayons par lesquels elle n'était pas influencée aupara — vant. Chaque sorte de rayons a deux maxima d action. Il en est peu près de mémo pour tous les seb d argent, sauf la positioD d maxima qui varie un peu.
Le même physicien a trouvé ce résultat remarquable, que le spectres chimique présente les mêmes raies que le spectre lumineux, et qui ces raies se prolongent au delà du violet dans ces rayons presqm insensibles que Herschell dit être gris-lavande. Le spectre chiaiiqu varie de longueur avec la substance impressionnable; rarement îIj arrive au rouge ; de même les mœvima sont variables ; quelquefoi&ds il n y en a qu un ; mais les raies sont constantes.
Herschell a reconnu que les rayons qui détruisent les couleurs végétales sont compris dans le spectre, et sont, en général, commis Grothuss lavait annoncé, les rayons de couleur complémentaire.
M. E. Becquerel, au moyen d'un instrument de son invention, ^ étudié les effets électriques qui accompagnent 1 action chimique pro — duite, et peuvent servir à la mesurer ; il a trouvé, comme on pouvaL/ s y attendre, que lactiôn est constante sous les rayons excitateurs, et qu elle augmente d'intensité avec le temps sous les rayons continuateurs; mais les maxima de lun sont à peu près égaux aux maxima de lautre. Il a trouvé aussi que, tandis que le maximum d'intensité éclairante est dans le jaune entre les raies/) et £ (Frauenhofer), le maximum d action chimique est, pour les rayons continuateurs, entre D et E; pour les rayons excitateurs, entre G (indigo) et H (violet) .
MM. Fizeau et Foucault (i) ont trouvé une troisième classe de rayons : une plaque d argent préparée ayant été exposée à la lampe jusqu'à pouvoir donner, par le mercure, une demi-teinte uniforme, puis étant soumise à un spectre bien pur, on remarque, après lavoir soumise au mercure , une impression plus ou moins blanche des rayons orangés aux .violets ; mais le rouge, et en deçà, se dessine en une teinte foncée, adoucie aux extrémités. L'action du spectre se
(4} Comptée rendus, K octobre 4846.
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divise doue en deux parties distinctes ; lune accroît l'intensité du fond, l'autre la diminue ; Faction du rouge est donc négative. Ils annoncèrent en outre l'existence de rayons positifs ou négatifs suivant leur intensité, ou la durée de leur action; ils seraient situés particulièrement dans lorangé, négatifs quand ils sont faibles ou de peu de durée, positifs dans le cas contraire; comme s'ils devaient d'abord détruire l'effet de la lumière blanche pour modifier la couche sensible à leur manière.
Ces résultats furent contestés par M. E. Becquerel. Mais M. Dra-
P®^ (^) les a confirmés et étendus. Les résultats qu'il a annoncés
^'^^ des faits que lexpérience seule peut confirmer, et à l'égard
«esquels nous attendrons de nouvelles observations; nous allons
^P^Tidant les rapporter aussi brièvement que possible ; il explique
®^ ^^ultats contraires de Becquerel, par la confusion que ce dernier
*****^^ t faite de l'état inaffecté et de l'état solarisé de la plaque daguer-
^J ^e plaque d'argent préparée , étant soumise en môme temps à ^^*i^n d'un jour faible et à celle d'un spectre, les rayons rougeet une partie du bleu la maintiennent à l'état inaffecté ; les ^^*^es rayons l'amènent à l'état solarisé : il y a donc des rayons
«^^f)r8qu'une plaque a été exposée quelques instants h la lumière,
Ae manière qu elle serait devenue blanche par la vapeur de mercure,
V^^s qu on l'expose à l'action d'un spectre, les rayons rouge-bleu la
^uiènent à l'état inaffecté, les autres la font parvenir à l'état sola-
TÎsé. Les premiers sont donc négatifs.
L'action protectrice reparait au delà du violet, du moins pendant l'été , à moins que l'absence de cette action n'ait dépendu , dans ses expériences , de changements accidentels dans la couleur du ciel , J*Iiumidité, etc.
Si une plaque est exposée au spectre seulement , les rayons protecteurs la blanchissent lentement ; il y a dans la tache blanche un maximum d'action correspondant au maximum de protection.
(I ) Pkihê, Magaz.y féTrier \ 847. — Arch, dei êcience» phffê. et natur,, Y, 6.
En interposant entre le prisme et ]a plaque une lentille convexe à foyer court, et faisant tomber sur la plaque successivement les divers rayons en môme temps que le reste du spectre , il a trouvé que les rayons rouges accroissent Tétendue de la portion solarisée et de ses extrémités blanches ; le jaune diminue la portion solarisée ; Tindigo annule Tefiet des rayons négatifs ; toute la plaqué se solarise.
Des rayons différents agissant lunsur lautre, leffet dépend des différences intrinsèques et des intensités relatives. Le rayon vert et la moitié inférieure du bleu sont protecteurs à un certain degré d'intensité ; à un degré moindre, ils favorisent laction du jour. L*action au milieu du spectre est contraire à celle des points opposés sur les bords.
Il rapporte tous ces phénomènes à des interférences : le jaune est ordinairement le rayon qui neutralise le mieux le rouge et le violet ; les longueurs d ondulations sont 2 : 1 7 : 1 . Si donc un rayon jaune énergique peut contre>balancer un rayon violet, le rouge devra augmenter l'action du violet, puisque les longueurs d ondulations sont =» 2 : 1 ; ce que confirme Texpérience.
Lois physiques des rayons chimiques. — Nous passons sous sile tout ce qui concerne Faction des écrans incolores ou colorés , comm intéressant uniquement la physique. Quant aux lois physiques d rayons chimiques , elles sont identiquement les mêmes que celles^^ M J des rayons lumineux de même réfrangibilité ; ils sont soumis auKr mômes lois de réflexion, de réfraction, de double réfraction etdmterférence; enfin, plusieurs physiciens ont prouvé quils se pola-. risaient , et qu on obtenait sur une substance sensible les anneau: et les figures produites par les cristaux à laide des rayons lumineu Il est probable , quoiqu'on Tignore , qu'ils peuvent ôtre de mém» absorbés et détruits. Les expériences par la réflexion ne sont d aucune valeur, l'effet produit pouvant ôtre attribué à des rayons chis sans avoir agi.
M. E. Becquerel ayant annoncé l'existence, dans le spectre chî mique, de raies coïncidant avec celles du spectre lumineux, M.
1 engagea à rechercher si un changement de vitesse, produit en recevant le spectre dans divers milieux , produirait une différence dans « position des raies. Celles-ci ayant été trouvées les mômes dans 'eau que dans Tair, M. Arago (i) en a conclu que la vitesse est sans 'iinuence sur ce phénomène ; et pour concilier ce résultat avec le ^tème de l'émission, il suppose que l'action a lieu, non à la surface "© la plaque iodée, mais à une certaine profondeur de la couche "'odo^dont 1 épaisseur est pourtant d'une petitesse incroyable. Ce ^rait dans l'intérieur de cette couche que les rayons prendraient la ^tessc nécessaire pour produire l'effet chimique. S'il en était ainsi, P<>tir diverses substances sensibles, ces rayons n'auraient pas la ™^o^© vitesse; cependant les raies des différents spectres sont ^HJ^wrs à la même place.
I^o lensemble de ces faits, on peut conclure avec M. E. Becquerel
Çtio les phénomènes lumineux et chimiques proviennent d'un seul
^S^nt, dont l'action est modifiée selon la nature de la substance sur
'^cjuelle il agit, et la modification dont elle est susceptible. Ainsi, la
'^■x^ière produit une sensation particulière sur la rétine, un déran-
S^iXient dans l'équilibre moléculaire sur une substance impression-
'^^ol©. De même qu'un rayon blanc nous donne la sensation d'une
)ur en tombant sur un corps qui absorbe certains rayons et
lit les autres, de môme une substance sensible n'est affectée
^I^*^ par certains rayons, et nous n'avons que le nouvel état pour en
J^gem-, Les dénominations de rayons lumineux et de rayons chimi-
?**«« ne sont adoptées que pour simplifier l'étude des phénomènes.
^'^ f^eut dire la môme chose des rayons phosphorogéniques.
. E. Wartmann (s) a étudié les relations qui peuvent exister
la lumière et l'électricité, quand l'une ou l'autre produit une
P^tmci^ii chimique. Il a trouvé que l'action de la lumière n'est pas
^'^^^^^encée par le passage d'un courant, et que, inversement, la
^*^^ière est sans influence sur l'action chimique du courant élec-
*""^* ie, ou sur la production des étincelles par l'électricité ordinaire :
^ ^ Ànn, de chim. ei de phyg.^ 3« série, VIl, 329. ^ '* > Arck, d'éhci., II, 596.
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la distance explosive est la même dans lobscurité et à la lumière. On sait aussi que le flux d'électricité par des fils minces n a pas d'influence sur la diflraction (Haldat), ni lelectrolysation sur la luoiière polarisée qui est traversée obliquement ou parallèlement par le courant; tandis que cette lumière s écarte de sa direction quand elle traverse une spirale électromagnétique (Faraday).
La lumière est due sans doute à un mouvement vibratoire du môme ordre que celui qui produit la chaleur : les explications de la destruction des corps par la chaleur sont donc sans doute applicables à laction de la lumière. Le mouvement qu elle détermine, soit dans 1 ether selon lopinion générale, soit dans les molécules mêmes des corps suivant quelques physiciens, peut donc détruire un état moléculaire stable dans lobscurité, et porter les éléments d'un corps à se combiner sous de nouvelles formes, ou en réunir deux ou plusieurs.
Influence du calorique.
Le calorique agissant en éloignant les molécules des corps, il est évident qu'il doit agir en sens contraire de la force qui les maintient réunies, quelle qu elle soit. Aussi, sous son influence, beaucoup de corps subissent divers changements. Outre les effets purement phy* siques que nous passons sous silence, on observe, dans certains cas, des changements de couleur ou de solubilité dus à des changements isomériques ou polymorphiques : tels sont, entre autres, loxyde zincique , loxyde et Tiodide mercuriques , les oxydes titanique , chromique, etc. Lorsque certains principes dun composé sont volatils, ou que ses éléments peuvent donner de nouveaux produits volatils, il est ordinairement décomposé. Stables dans les circonstances oh ils se trouvaient placés , ses composants passent à de nouveaux états d'équilibre stables dans leur nouvelle condition.
Il résulte des faits connus, particulièrement des recherches de M.Pelouzesur les acides organiques, que, sous une pression déterminée, les corps se décomposent à une température flxe, en donnant des produits déterminés, d'autant moins nombreux que la marche
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Je la chaleur a été plus égale et que le calorique s*est distribué plus
uniformément. Si certaines distillations sèches donnent des produits
si compliqués, cela dépend autant de la manière dont elles sont
conduites que de la nature des substances étudiées. Il est bien
entendu qu'arrivés à la température où ils se décomposent, les
corps exigent, pour changer d état, une certaine quantité de calo-
ricjue qui devient latent.
De même qu'elle produit des décompositions, la chaleur favorise en général les combinaisons en diminuant la cohésion : l'influence de ces forces est opposée , comme on peut le voir dans laction de l'o^ygèue sur les divers états du carbone.
Riais la chaleur agit-elle seulement en afl'aibiissant la cohésion, ou exalte-t-elle aussi les affinités? La première explication est absolument insuffisante; on peut citer, par exemple, laction du soufre sur lo xniercure, de loxygène sur l'argent et des gaz entre eux. Ce qui sd passe avec la zircone , Talumine , loxyde chromique , démontre la chaleur a modifié les affinités, probablement en produisant un el arrangement moléculaire. Mais, outre ces changements permsinents, elle doit aussi en produire d autres; tel corps qui a peu d^aiOnité pour un autre, à la température ordinaire, peut en avoir ucoup à une température élevée. Dans 1 hypothèse que laffinité ciue à Télectricité , on a dit que la chaleur exaile en général la polsirité électrique. Cette explication est d autant plus vague que 1*01:1 est obligé d admettre, on certaines circonstances, que laffinité d insinue par une élévation de température.
Il nous reste à dire quelques mots de laction du spectre solaire. Oxi sait que les rayons lumineux sont accompagnés de rayons calori- Kc^uies. La faculté échauffante de ces rayons varie avec leur réfranilité. Avec un prisme de verre, le maximum se trouve un peu au du rouge, le minimum au violet ; Seebeck a trouvé quavec un creux de verre rempli d acide sulfurique, ce maximum passe Torangé, et avec Teau distillée dans le jaune. -Aff. Neltoni est arrivé aux conclusions suivantes : a Quand la chaleur îre arrive sur la face antérieure d'un prisme plein deau, elle se de rayons de toute réfrangibilité ; le rayon qui possède le
même indice de réfraction que la lumière rouge , éprouve, en traversant le prisme , une perte proportionnellement plus forte que le rayon doué de la réfrangibilité de la lumière orangée, et celui-ci perd plus que la chaleur du jaune. Ces rapports croissants dans les déperditions des rayons moins réfrangibles tendent à faire marcher le mcummum du rouge au violet, do sorte qu'il peut s'arrêter sur le jaune. On peut expliquer de la mémo manière le déplacement du maximum dans des spectres formés dans des prismes de différentes natures... En comparant les effets produits aux nombres qui représentent les transmissions calorifiques, on reconnaît que le maximum de chaleur, en partant du jaune où il se trouve placé pour le prisme d'eau , s'en éloigne toujours dans le même sens à mesure que l'on construit le prisme avec des substances plus diathermanes , et qu il sort môme un peu du prisme, en substituant le flint au crown, comme l'avait observé Herschell. »
La distribution des températures dans le spectre solaire est donc un phénomène dépendant de Tordre trouvé parM.Melloni pour les substances diathermanes .
Influence du magnétisme.
L'influence de cet agent sur les actions chimiques a donné Heu à de nombreuses discussions depuis le commencement de ce siècle , d'autant plus que souvent on confondait des faits de pure cristallisation avec des faits de combinaison. On peut voir, dans un bon travail de M. E. Wartmann (i), une longue liste des auteurs qui se sont occupés de ce sujet. Aujourd'hui la question parait résolue : il semble prouvé que Tinduction électrique, ou le magnétisme, est incapable de provoquer une action chimique , quoiqu'il exerce une influence plus ou moins remarquable sur des phénomènes d'arrangement moléculaire ou de cristallisation. Un des auteurs qui , dans les derniers temps, avaient soutenu le contraire, M. Hunt («), vient
(4) Mém. de VAcad, roy. de Bruxelles^ t. XIV, V** partie, p. 187. (l) Philos. MagaM.y XXV1U, 4.
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récemment de reconnaître que le magnétisme est sans influence swr les affinités chimiques. ^
Influence de l electeicité .
Il y a fort peu de faits que Ton puisse rapporter à Tinfluence de rélectricité de tension. Chacun connaît l'action de l'électricité atmosphérique sur la conservation du lait. Le fer galvanisé ou zinqué est protégé contre l'oxydation; malheureusement, il parait que, s il est mis à nu, Tinfluence du zinc ne s étend pas bien loin. On sait que lacier, après avoir subi le contact de certains métaux, est inattaquable par l'acide nitrique étendu ; le contact du cuivre le remet àFétat naturel. Le fer soumis à l'action de l'acide nitrique, de l'alcool absolu, de l'acide acétique monohydraté, ou ayant servi d'électrode dans certaines circonstances, est rendu inactif ou passif; mais on n'est pas encore d'accord sur l'explication de ce phénomène intéressant. On a quelquefois rapporté à l'électricité statique des faits qui appartiennent à l'influence des courants : tels sont l'arbre de Saturne, la conservation du doublage des vaisseaux par la méthode (le Davy, etc.
Mais, par contre, le courant électrique exerce une influence immense sur les combinaisons : il peut à lui seul les former, les empôcV\er ou les détruire.
Les premières observations sur la décomposition des corps par le courant sont dues à Nicholson et Carlisle, qui, immédiatement après \a découverte de Volta, reconnurent l'action de l'électricité en mouvement sur l'eau et sur les sels ; à la même époque Gruishanks observa les mômes phénomènes. Ritter, Bcrzelius, Hisinger et beaucoup d'autres s'en occupèrent jusqu'à ce que Davy vînt s'illustrer par les brillantes découvertes qu'il fit avec le nouvel appareil. Depuis, l'action du courant a été assidûment étudiée par un grand nombre de physiciens , à la tôle desquels se trouve l'illustre successeur de Davy, M. Faraday. Nous allons rapporter brièvement les principaux résultats qu'ils ont obtenus , plusieurs étant loin d'avoir
touto la précision désirable, et ce sujet intéressant davantaj physique.
Tous les corps liquides (par fusion, dissolution ou autren conducteurs, à une ou deux exceptions près, sont décomposés p courant. Cette première loi soulève la question de savoir si ces ( ne sont conducteurs que parce qu ils peuvent être décompa M. Faraday penche pour laiErmative. La question n*est résolue.
Ueau pure ne paraît pas être décomposée par le courant, les moindres traces d'acide ou d alcali suffisent pour que de appareils la décomposent. Ordinairement on Tacidule avec dixième à un centième de son poids d acide sulfurique ; sou alors à Télectrolysation entre deux lames de platine ou de m^ de la même section, celles-ci ne sont pas attaquées, loxygèi dégage au pôle positif, Ihydrogène au pôle négatif, en vo double. Mais si lelectrode positif peut se combiner facilemc l'oxygène, il s oxyde; alors le produit se dissout dans le bain s il est insoluble, et en même temps bon conducteur, il devient trode. Faction continue, mais il se dégage plus ou moins d oxyg tandis que s il est mauvais conducteur, laction finit par s'an Si Toxyde a formé un sel soluble, ce sel finit par êtredécomp alors les phénomènes se rapportent à ceux que présentent les solutions salines. Si Teau est acidulée par du chloride hydriqi ses analogues, ces corps sont décomposés en plus ou moins gi proportion. Avec la potasse ou la soude, il se forme un c soluble ou non, tandis qu avec lammoniaque, celle-ci est décomp Quand l'électrode négatif, ou lelectrolytc , peut se combinei rhydrogène, les phénomènes sont semblables ; le dégageme: gaz cesse en tout ou en partie.
Dissolutions salines. — Si le métal du sel décompose Teav température ordinaire, on obtient la base à un pôle, l'acide à la dans le cas contraire, le phénomène parait différent : on obtie équivalent de métal au pôle négatif, tandis qu'un équivalent d gène et un d'acide se rendent au pôle positif.
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Ce phénomène important a reçu trois explications : Davy (f) a cru quil provenait d'une attraction directe du pôle négatif; Berzelius (s), MM. Faraday (3), Pouillet [4),Smee (5] Tout attribué à une simple décomposition deleau, Ihydrogène àTétat naissant réduirait le sel, dont lacide est transporté à lautre pôle; MM. Daniel et Af iller (e) et Matteucci (7) croient que le sel est directement électrolysé^ comme on lobserve. Cette opinion, qui pourrait être Texpression de la vérité, est très-importante h cause de ses rapports avec le dualisme de la théorie électrochimique, et les idées de Davy, partagées par M. Daniel , sur la constitution des sels. L'avenir nous apprendra sans doute si elle est fondée.
Acides. — Les résultats ne sont pas assez avancés. Ces corps , do naéise que les oxydes hydratés, donnent lieu à des phénomènes complexes; ils se décomposent avec leau qu'ils contiennent, et il est difficile de démêler l'action primitive. Ils favorisent la décomposition de Teau en formant des sels hydriques : tel est le résultat des expé- "ences de MM. Daniel et Matteucci, mais il y a des différences dans les détails.
M. Faraday a cherché à savoir quelle quantité d'électricité est associée à la matière : il est parvenu à ce résultat, que, pour décomposer un grain (0,065 grammes) d'eau, il faut un courant capable de maintenir au rouge , dans l'air , pendant 3 j minutes , un fil de platine de 7^ de pouce de diamètre, ou 800,000 charges d'une batterie de huit jarres de 8 pouces de haut sur 23 de circonférence, chargée par trente tours d'une forte machine électrique (s).
Bn étudiant les décompositions opérées par la pile, le même savant est arrivé à une loi très-remarquable , qu'il appelle loi des
(4 ) ^kiloê. transact., p. 28 ; 4 807.
(2) ^ jm. da chim. et de phffs,, LI, 4 7 4 •
1^) ^àiiasoph, ironsact.
l *# traité de phtfsique, l, p. 3< .
'^i ^^«ctrométailurg.. Philos, Iffagaz., \m\\ei \%VS.
(^) f*hUo8. ilffl^a*., juin 18U.
^^) ^Hh. de chim. etdephjf>i.,l\Uy. -- BibI, *h Genève, fisr'd 18H.
W f'A%loê.iran»acr,iSn.
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pouvoirs électroly tiques dé^nis ; on peut renoncer ainsi : Quand un courant traverse plusieurs électroly tes, il décompose, dans chacun, des quantités proportionnelles aux équivalents de leurs éléments. Et comme Télectricité qui décompose peut être regardée comme égale à celle qui unit , on peut , suivant lui , regarder les équivalents comme des volumes de matière qui renferment la môme quantité d'électricité. Comme on le voit, il y a loin de ce résultat à ropinion de Berzelius, qui admet une intensité électrique différente dans chaque corps.
M. Pouillet a complété la loi de M. Faraday en établissant que la quantité de 1 électrolyte décomposé est proportionnelle à l'intensité du courant.
Cette loi s applique à tous les corps formés d'un équivalent de chaque composant ; elle no prévoit pas quel est 1 élément qui doit faire la loi à lautre quand ils ne sont pas en nombre égal. On n a pu la vérifier dans les acides ni les oxydes à plusieurs équivalents d oxygène. Avec des chlorures multiples (cuivreux et cuivrique), M. Matteucci a trouvé qu'elle s applique au chlore qui fait la loi au cuivre. M. Ë. Becquerel a confirmé ce résultat, et la étendu aux chlorures do fer, d'étain, d antimoine. On observe des phénomènes semblables avec les iodures et les bromures. M. Matteucci a en outre établi que, si un courant décompose trois combinaisons formées respectivement de un à un , deux à un , trois à un équivalent, Taction électrolytiquc du courant est= 1 : 7 : 7. Si elle est proportionnelle aux aiEnités , on doit conclure qu'elles sont dans le même rapport (i).
En résumé, la loi de M. Faraday nest pleinement confirmée que pour un certain nombre de corps et pour un genre particulier de combinaisons. C est u Texpérience à montrer ce qui se passe dans les autres cas.
M. Matteucci a démontré, en outre, que le pouvoir conducteur est ordinairement lié à la facilité de la décomposition électrochimique ; que les composés sont d autant plus facilement détruits, queraffinitc
(4) Bihlioth. univers, de Genève, XXIj 4839.
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est moindre ; que les oxydes dans les sels sont plus diiEcileroent décomposés que libres (plomb). Il considère les sels dissous comme 00 /usion : la décomposition moindre sexpliquant par la densité moindre et laction chimique de Teau.
JM. E. Becquerel (i) est arrivé à conclure que lorsqu'une cornbinsiison binaire ou ternaire est décomposée , laction est toujours c/éfînie, et que, pour un équivalent d électricité qui passe, on obtient toujours un équivalent d'acide et un do base. C'est le môme résultat qti^ Al. Pouillet. On peut admettre réciproquement que ces deux corps en se combinant dégagent un équivalent d'électricité. D'où il ut:
<K V Lorsqu'un équivalent d'un corps se combine avec un ou pluéquivalents d'un autre, si le premier joue le rôle d'acide, il se produit un équivalent l'électricité.
«t 2* Si un équivalent d'un corps tel que l'oxygène s'est déjà com- \>îiié avec un équivalent d'un corps comme base, et que la combinaison prenne un deuxième équivalent d'oxygène, il se dégage encore >in équivalent d'électricité. »
A^insi l'électricité ne dépendrait que de l'élément négatif; il
paraiît qu'il en est de même pour le dégagement de chaleur ; c'est du
moins ce qui semble ressortir des résultats de Dulong et de M. Hess ;
du moins, le premier a trouvé que le cuivre et son protoxyde , en
passant au maximum d'oxydation , développent la môme quantité de
cbs^leur lorsqu'ils emploient la môme quantité d'oxygène; la même
cliose se remarque avec l'étain et son protoxyde (2) .
Arrêtons-nous un instant sur ces faits.
Nous venons de voir que pour décomposer des quantités équivalentes de plusieurs corps de formule semblable, il faut la môme quantité d'électricité. Réciproquement, M. Faraday admet, ce qu'il serait difficile de contester, que l'électricité qui décompose et celle qui unit sont égales. Donc, dans tous les oxydes de la formule MO, les éléments sont unis par des quantités égales d'électricité : or les affi-
(Ij Comptes rendue y' 4 mar» 48'Vi.
(2J Voir auMÎ tar Torigine électrique de la chaleur de la combinaison, Jovii, Philos, Magaa., 8 octobre 4841 et février \èVi. — Archives de VêlecL, II, 54 et 80.
nités qui les réunissent sont loin d avoir la môme énergie. Quelle est donc la cause de cette différence, si les affinités ne sont que le résultat des électricités? Berzelius, qui connaissait la loi de Faraday, admettait dans les différents corps des intensités différentes de polarisation qui pourraient expliquer les énergies différentes des affinités ; mais au moins faudrait-il admettre que l'intensité de la polarité négative do 1 élément électropositif est la môme pour tous , puisque c est ce pôle et le pôle opposé de lautre élément qui perdent leur électricité lors de la combinaison , et qu un équivalent de métal est séparé dun équivalent d'oxygène, de chlore, d'iode, en recevant un équivalent d'électricité. L'intensité de la polarité positive de ^ l'élément électronégatif sera égale ou plus grande que celle de la m polarité contraire de l'autre élément. (Et si cela n'était pas, ce serait^ l'inverse, ce qui ne changerait rien au résultat. ) Or, si Ton admets cela, si on admet en outre que cette loi s'applique non-seulement àf
tous les oxydes MO, mais encore à tous les composés a a [on pour
rait tout aussi bien prendre une autre formule) , la théorie des iné
galitésde polarisation tombe, et Ton est ramené à admettre que les ^ molécules sont unies par des quantités égales d'électricité.
En effet, considérons d'abord un équivalent d'oxyde, de chlorure et de phosphure plombiques , par exemple ; nous avons dans la molécule de plomb une quantité d'électricité négative — • supposée = a. Nous avons , d'après l'hypothèse , dans la molécule d'oxygène, dans celle de chlore et celle de phosphore une quantité de -|- € = ou > a. Considérons maintenant les acides hypochloreuxet hypophosphoreux, nous avons encore, d'après l'hypothèse, dans la molécule de chlore et de phosphore une quantité de — < = a. Donc — t de la molécule de chlore et de phosphore = a, -|- « = ou > a. Or, 1*" d'après la théorie de Berzelius nous devons avoir dans celte molécule — « > -|- < ; tandis que nous trouvons — e = ou < -f- « ; 2° — « des molécules de chlore et de phosphore étant égales, les éléments du phosphure et du chlorure plombiques devront être réunis par des attractions électriques d'intensité égale ; en d'autres termes, les affinités du chlore et du soufre pour le plomb seraient égales. Gomme on le voit, la difficulté subsiste entière, et ce
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sent des milieux avec lesquels ils ont une grande affinité, sans s y arrêter, sauf quand ils peuvent former un composé insoluble; cependant , dans certains cas , un courant très-intense peut décomposer le précipité. 11 est donc prouvé par ces expériences que les corps peuvent être transportés à de grandes distances.
Le même savant a aussi étudié les effets de Faction lente, mais longtemps continuée, d'un faible courant électrique. £n choisissant convenablement les dissolutions , il est parvenu, soit à isoler des corps simples dont les oxydesétaient indécomposables jusqu^alors, soit à former des composés plus ou moins complexes, semblables à ceux que nous offre la nature. G est ainsi qu if a réduit le silicium, laluminium, le zirconium, le magnésium, et quil a formé unefoulo^ d oxydes, d'hydrates, de sels et surtout de sels doubles très-remar — quables.
G est à une action de ce genre que sont dus larbre de Saturne e^ la conservation du doublage en cuivre des navires, au moyen dr J zinc, du fer ou de la fonte.
Décomposition par l'électricité des machines. — WoUaston est paH^ venu à décomposer leau par 1 électricité ordinaire, en tirant \m^ étincelles de fils de platine excessivement minces. Ordinairement \^m deux gaz apparaissent à chaque pôle. Par le même procédé, on obtenu la décomposition d'huiles, de Taicool et de lether, ainsi que dm dissolutions métalliques. Bien plus, une forte décharge traversa;?^ un (il mince de laiton donne une poussière métallique de cuivre et do zinc.
M. Melly (i) a trouvé qu avec une pile très-forte, si Ton plonge les électrodes dans un liquide non conducteur ou très-peu conduoteur, l'étincelle part lorsqu'ils sont très-rapprochés ; on peut alors les écarter assez fort sans que l'étincelle cesse de se produire. Il a ainsi décomposé l'essence de térébenthine, le naphte, Téther, l'alcool absolu , l'huile ; toutefois , il ne paraît pas y avoir dfe polarité ; les éléments se désagrègent comme avec l'électricité des machines.
(IJ Arihives de l'éiect., Il, 314.
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matière; qu'il les entraîne ainsi jusqu'au pôle négatif oii il les abandonne en entrant dans le conducteur naétaliique. Le contraire a lieu pour le courant positif venant du pôle négatif. Ainsi les portioDS décomposées sont encore celles qui sont contiguës aux pôles ; mais les parties intermédiaires n'ont d'autre effet que de conduire le courant, et, avec lui, la matière qu'il transporte.
Cette théorie, moins admise que la précédente, parait cependant plus facilement applicable au cas où un élément, sortant d'une dissolution, est transporté à travers un conducteur liquide où il ne trouve pas de molécule de même nature que celles avec lesquelles il était combiné.
Théorie de M. Faraday.
Les décompositions, suivantM. Faraday (t), ne dépendent d'aucune attraction ou répulsion des électrodes et des éléments en contact avec eux ; elles proviennent de forces internes, et sont dues à une modification de l'affinité des parties traversées par le courant, laquelle leur donne le pouvoir d'agir plus efficacement dans un sens que dans un autre , en les faisant passer par une suite de décompositions et de recompositions ; 1 electrolyte n'est pas sous TinAuence des pôles, mais du courant. Â Tinstant où les particules de l'eau subissent l'influence de celui-ci, les molécules d'oxygène marchent dans un sens, celles d'hydrogène dans l'autre, jusqu'à ce que chacune rencontre la molécule la plus rapprochée qui est dans le môme état que celle qu'elle vient d'abandonner. La réunion successive des forces constitue l'électrolysation , qui dépend du pouvoir non conducteur de Télectrolyte ; il y a donc induction et transport. Les affinités se transmettent donc à distance , et le courant n'est qu'un mode d'affinité chimique ; son énergie est en proportion des affinités qui le produisent : en conséquence, électricité et affinité sont synonymes.
Nous terminerons en rapportant, d'après M. Becquerel {«), le résumé que l'auteur fait de sa théorie : « La décomposition est pro-
( I ) Phiîon. trana.f 4 833 ; p. 696.
(2) Traité d'électr. et de magnét, III, 400.
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dviie par une action corpusculaire interne, qui se développe clans la
direction du courant électrique, et qui est due h une force surajoutée
aux affinités chimiques ordinaires des corps présents, ou qui imprime
direction à ces affinités. Le corps décomposant peut ôtre consi-
comme une masse de particules agissantes ; celles qui se trouvent
^^-Mr IsL route du courant électrique contribuent à lefict Gnal ; et cest
f>^rœ que 1 affinité chimique ordinaire est allégée, affaiblie ou en
f^^«*tie neutralisée , par l'influence du courant électrique , dans une
^ î^**eotion parallèle à celle qu'il suit, et renforcée ou augmentée dans
direction opposée, que les particules combinées ont un& tendance
diriger dans une route opposée.
ce li' effet produit doit donc être regardé comme essentiellement
*^^f>^ïidant de laffinité chimique mutuelle des particules de nature
apposée. Les particules oa ne pourraient être transportées ou voyager
^^ f>ôle iVau pôle P sans rencontrer les particules d'une nature oppo-
^o i>ii, prêtes à passer dans une direction contraire ; car si elles sont
poi:issées en avant, c'est en vertu de leur affinité croissante pour ces
p^ï^icules, combinée avec l'affinité moindre pour celles qui, dans
lex^T- cours, se trouvent derrière elles. Dès l'instant qu'une particule a
arrive au pôle , elle est écartée ou mise en liberté, parce que la
Ç^^tîcule b d'une nature opposée, avec laquelle elle était combinée
\e moment d'avant, a, sous l'influence entraînante du courant, une
^lus grande attraction pour la particule œ qui est devant elle sur la
^vile, que pour la particule a pour laquelle sonaffinitéa étéaffaiblie. »
Influence de la cohésion.
La cohésion, rapprochant les molécules, agit nécessairement en sens inverse de l'affinité. Nous avons vu l'importance que Berthollet lui attribuait , et le rôle considérable qu'elle joue dans les phénomènes chimiques.
Suivant Berthollet, la cohésion est une force assez énergique pour balancer l'affinité et môme pour produire des combinaisons et des décompositions; elle existe non-seulement au moment où on la voit se manifester, mais même longtemps avant de devenir effective ; nous
avons vu plus haut ses motifs : aux environs de la température où ua corps change d'état, sa dilatation est influencée. M. Gay-Lussac a fai observer qu il faudrait admettre un terme unique et constant pou chaque changement d*état, tandis qu'ils varient avec la pression ^ et qu'il est impossible d'admettre l'influence d'une force qui n'exist^^ pas encore.
On admet que la résistance qu'un corps à dissoudre présente dissolvant est l'insolubilité (relative), qui dépend essentiellement la cohésion du corps à dissoudre et de son affinité pour le dissolva M Gay-Lussac ne partage pas cette opinion ; voici pourquoi commence par examiner l'influence de la cohésion sur la volatili tion. Si l'on prend un corps volatil, pouvant se présenter liquid solide dans des limites de température abordables, de leau, exemple; qu'on détermine la tension de sa vapeur à partir* — 20°, on trouve que la progression n'est nullement altérée psi passage de l'état solide à l'état liquide, et réciproquement, qu force élastique de la glace à 0*", ou à un degré quelconque, es même que celle de l'eau à cette température. Cependant la coh est infiniment plus grande dans le premier cas que dans le secoi
Il en est de même pour le cyanide hydrique, et l'on peut cens dérer ce résultat comme général. Il n'y aurait donc aucun rappo^^ entre la cohésion et la force répulsive : la force élastique de la vape ne serait déterminée que par le nombre de molécules pouvant maintenir à l'état gazeux dans un espace et à une température don^ nés. Quels que soient les changements moléculaires survenus au changement d'état , au moins est-il certain que ces forces sont dans des conditions diflérentes de celles où elles se trouvaient avant le changement, et il reste très-remarquable que leur tension soit indifférente à ces perturbations.
Pour étudier les effets de la cohésion dans la dissolution, prenons de même un corps solubie dans un dissolvant donné, et se présentant solide et liquide dans des limites abordables de température. On trouve ainsi que la cétine , la paraffine , les acides gras solides , ne présentent aucune anomalie dans leur solubilité dans l'alcool, en passant de l'état solide à l'état liquide. Or, la cohésion de ces corps
la cohésion accuse les effets. Quant aux décompositions par doubRp^^ affinité , M. Gay-Lussac n'admet pas non plus lexplication que nous avons vu donner par son maître. Voici comment il les considère.
Les précipités formés dans ces décompositions n'étant pas les plus stables (l'expérience le prouve) , on ne peut dire que lacide le plus fort se combine avec la base la plus forte ; il paraîtrait, au contraire, que les sels neutres peuvent échanger acides et bases, indépendamment des affinités. D'après Berthollet, la formation d'un sel insoluble est la cause de l'échange qui se manifeste par la précipitation. On peut se demander si la cohésion d'un sel non encore existant, ou son insolubilité, qui n'entraîne pas môme I idée de cohésion , peuvent exercer leur action avant la formation de ce sel et en être la cause réelle ; ou bien si elles n'exercent leur influence qu après, en opérant la séparation du nouveau sel produit. Rappelons-nous que la solubilité d'un solide n'est nullement affectée par la différence de cohésion entre l'état liquide et l'état solide ; l'échange ne pourrait donc en être affecté.
L'échange , de plus , ayant lieu dans diverses circonstances de solubilité, de densité , de fusibilité , de volatilité , Tune de ces circonstances ne saurait en être la cause, à l'exclusion des autres. Cet échange n'étant pas déterminé par une affinité supérieure , ni par ces causes secondaires qui opèrent cependant des séparations , doit les précéder.
Pour satisfaire à toutes ces conditions, M. Gay-Lussac suppose qu au moment du mélange il y a un pêle-mêle général des acides et des bases. Ce principe d'indifférence de permutation , d'équipollence établi , les décompositions par double affinité s expliquent simplement. Au moment du mélange de deux sels neutres , il s*en forme deux autres dans des rapports quelconques , et suivant que l'une ou l'autre de ces propriétés, 1 insolubilité , la densité, la volatilité, etc., sera plus prononcée pour le nouveau sel que pour les sels donnés, il y aura séparation d'un sel, quelquefois de plusieurs. Cependant ce pêle-mêle peut ne pas avoir toujours rigoureusement lieu, à cause de la force d'inertie des molécules. Ainsi, une solution de sulfate magnésique , ajoutée à une autre d'oxalale
mouique ne donne un précipité que longtemps après le mélange ; agitation rapide le produit en quelques secondes. 1 est très-difficile de démontrer Icchange quand il n y a pas prété; on peut s en assurer quelquefois, par exemple quand on fait un courant de sulfite hydrique dans une dissolution de sulfate reux et d acétate sodique : le fer est précipité , ce qui ne peut ir lieu qu'avec de l'acétate ferreux. M. Pasteur (i) vient de le xxiontrer, par la polarisation rotatoire, dans un mélange de tartrate ou ammonique avec un sel sodique, ou de tartrate sodique un sel potassique ou ammonique.
<^uioi qu'il en soit de ces idées importantes, nous doutons encore puisse admettre que les phénomènes chimiques sont absoluindépendants de la cohésion, lorsque nous voyons que les corps ^olîd^ sont inactifs, et que plus les affinités entre deux corps sont laibl^^, plus la cohésion doit être diminuée pour quelles puissent s^x^Mxer. Au surplus, nous rapporterons l'appréciation de Berzelius ( ^) : d Bcrthollet avait certainenaent tort de supposer que Tinso- InbiM i j^ et les états de peu de solubilité n'étaient que des degrés diaî^ ^ar-ents de la cohésion qui ne pouvait être vaincue par le dissolvant que "^rès-peu ou point du tout ; mais remplaçons cela par des degrés diffi^ ^rents d'affinité , ou par une absence d'affinité entre le dissolvant ^^ '^^ corps solide ; changeons le mot cohésion contre le mot insolab»- m. îté, ou peu de solubilité, et comparons la manière de voir de ^^^rthollet avec l'équipollence citée plus haut : je ne doute pas c|0^ la comparaison ne soit très-favorable pour l'opinion de Ber-
Influence de la capillarité.
Les corps qui pénètrent dans les espaces capillaires y éprouvent, par suite de la condensation produite par l'attraction du corps poreux, certaines modifications qui peuvent aller jusqu'à produire des combinaisons. Ces effets ne doivent pas nous surprendre, si nous songeons
(1} mse présentée à la Faculté des sciences; Paris, août 18i7. {%) Traité de chimie, IV, ^06; Bru&elles, 484(.
à l'énorme condensation que les gaz subissent dans ces circonstances. Il paraît môme , d après les recherches de M. Becquerel (i) , que les actions capillaires peuvent produire un courant électrique , quoique les faits qu'il a observés soient trop restreints pour pouvoir rétablir comme loi générale. L'influence des pores n existe que pour autant qu ils ne dépassent pas certaines limites : ainsi le charbon de liège, dont les pores sont trop ouverts , n absorbe rien ; le graphite n'absorbe rien par la raison contraire.
La condensation des gaz par les corps poreux a été très— bien étudiée par de Saussure ; nous n avons pas à nous occuper ici do cette action toute physique. Mais quelquefois elle détermine des décompositions , plus souvent des combinaisons. Ainsi un mélange d oxygène et de sulQte hydrique, absorbé par le charbon, donne de l'eau et un dépôt de soufre. Le fer, le cobalt Irès-divisés , provenant de la réduction de leurs oxydes par 1 hydrogène, prennent feu au contact de lair : Tignition est sans doute produite par la chaleur provenant de la condensation du gaz et par la grande étendue des surfaces.
On connaît l'inflammation d'un mélange d'oxygène et d'hydrogèno par l'éponge et surtout par le noir do platine ; c'est encore au moyen de l'éponge de platine chauflee, que M. Kiihlmann est parvenu à former l'acide nitrique par un mélange d'air et d'ammoniaque , racide sulfurique par un mélange d'oxygène , d'acide sulfureux et de vapeur d'eau , et un assez grand nombre d'autres corps. Mais il est douteux que ces faits puissent s'expliquer par les seuls effets de la condensation : plus souvent on les rapporte à la force catalytîque {voir chap. IV).
L'influence de la capillarité ne s'observe guère sur les réactions entre les liquides. On y rapporte la précipitation des matières colorantes sur des tissus imprégnés de mordant : ainsi une dissolution de cochenille n'est pas précipitée par un sel d'alumine; mais si un tissu imbibé de la dissolution alumineuse est plongé dans le bain de de cochenille, on le retire teint très-solidement.
(I) Traité de Vclectr. et du magnéf.f I, 230.
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Influence des proportions.
L'influence des proportions est souvent nulle : lorsque les produits
ï^e doivent pas varier, le seul effet est une variation dans la durée
de la réaction; ce casse rapporte à celui de 1 étendue des surfaces.
Maiis lorsque deux corps peuvent s'unir en plusieurs proportions.
unilu^ncedes quantités en présence est nécessairement très-irapor-
*3Dle. Berthollct s en aperçut le premier. Ainsi les acides en contact
avec les bases produisent des sels basiques, neutres ou acides; le
Cï>i vre calciné à l'air libre donne de l'oxyde cuivrique ; dans un vase
ou l'air pénètre difficilement, on a de l'oxyde cuivreux; le phosphore
brûlant à l'air donne de l'acide phosphorique : sous l'eau , dans un
jet de gaz, on obtient de l'oxyde, etc.
11 en est de môme lorsqu'un corps, soumis à l'action d'un autre,
p^ut, par sa complication, donner des produits très-variables; ce
c\ui a souvent lieu dans les corps organiques. Si Ion distille parties
cgales d alcool et d'acide sulfurique, on obtient de l'éther; avec
quatre parties d'acide sur une d'alcool, on a de l'hydrogène bicar-
boné. La salicine, traitée par le môme acide concentré, donne de
l'acide sulforufique ; si l'acide est dilué, on obtient du glucose et de
la salirétine.
Intluence de l'étendue des surfaces.
Il est évident que l'étendue des surfaces doit ôtre en rapport avec la durée de la réaction; il est rare qu'elle en change la nature. Cependant on sait que le cobalt et le nickel en limaille très4ine sont * inattaquables par le chloride hydrique concentré ; tandis que ce corps les attaque très-facilement, s'ils sont en poudre provenant de la réduction de leurs oxydes par l'hydrogène. Il n'est nullement probable que ce soit un effet d'allotropie; d'un autre côté, on ne peut admettre que ces métaux sont alors à l'état de division absolument atomique, c'est-à-dire que la cohésion y serait nulle. L'iridium, le rhodium, l'osmium sont inattaquables par l'eau régale ; alliés au platine, ils sont attaqués; il en est do nieme [>our le platmc allié à
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largent, envers Tacidc nitrique. Est-ce IciTet de l étendue des surfaces, de Tétat naissant ou de la force catalytique?
Influence de la pression.
L'inQuence de la pression, qui rapproche les molécules, doit être 1 inverse de celle du calorique. Elle facilite la combinaison des gaz entre eux, ou avec des corps sous un autre état : on connaît son action sur les dissolutions de gaz ; le carbonate sodique cristallisé se transforme en bicarbonate au moyen de l'acide carbonique soumis k une pression de quelques atmosphères. Chacun sait également que la craie exposée au feu, dans un canon de fusil bien bouché, n'est pas décomposée; de même, si Ton renferme de Tacide sulfurique dilué avec de la limaille de fer dans un tube très-fort, le dégagement de gaz s arrête sous une pression de vingt et quelques atmosphères. Cependant le phosphore ne brûle dans l'oxygène, h la température ordinaire, qu autant que le gaz est raréfié.
Une lame de zinc amalgamé étant soumise à laction de lacide sulfurique dilué, les bulles d hydrogène qui se dégagent adhèrent au métal et forment une couche qui arrête laction; celle-ci recommence dans le vide, sarrête quand lair rentre. Deux lames égales de cadmium, soumises à Taction du même acide, sont très-inégalement attaquées, si Tune est dans le vide tandis que lautre est soumise à la pression atmosphérique.
Influence des masses chimiques.
M. Gay-Lussac (i) a appelé le premier lattention sur un ordre de faits particuliers, qui dérivent des lois de Berthollet , le dépla- <;ement des corps de leurs combinaisons par des corps de propriétés analogues. Dans ces cas, les corps sont formés ou détruits suivant (|ue 1 un des agents se trouve en quantité dominante, c'est-à-dire (|ue sa masse chimique est plus grande. Si Ion fait passer un courant
( 1 ) Ann. de ch im . et de ph t/n. , XX X , 291.
de vapeur d eau sur de la limaille de fer portée au rouge , celle-ci
s'oiyde ; si, sur cet oxyde, on fait passer de rfîydrogène, il se réduit.
A la môme température, Tacide carbonique est décomposé par le
fer, et il se forme de loxyde carbonique ; un courant de ce dernier
gaz sur loxyde de fer produit, régénère le premier, en réduisant
le fer.
Un gaz dissous dans leau est déplacé par un courant suffisant d un autre. L'acide carbonique décompose les sulfures alcalins dissous.; /e sulfite hydrique décompose de môme les carbonates. Lacide ■nitrique , le chloride hydrique décomposent les fluorures ; et inversement, les nitrates et les chlorures sont détruits par le fluoridc hydrique. L'acide acétique décompose plusieurs chlorures ; le c^faloride hydrique décompose les acétates. Il en est de môme avec mcoup décides organiques. On pourrait citer beaucoup de faits thlables : nous en avons indiqué assez pour faire comprendre le phénomène. L'élément mobile et en excès entraîne l'autre, et la <léconiposition finit par ôtre complète (i).
Influence de l'état naissant.
lucoup de combinaisons ne peuvent avoir lieu directement ;
souvent leurs éléments doivent, pour s'unir, se présenter l'un à l'autre
aa moment où l'un des deux au moins sort d'une combinaison : c'est
la Ce qu'on appelle état naissant. Alors, tantôt les corps se combinent
directement : c'est ainsi qu'on unit l'hydrogène à l'arsenic et à l'anti-
iï^oiue, eu le produisant dans une dissolution qui renferme de l'acide
atsénîeux ou de l'émétique ; telle est la préparation de beaucoup
dèthers composés. Tantôt des composés nouveaux naissent de la
destruction d'un autre plus compliqué : telle est la production de
Vacide sulfurique dans les chambres de plomb ; celle de l'hydrogène
phosphore au moyen d'une dissolution d'acide phosphoreux ou
bypophosphoreux que l'on chaufie.
(i) Le carbonate calcique te décompose à une température moins ëlovt^c dans un cou* i^iit d'air ou de vapeur, que dans un vase fermé ou dans un courant d'ucide carbonique. ^G^y-Lufiac.)
On ignore d où provient la tendance à se combiner que les corps manifestent dans cette occasion. M Baudrimont, regardant les molécules comme divisibles, croit qu elle provient de ce quelles ne sont pas encore formées, et que la réaction se passe entre les atomes qui les constituent. Cette hypothèse n'est pas démontrée. Cette tendance ne viendrait-elle pas d une influence électrique? Toute molécule sort d un composé avec un état électrique inverse de celui qui s*est manifesté lors de la combinaison.
Influence de l'action mécanique.
On sait qu'habituellement les corps solides ne réagissent pasles^^^
uns sur les autres; cependant le contraire a lieu quelquefois : ainsi,, un mélange de carbonate plombique et de sulfate ammonique dégage une forte odeur de carbonate ammonique.
Mais, sous rinfluence de causes mécaniques, les corps solides éprou- ^ i
vent des réactions marquées. Nous en avons un exemple frappant dans la détonation des fulminates et des poudres fulminantes, telles que celles de chlorate potassique et de soufre , etc. En porphyrisant un mélange de nitrate plombique ou de chloride mercurique, et d'iodure potassique , la décomposition se manifeste par une forte coloration jaune ou rouge; par la trituration, le verre, le calcaire, plusieurs silicates doubles de potasse ou de soude et d alumine (stilbitc, amphigènc, mésotype) , des feldspaths et des laves renfermant un alcali, verdissent le sirop de violette. Il est démontré que la chaleur dégagée par le frottement n est pas la cause du phénomène. Si Ion passe rapidement un cristal de sulfate sodique sur une plaque de calcaire , le bout frotté rougit le papier de curcuma. L'or musif dont on frotte les coussinets des machines électriques se change peu à peu en sous-sulfate. Lorsqu'on brise un morceau d antimoine natif arsénifère , il se dégage une odeur alliacée particulière à Tarsenic qui se volatilise à lair. Le sucre trituré prend un goût particulier.
Par la trituration , un mélange de carbonate barytic[ue et de silicate potassique donne du carbonate potassique ; avec un mélange de
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salbie argentiquo et de mercure , on obtient du sulfate mercureux et un amalgame d argent ; avec du sous-sulfate ferrique et du sulfo-
cyanure potassique, on a du sulfocyanure ferrique rouge sanguin.
Enfin chacun connaît le procédé de préparation du vermillon par
voie humide.
La trituration agit ici en détruisant la cohésion et rapprochant les
molécules. On comprend facilement que la ténuité de la poudre et
le composé produit mettent une limite à ces effets.
CHAPITRE IV
De la force ealalyllqne.
Dans les réactions chimiques ordinaires, les corps mis en présence entrent en combinaison Tun avec lautre ; cette pénétration mutuelle a été longtemps regardée comme essentielle à Faction chioiîque, et nous avons vu qu on en a cherché la cause dans une force particulière, laffinité, ou dans un mode dagir particulier de lelectricité.
Mais, depuis un certain nombre d années, on a découvert des faits nombreux d'une autre catégorie, dans lesquels les corps réagissent sans se combiner lun avec lautre. En les comparant, Berzelius (i ) a été conduit à admettre une nouvelle force, qu'il a nommée catalytique (s] ; son opinion a été généralement regue jusque dans ces derniers temps. Nous allons examiner les faits sur lesquels s'est fondé Berzelius, ainsi que ceux qui ont été, depuis, rapportés à la même force; puis nous étudierons les hypothèses émises sur la nature de ce nouvel agent.
En 1 81 7, H. Davy (s) découvrit la propriété que possède le fil de platine de rester incandescent dans diverses vapeurs, telles que celles d alcool, dethcr, de térébenthine, ou dans certains gaz, tels que rhydrogène bicarboné ; ainsi que la production d'acide nitreux par un excès d oxygène et le cyanogène. Il trouva des propriétés analogues dans le palladium, et les attribua surtout à la faible conductibilité de ces métaux et à leur peu de capacité pour la chaleur.
En 1818, M. Thénard (4] fit connaître les faits étranges qu*il
(4 ) Ann. de chim. et de phys.^ LXI, 4 46* {i) Du grec xara^uac^, diBsolution.
(3) Ann. de chim. et de phys., IV, 337.
(4) /^fU,IX,4M:X, 335;X1, 85.
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avait trouvés dans la décomposition de leau oxygénée par diverses sul>fitances, des métaux très-divisés, or, argent, platine; des oxydes, tels que le bioxyde de manganèse , des matières organiques, par e^L^mple, la fibrine, etc. L oxyde d argent et quelques autres déco Kuposent leau oxygénée en se décomposant cux-mômes.
Cq 1821 , Dœbereiner (i) étudia laction du platine sur lalcool, G% montra le rapport entre la constitution de Talcool et celle de l'aioîcle acétique qu'il produit. Pour augmenter la surface du platine, il substitua Téponge au fil de ce métal, et parvint ainsi à enflammer le mélange détonant d'oxygène et d'hydrogène. II. considérait ces pliénomènes comme u un procédé électrique, résultant dune chaîne dans laquelle Thydrogène représente le zinc et loxygène l'autre métal. » Quelques mois après, MM. Dulong et Thénard (a) constatèrent une action analogue dans le nickel (où elle avait été signalée par Dœbereiner), dans le palladium (entrevue par Davy], dans le rhodium, Tiridium, lor, Targent, le charbon, la ponce, le verre, la porcelaine , le quartz. Ils montrèrent que ces substances enflamlaaieot également le mélange détonant, lorsqu'on les chauffait légèrement; mais, contrairement à ce qu avait pensé Dœbereiner, iW reconnurent qu on ne pouvait assigner à ces faits une origine éfectrique.
En 1825, M. Colin , étudiant la fermentation du sucre (s), conclat « qu un ferment doit être considéré comme une matière dont la présence détermine une rupture d équilibre. Or, comme la quantité de levure est très-petite , une pareille rupture ne peut se comprendre, si elle nest le résultat dune force dont les effets se transmettent en faisant entrer dans un état particulier toutes les molécules constituantes du corps fermentescible , telle que serait , par exemple, une force électrique. )>
Six ans plus tard , M. Thénard (4), en découvrant le polysulfurc d'hydrogène et sa décomposition , avança nettement que certains
(4) GiMiiT'i, Ann. der phy».^ LXXVII. — Ann. de chjtn, et de phya.y XXIV, 91 .
(2j Ann, de chim. et de phfê.y XXIV, 38! . f3j Ibid,, XXVIII, 428i XXX, 42.
(4J Ibid,, XLVIII, 79.
corps peuvent être décomposés par d autres , sans que ceux-ei 8 emparent d aucun de leurs principes constituants. C'est , au moins en partie, la nouvelle force de Berzelius.
En 1834, M. Mitscherlich (i), en étudiant Téthérification, y vit un phénomène analogue à celui de la décomposition de l'eau oxygénée et du persulfure d'hydrogène. Aujourd'hui , on a une autre ^ explication.
Berzelius (s) rapprocha ces faits et en tira la conséquence que l'exercice de l'affinité peut être influencé par une nouvelle qu il nomma cataly tique, diflercnte de la chaleur, de la lumière de l'électricité , du moins ordinaire, a Je ne crois pas, dit-il, cet nouvelle force totalement indépendante des affinités électroch miques de la matière ; mais tant que nous ne pourrons pas voir le liaison et leur dépendance mutuelle , il sera plus commode de désigner par un nom séparé. »
M. Kiihlmann (s), dans un beau travail sur la nitrification, pai vint à produire l'acide nitrique en faisant passer un courant de gai^s-^^*^ ammoniac et d'air sur de l'éponge de platine chauffée à 300*. Il*' forma également, au moyen de la mousse de platine , rammoniaqao par l'hydrogène et les composés oxygénés de l'azote ; le cyanure ammonique par le cyanogène et l'hydrogène ; le carbonate et le cyanure ammonique , avec dégagement d'eau et d'azote , par l'oxyde azotique et le gaz oléfiant ; il trouva une réaction analogue avec l'oxyde azotique et la vapeur d'alcool.
La même année, de Saussure (4) montra qu'un grand nombre de substances organiques poreuses, l'humus, le blé, le coton, la soie, le ligneux, etc., font disparaître, en partie, dans les proportions de l'eau, un mélange d'oxygène et d'hydrogène. De même que M. Faraday avait empêché l'inflammation de l'hydrogène au moyen de l'éponge de platine, en mêlant à ce gaz de l'oxyde de carbone, de l'hydrogène bicarboné, ou même en employant de l'hydrogène
(4) Ann. de chim. et dephy»,^ LVI, 433.
(2) Loccit.
(3) Comptée refuiuê, 4838, VIII, 4407.
(4) Rcpert. do Mm,, IV, 408. — Bibl. unir, de Gen,, p. 380 ; «838.
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obtenue par la réaction du fer sur la vapeur d'eau, de Saussure a trouyé que les deux premiers gaz empêchent la formation d'eau par les substances organiques.
£n 1839, M. Piria (i), dans les recherches qu il fit avec M. Meliojai sur les fumerolles, découvrit que le charbon, le fer, loligistc, /e fer titanifère, la pyrite, plusieurs laves déterminent la formation d'aode sulfureux dans un mélange de sulfite hydrique et dair; dlis que le verre chaud, le cuivre, le zinc, Tantimoine ne prosent rien. Thénard avait montré depuis longtemps la détonation
mélange d'oxygène et de sulfite hydrique par le charbon.
feu après, MM. Boutron et Frémy (â) étudièrent Faction des
smbranes en décomposition sur le sucre de lait ou de canne; ils
c^OKUtatèrent que Ton peut obtenir, suivant Tétat de la membrane, de
l'ai.C3ide lactique pur ou môle de mannite et de matière visqueuse, ou
KCàâine de Facide carbonique et de Talcool ; et que la formation de
Vcàcîde lactique dans le lait aigri provient de Faction du caséum sur
lo sucre de lait. Mais Failinité du caséum pour Facide lactique avec
\ecjiiel il se combine, complique les forces en action.
En 1844 , M. Mitscherlich (s) publia de nouvelles idées sur cette
foToe. Examinant Faltraction des solides sur les gaz, il trouve que le
di.siTl)on de bois absorbe trente-cinq volumes d'acide carbonique dans
on volume qui n est que les 7 du sien ; par conséquent , le gaz est
té<liiit à ^. Or à -}- "1 2° Facide carbonique se liquéfie sous une pression
de 36,7 atmosphères ; donc plus du tiers de Facide est condensé sous
(onne liquide. Ayant trouvé d'ailleurs la surface du charbon de
13'^ Fépaisseur de la couche liquide =0,000, 002''. Cette couche
$m plus épaisse avec d autres gaz : Facide sulfureux, le chibride
bydrique, Fammoniaque, qui sont absorbés en plus grande quantité
et se liquéfient sous une pression moindre. Les corps poreux agissent
fous de môme ; ils exercent donc une attraction sur les gaz à des
distances finies et variables. Mais ce mode d'action ne dépend pas
(4) dtin. d« chim, et de phffê.^ LXXIV, p. 33i . (?) /6«tf.,3« série, II.
(3} Comptée rendue de VAcad. de Berlin, 48M. — Ann. de chim, el de phifs., S' série, VII, 46. (Voir aussi IV, 67.)
au
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uniquement de la surface, puisque les quantités de gaz varient po' le même corps , et celle d un môme gaz pour divers corps poreu
Les solides exercent également une attraction pour les liquide Exemple : labsorption des couleurs dissoutes dans la teinture , < rhuile de pommes de terre dans lalcool par le charbon. On a aussi que le sulfate bary tique, qui se précipite dans une dissoluti d azotate bary tique, entraîne une notable quantité de ce sel, tan< que ce fait n a pas lieu avec le chlorure.
Il rappelle en outre des faits nombreux à lappui d une action pc ticulicre exercée au contact de certains corps. L'ammoniaque gazeu est décomposée par le fer ou le cuivre rouge ; le chlorate potassiq est détruit, dès qu'il est fondu , par le bioxyde manganique ou Toxy cuivrique. L acide sulfurique, ajouté à une dissolution de sucre, transforme en glucose ; à de l'amidon trè&-étendu , il le change dextrine, puis en glucose, en restant toujours libre.
La fermentation est une action analogue exercée à la surface c globules de ferment qui sont vivants.
Tous ces faits, et d autres encore, tels que la production deséth^ le portent à croire que les actions chimiques peuvent être empéck. par la position des atomes ; mais que la force d attraction que o tains corps exercent sur les atomes de ceux avec lesquels ils soaf contact, peut en changer la position et permettre la combinaison ■ la décomposition ; il nomme cette action action de contact. C'est or tentative d explication de la force catalytique de Berzelius.
Quelques mois après, MM. Reiset et Millon (i) étudièrent plu spécialement 1 action de la mousse de platine, quelquefois de la pierr ponce, rarement du charbon de bois, substances dont Imertie chi mique est connue. Ils trouvèrent que, soumises à un jet d'oxygèni beaucoup de substances organiques non azotées, mêlées à la mous de platine, fournissent déjà de leau et de lacide carbonique à ui température très -basse, quelquefois SO"", et sont compléteme décomposées avant 250°. Mais , outre cette union insolite d\ gaz, ils trouvèrent que le platine peut également détruire d
[i] Ann. de chim. et de phy$.^ Z^ scrie, Vill.
la putréfaction.) Le travail de MM. Dœpping et Struve («) ne confirme pas les résultats de M. Helmhoitz. Mais ils ont trouvé comme lui, et contrairement à M. -Gay-Lussac et à M. de Saussure, que loxygène n'est pas nécessaire pour faire fermenter le suc de raisin. Le fait est-il bien constaté? Ils pensent aussi, d après 1 examen microscopique, que la présence de cellules de ferment n*est pas nécessaire. Ils ont fait fermenter le glucose par la paille, le papier, le charbon, avec un peu de bitartrate ammonique ; la liqueur devenait acide ; il se dégageait de lacide carbonique sans formation d*alcool.
M. Filhol (2] a constaté que presque toutes les matières azotées& végétales peuvent à la longue transformer lamygdaline en essence^ d amandes amcres; il opérait surtout avec le blé, le maïs, lorge, lo seigle, les haricots. L'infusion de haricots, privée de légumine par une dissolution de sulfate calcique, ajoutée à une dissolution de sucre de canne contenant de la craie en poudre , développe une odeur très-forte d essence de raifort. La farine de maïs a donné par la fermentation un peu d acide valérique.
M. Schmidt (5) a trouvé que par la levure, lurée se change en acide carbonique et en ammoniaque, sans que la présence de champignons microscopiques soit nécessaire.
M. Reiset (4) a reconnu qu un courant d oxyde nitrique et d'hydro* gène passant dans un tube de porcelaine sur de loxyde ferroso-ferrique chauffé, il se produit de lammoniaque.
M. Millon (k) a constaté que laction oxydante de Tacide iodique sur (es matières organiques est considérablement ( environ soixante fois) accélérée par Téponge de platine, et, de plus, que la môme chose se passait, quoique moins énergiquement, avec de Tiode ou du charbon en poudre.
D après M. Bouchardat (c) , le sucre fermente par les globules cérébraux de Tadulte, qui conservent leur forme dans la dissolution.
{\) Journal fur praki .Chem.^ XLI, 255.
(i] Ann. de chim. et de phys.^ 3^ lérie, XXI, 488.
(3) Annal, derPharm. und Chem,, LXI, 468.
(4) Journal de pharm. et de chim., II, %57.
(K) Ann. de chim. et de phya.^ XllI, 29, 3^ sririe. [(»] Journal de pharm. et de chim., VI , Î6.
mais DOD par ceuxde lenfant nouvcau-né qui se déchirent par endosmose. L'influence de la forme globulaire , ou du moins solide, est encore démontrée parce que du sucre et de lalbumine, avec un peu de chlorido hydrique, ne fermente pas, tandis que la fermentation s'établit bientôt si Ion précipite lalbumine par un peu de tannin.
On rapporte encore à la force catalytique un grand nombre de f^ts, qui augmentent chaque jour, et parmi lesquels nous citerons :
L'incandescence prolongée d'un fil de platine au-dessus d*un moroeaa de camphre qu on allume et qu on éteint ensuite ; — la formation d acide formique par Thydrate d oxyde de méthyle , d acide valérique par Thydrate d oxyde d amyle ; — d acide sulfurique par par lacide sulfureux et Toxygène, sous Tinfluence de la mousse de platine ; — la transformation de la salicine en glucose et en saligénine par lacide sulfurique dilué ou la synaptase (Piria) ; — celle de la chlorélicine en glucose et en chlorure de salycile par la synaptase ; — de rhélicoïdine en glucose, en hydrure de salicyle et en saligénine (Piria) ; celle de la phlorizine en glucose et en phlorétine par les acides étendus (Stas) ; — Faction de la pepsine sur les aliments protéiniques; — et les phénomènes nombreux que Ton range dans une même catégorie , sous le nom de fermentations.
Nous avons voulu réunir dans cet exposé, trop long peut-être, la plupart des faits que la science veut expliquer par la force catalytique, afin qu on pût juger, d'un côté, de leur importance, de lautre, de la difficulté que Ion rencontre en rapportant à une môme cause des réactions de nature si différente. Ainsi, la force catalytique est destinée à nous rendre compte du dédoublement de lamygdaline en acide cyanhydrique, en huile d amandes amères, en sucre de raisin, en acide formique et en eau, sous Tinfluence de Témulsine, comme de la combinaison de loxygène avec Thydrogène sous Imfluence de Téponge de platine. Il est vrai que l'explication ne nous apprend rien; c'est, sous une autre forme, l'expression de ce fait que certains corps possèdent la propriété do déterminer certains changements dans d'autres corps, sans s'unir à ceux-ci ni à leurs produits.
Peut-on aller plus loin, scruter la nature de cette nouvelle force? On la tenté, et nous allons voir comment on a réussi.
Quelques savants ont voulu attribuer ces phénomènes à lelectricité ; telle était déjà lopinion de Dœbcreiner. Aujourd'hui encore , on repousse difficilement Tidée d une intervention électrique, lorsque Ton considère que les corps catalytiqucs sont ordinairement des métaux ou des oxydes, des corps électropositifs ; mais il suffit de voi les mêmes propriétés manifestées par d autres corps, les ferments l'iode, le charbon, la ponce, le verre, pour renoncer à cette idé
M. Liebig (i) a soutenu, avec son talent ordinaire, une opinionq beaucoup de savants partagent : il a essayé de ramener une part de ces faits aux lois communes, et d expliquer les autres sans inte^ vention d'une force nouvelle, mystérieuse, à laide d'un principe n' veau qu'il établit et dont Timportance mérite un examen particuli Nous allons voir d'abord les réactions qu'il fait rentrer dans lois communes.
M. Liebig attribue l'inflammation de l'hydrogène parl'épong le noir de platine, ainsi que les faits analogues, à l'énorme com sation que le gaz subit, de môme que le fer en poudre, obtenu la réduction de l'oxyde au moyen de l'hydrogène , s*en(lamm contact de l'air. Il attribue les différences entre les quantités ab bées de gaz inflammables et d'acide carbonique à la forme et dimensions des molécules. M. Schmidt (i) l'explique par la chai dégagée par l'électricité développée entre le gaz et le platine , par l'adhésion augmentée par la forme poreuse du platine. Mais charbon absorbe autant de chloride hydrique que d'ammoniaqu d'un autre côté, l'action du verre, do la porcelaine, etc., nepermi |)as d'admettre une intervention de l'électricité.
L'ignition du noir de platine par l'alcool n'a lieu que par absorp — "" tion de vapeurs dans des parties qui ne sont pas mouillées. Si le noi est mouillé en entier, il ne rougit pas, mais racétification a toujours lieu. Elle dépend de ce que le noir absorbe de l'oxygène qu'il reporte sur l'alcool très-divisc.
Mais M. Liebig distingue soigneusement des réactions ordinaires
(I J Ann. de chim. cl do phys., XLll, 316^ LXXl, \ V7. — Traité de chimie org,, lalrod. (2) Traité de phyê.^ 353.
DES CAUSES QUI DÉTER!ilINENT L ACTION ClIIMiQlE. 463
celles qu il appelle métamorphoses organiques. Dans celles-ci , les atomes dun corp se groupent dans un autre ordre, en formant deux ou plusieurs combinaisons nouvelles ; elles diflîèrent des premières en ce que les corps qui les déterminent ne s unissent pas aux produits. Telles sont certaines transformations produites par la chaleur , les acides , les alcalis , et les altérations nommées fermentations, putréfaction et érémacausie.
Ces altérations viennent (c de la faculté que possède un corps eu décomposition ou en combinaison , c'est-à-dire en action chimique , d'éveiller la même action dans un autre corps qui se trouve en contact avec lui , ou de le rendre apte à subir laltération qu'il éprouve luimôme... Cest là une propriété caractéristique, une manifestation spéciale de Tactivité chimique , dont les effets sont semblables à ceux d'une cause particulière. »
A lappui de ce principe , il rapporte la cristallisation subite de l^eati sous zéro , de dissolutions saturées , par lagitation ; le précipité formé par lacide tartrique dans un sel potassique, par le phosphate ammonique dans un sel magnésique : précipités qui se foraent lentement à Tétat de repos , et que le frottement ou lagita- 'ioc& détermine à Tinstant. On trouve môme dans des solides des exemples de mouvements déterminés sans cause extérieure et produ.is3nt des changements de propriétés. Ainsi le sucre et le borax, ^^^iVoidis brusquement, changent de texture et de cassure par le ^^fH» , à la température ordinaire ; larragonite chauffée se trans- *oiine en calcaire.
C'est au moyen de ce principe que M. Liebig explique d abord ^ action de lacide nitrique sur le platine allié à largent; de lacide ^^furique sur le cuivre allié au zinc et au nickel ; de lacide nitrique dilué sur J*étain, avec formation d'ammoniaque; la décomposition des oxydes par leau oxygénée , de lacide pyro-racémique par le carbonate argentique ; la combinaison de Thydrogène avec loxygène par le terreau , le ligneux humide , etc. G est toujours un corps en Jécoroposition ou en combinaison , dont le mouvement se propage à un autre qui, sous cette influence, subit des réactions qui! n éprouverait pas sans cela.
En chimie organique , cette propagation de mouvement moléculaire produit la fermentation , la putréfaction et Térémacausie. La fermentation se distingue de la putréfaction plutôt parce qu elle a lieu dans des substances non azotées que parce qu elle ne dégage queg^^ des gaz inodores ; elles ont de commun qu une très-petite quantit^^ de matières altérées peut communiquer la même altération à una grande quantité de matières non modifiées. Le ferment ne pren% aucune part aux produits , mais son mouvement en détermine formation ; aussi , les substances azotées , plus altérables , sont 1 meilleurs ferments.
L'érémacausie est une combustion lente avec la présence de V et à la température ordinaire. Les matières azotées sont égale celles qui la présentent le plus souvent. On y rapporte la formati du terreau, lacctification de Talcool, la nitrification. Certai substances la subissent spontanément , d'autres , par le contactmatières minérales; d autres, enfin, par le contact de mati elles-mêmes en éréroacausie. La condition générale est toujou présence d une matière en mouvement : ainsi, dans lacétificatio lalcool , on ajoute à celui-ci du moût de bière , du miel , etc. , s altèrent facilement et lui communiquent leur altération.
Cette variété de substances pour un seul mode d action v^i encore à lappui du principe. De môme, l'influence de loiygèn^^ Tair sur les fermentations démontre qu elles proviennent d'une ration qu'il a produite dans les matières azotées qui agissent su corps fermentescible . comme le frottement ou le choc sur un ooi fulminant , en détruisant l'équilibre de ses molécules pour lai faire prendre un nouveau.
De môme l'azote pur ne s'oxyde pas à l'air ; il faut, pour que c, aitlieu, la combustion simultanée de l'hydrogène ou du carbone ;c'e^^^^ ainsi que la combustion de l'ammoniaque donne un oxyde d'azote ^^ par suite de l'acide azotique. Aussi les matières animales a2K)tées n^ sont pas les conditions , mais les moyens de la nitrification : etle^ sont des sources continues d'ammoniaque.
Comme on le voit, ce principe est simple et parait s'appliquer assez généralement; aussi, sans ôtre universellement adopté, a-t-il
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pénétré partout. Cependant M. Rare (i] lui a fait dernièrement plusieurs objections fondamentales que nous allons examiner.
Dans le cas de dissolution du platine allié à largent, il y a au moins un atome d argent contre un de platine , tandis que dans la plupart des cas lagent induisant est dans un rapport très-faible. En outre, pourquoi ior, au lieu du platine, ne soxyde-t-il pas? Mais on pourrait répondre que la quantité de mouvement qu'il reçoit est insuflisante.
M. Hare répond à Fobjection que M. Liebig tire de ce fait contre les théories électrochimiques, que ce qui a été dit de deux masses en contact ne s'applique pas aux molécules de deux corps unis. Nous n'en voyons pas la raison, et nous croyons plutôt que lobjection n est pas résolue.
M. Liebig explique l'action du noir de platine sur les gaz par les effets de l'absorption ; mais elle parait plutôt devoir être ici la même que dans l'acétification de l'alcool. Du reste M. Faraday a démontré qu^une pièce de platine bien nette peut aussi combiner l'hydrogène a l^oxygène. Nous ajouterons qu'il ne faut pas perdre de vue l'intervention possible de l'électricité, quoique des faits semblables s ob- ®®ï*ventavec des corps mauvais conducteurs. En effet, l'expérience prouve que dans la décomposition de l'eau oxygénée («), comme dans beaucoup de réactions cataly tiques, il y a dégagement d'électri- ^té ; on sait, en outre, que dans la pile à gaz de M. Grove, le platine ®^^1 , en contact avec l'eau et l'hydrogène, produit un courant yol- *^*^oe : en rapprochant ce fait de la combinaison de l'hydrogène ^^^o l'oxygène, on a peine à s'empôcher d'attribuer ces effets à une ïï^ôtne cause , en rapport plus ou moins direct avec l'électricité (5) . ^ ^st un sujet d'étude qui demande à être approfondi.
^. Liebig, dit l'auteur cité, regarde lacétiQcation de l'alcool
^tume du même ordre que la formation de l'acide sulfurique. Mais,
**^ti8 ce dernier cas, pour chaque atome d'acide formé, un atome
d'oxyde nitrique se combine d'abord avec deux atomes d'oxygène,
(4) Revue êcient. et ind. de Qoesheville, XXIX, 440. [%) Ann. de chim, et dephya., XXIV, 337; XXXVIII, 46. (3) Cf. Arch. de rélectr.AU, 78.
puis avec un atome d acide sulfureux pour se décomposer en acide sulfurique et en oxyde nitrique. Dans le premier cas, la réaction D*a pas lieu en proportions équivalentes, et le ferment n entre dans aucune combinaison : au contraire, il s oxyde et se précipite à mesure que Talcool se forme.
Quant aux ferments , il y a chez eux non-seulement pouvoir de changer, mais encore de produire certains changements particuliers, par lesquels eux-mêmes et les matières fermentescibles subissent, chacun de leur côté, une décomposition. Leur manière d'agir diffère donc autant de celle de 1 éponge ou du noir de platine , que de colle de largent dans Talliage de platine et d argent. D un autre côté, cette spécialité d action d un ferment, en même temps que la diversité de métamorphoses subies par un seul corps sous Tinfluence de divers ferments, paraissent inconciliables avec toute théorie qui ne voit dans la fermentation qu un phénomène mécanique , une rupture d'équilibre.
D après le principe de M. Liebig, M. Kane admet (i) que la diastase communique son mouvement à quelques milliers de fois son poids de fécule pour la changer en glucose ; il regarde cette loi (c comme plus mécanique qu'aucun principe de chimie. » Mais c'est cela même qui rend très-improbable que la diastase agisse simplement par communication de mouvement moléculaire. La quantité de mouvement est égale à la masse multipliée par la vitesse : il faudrait que la fécule fût bien peu stable.
M. Hare, comme un grand nombre de savants, parmi lesquek nous citerons surtout Mitscherlich , attribuerait plutôt la fermentation aux actes organiques , à l'exercice de la vie des globules de ferment , qui sont évidemment vivants. Cette idée a pour elle que les limites de température de la fermentation sont celles de la température des êtres vivants. M. Kane la regardée comme insoutenable , parce que le poids de Talcool et de Tacide carbonique est plus grand que celui du sucre Mais si leau peut entrer dans la combinaison sans rintervcntion de ces mycodermes, pourquoi ceux-ci
( I } Raiie's , Efein. ofCkcmiatry.
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métaux, de rendre la surface du zinc ordinaire uniforme, lisse, afin que le gaz y adhère fortement. Si Ton emploie du zinc ordinaire non amalgamé , nous avons une foule de petits couples formés d'un liquide agissant chimiquement, de zinc attaqué et de métaux étrangers par lesquels Télectricité négative chassée du zinc se répand dans le liquide , tandis que Thydrogène se dégage sur eux et laisse le zinc à nu. Il y a ici une complication que Ton ne pourrait trouver dans les globules de ferment ; on ne peut rien conclure d'une analc^e aussi imparfaite.
En résumé , que nous reste-t-il pour lexplication de ces faits nombreux, aussi importants que divers? Dun côté, un mot qui explique la chose par la chose elle-môme, c'est-à-dire qui n'explique rien ; de l'autre , des théories qui ne paraissent pas admissibles. Les causes premières sont de leur nature bien obscures pour nous; c'est là surtout que , dans les sciences , il est difficile d'élever un monument durable. Serons-nous toujours réduits à dire avec Montaigne : a Que sais-je?» Nous l'ignorons, quant à ces lois fondamentales de la nature ; mais il nous reste encore bien des choses à découvrir : un coup d'œil sur ce qu'ont fait nos devanciers nous permet d'espérer beaucoup pour l'avenir ; et il faut croire qu'une observation attentive , une critique judicieuse , et surtout une sage lenteur dans les spéculations nous permettront enfin d'arriver au but , à moins que Ihumanité ne soit condamnée à rechercher éternellement la vérité, et à en approcher sans cesse pour ne l'atteindre jamais.
FIN DU MilOIEK SUE LA QUKfTIOIf DK SCIKNCM IflfOEELLES.
QwstioD de Scieices physiques et mathématiques.
POUR L'INTERPRÉTATION DES PHÉNOMÈNES NATURELS
ET
POUR LA RECHERCHE DES LOIS Qtl LES RÉ61SSEST,
Par L«vi« PÉRARPy
f}tft taftiieir ëea mue».
« Exposer et discuter Vutilité du calcul pour l'interprétation des phénomènes naturels^ et pour la recherche des lois qui régissent ces phénomènes, en ehirisissanî les exemples principalement dans la physique. »
La nature rsl une raste coneeplion malbëmaliqar i-Vsl le résallat d'an grand ralcal.
PLil DU lËIOIRE.
I. Universalité théorique de la science mathématique. — Définition et origine des mathématiques. Les phénomènes naturels subissent tous les conditions du temps et de 1 espace ; et ce sont leurs conditions primordiales. Leurs lois sont des rapports de quantités, formes du temps et de l'espace : le terme définitif de nos recherches sur le monde physique se réduit à des nombres représentant des grandeurs rapportées à leurs unités respectives.
n. Conditions qui limitent f application réelle de cette science. — Le point de départ pour lapplication du calcul à la recherche des lois dun phénomène consiste dans l'établissement des relations précises entre les quantités coexistantes dans ce phénomène : plus le phénomène est compliqué , et moins il est général , plus la découverte de son équation est difficile. Il y aura donc toujours un travail préliminaire indépendant du calcul , et dont le calcul dé-
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pendra nécessairement ; c'est celui de Tobservation du phénomène étudié.
III. Manière d appliquer le calcul aux recherches des lois physiques. — L'observation et l'expérience peuvent fournir des expressions analytiques, dont le calcul tire certaines conséquences qui s'accordent avec des faits déjà connus, ou d'autres qu'elles révèlent. Ce^ derniers, à leur tour, fournissent de nouvelles données et dchs-^ éléments de généralisation. On crée une hypothèse embrassant toutes les circonstances d'un phénomène; cette hypothèse, traduites en formule et soumise au calcul, fournit des connaissances nouvelles, tout en expliquant les premières.
IV. Analyse de trois Mémoires de Fresnel
V. Différentes méthodes de calcul. — Analyse infinitésimale. Méthode des variations. Calcul aux diflerences finies ; interpolation. Méthode des moindres carrés. Calcul des probabilités. Calcul algébrique ordinaire. Remarque sur l'homogénéité de Fourier. Observation finale.
YI. Histoire de la physique mathématique. — (Ce chapitre n*a pu être fait dans le délai fixé pour la clôture du concours.)
. Toute science est le développement d une idée fondamentale, ée fondamentale qui sert de base à la science mathématique est otion de quantité. Cette notion acquise, nous en étudions lobjet toutes ses formes, nous le suivons dans toutes ses variations, enfin cherchons les rapports qui lient les différents états sous lesquels présente, et à chacun desquels en particulier on a laissé le nom ^prandeur ou quantité. Nous formons ainsi la science des quantités les mathématiques : cette science n'est autre chose que Fenble systématique des lois ou des rapports des quantités, lois Ht toutes pour génération commune Tidée fondamentale de gran-^ r ou quantité.
Ouant à son utilité, elle consiste dans l'évaluation, ou la mesure s grandeurs : elle embrasse la connaissance du monde physique entier. Pour saisir cette utilité , il suffit d ouvrir les yeux : dain nous apercevons une foule de grandeurs que nous savons sipprécier exactement, sans avoir eu à vaincre les obstacles, souvent 'invincibles, qui nous en séparent : telles sont les distances astronomiques. Cette appréciation se fait au moyen des rapports qui existent entre les quantités : connaissant un rapport entre une grandeur inconnue et une autre déjà connue, ou plus facile à connattre, ^us arrivons à l'évaluation, à la mesure de la grandeur inaccessible. ^ rapport peut être direct ; souvent il ne Test pas : de là une complication qui rend raison des difficultés que comporte quelquefois \d mesure de certaines grandeurs. C est dans ce but pratique que Vhomme s est d'abord livré à la recherche de la science dont il s'agit. Ce mémoire n'a pas pour objet d en retracer l'histoire , mais bien de donner à cette utilité pratique une base rationnelle. Il s'agit de montrer que cette science doit servir à l'étude des phénomènes physiques ; que les lois des quantités ne sont en définitive que la
traduction des lois de ces phénomènes. Nous aurons en outre Toccasion de constater la solidarité qui lie les progrès de nos connaissances dans les unes et dans les autres.
Il importe à ce sujet d'étudier la notion qui sert d*origine aux mathématiques, et de voir naître en quelque sorte Tidée fondamentale de quantité, qui leur sert de base.
2. La sensibilité est évidemment la première faculté qui s^ manifeste chez Thomme : avant de connaître, il sent. Mais bient6\ subissant les conditions de son essence, d autres facultés, celles c^ lesprit, se manifestent aussi successivement en lui; et aussitôt, L^ appliquant aux phénomènes perçus par sa sensibilité, il acquiert 7 conception de \si quantité (nombre ou collection), par la plural « des objets qui Tentourent; de V espace, par les divers aspects cE forme ou de position sous lesquels ces objets se présentent; dM temps, par la simultanéité ou la succession de ses perceptions.
3. L espace et le temps sont les deux conditions essentielles'^ dans lesquelles notre esprit conçoit Texistence des objets extérieurs. Ces deux notions fondamentales n entrent d ailleurs complètement en nous que par suite de la comparaison d un temps à un temps,
d un espace à un espace ; qu après qu elles ont revêtu une forme , qui est celle de quantité, nécessaire à la conception complète du temps et de lespace, et qui les précède dans Tordre logique.
4. La conception première de quantité, s'jexerçant sur les notions fondamentales du temps et de Tespace, donne lieu à la notion dérivée de nombre, évaluation quantitative du temps, dune part; et, d'autre part, à la notion dérivée d'étendue, évaluation quantitative de lespace. Ce sont ces notions explicites qui forment la base de notre étude sur les phénomènes naturels, et d oii dérivent k leur tour toutes les autres notions que nous fait acquérir cette étude. En effet, l'univers, dont nous étudions les phénomènes, peut être envisagé de deux manières : 1 "* simultanément et à l'état de repos (ou, pour mieux dire, à l'état statique) : alors nous pouvons foire
DE LUTILITB DU CALClL. 475
attraction du temps comme quantité , puisque, dans ce cas, sa
variation nest d'aucune conséquence, et il ne nous reste quà
oumérer (compter) les objets, et à étudier les lois de Tétendue;
2* à Tétat dynamique tel qu'il est en général, c'est-à-dire en ayant
égard aux changements qui s opèrent dans la progression du temps.
Ces divers changements, appelés mouvements, sans avoir besoin de
recourir à la notion des causes qui les font naître, impliquent
nécessairement et avant tout le temps et lespace, à la suite desquels
seuk peuvent être conçues les notions subséquentes qui font l'objet
de notre étude, telles que les vitesses, etc. (i).
5. On voit déjà, par ce qui précède, l'universalité. rigoureuse et
nécessaire de la science des lois des quantités, n'eût-elle même pour
objet que Tévaluation des grandeurs : car celle-ci se réduit, en
dernière analyse, à l'évaluation ou à la mesure du temps et de
l^pace , lesquels ont fourni l'idée mère de cette science. C'est en
^ basant sur cette considération que le temps et l'espace sont les
conditions primordiales du monde physique, que le philosophe Kant
p>x>pose de définir les mathématiques, en ce qui concerne leur
^Implication à ses lois, la science des lois du temps et de l'espace,
On appelle nombre l'expression qui détermine, qui définit
Uïi© collection d'objets ayant une même nature. Pour définir une
f^^^^deur quelconque (temps, espace, etc.) , nous sommes obligés de
Uïniter une certaine partie de cette grandeur, et de rapporter à cette
V^slie, prise dès lors pour terme de comparaison , ou unité, toute
^ndeur de même nature : l'unité est l'objet individuel ; la grandeur
^ s y rapporte est la collection d objets de même nature ; elle se
définit par un nombre. Le nombre est donc l'évaluation comparative
d'une grandeur quelconque, rapportée à une portion d'elle-même.
Cette déduction achève de préciser le but définitif de nos recherches
sur le monde physique ; car, soit à l'état statique , soit à l'état
dynamique, ses lois ne sont autre chose que des rapports entre
(4) Viff^z CoHTB, Philosophie positive, iom. le^.
des grandeurs, définies par des nombres : toutes ces questions se réduisent donc à des nombres, évaluations des grandeurs.
7. On voit que nos premières observations sur le monde extérieur révèlent à notre raison l'existence de la science des quantités comme a élément de Tordre universel (i) » : c est alors que nous cherchons à découvrir cette science, et à la connaître indépendamment de ses relations avec les phénomènes sensibles. Mais les premières notions qui nous guident étant prises dans ces phénomènes, toutes les déductions que nous en tirons doivent s y retrouver. Or voici les deux premières remarques que nous ferons :
Première remarque. — Les lois des quantités étant invariables, et ne présentant pas entre elles la moindre contradiction, il doit en être de même des lois de la nature .
L'état actuel de nos connaissances nous autorise en effet à prétendre que ces faits extraordinaires qui nous frappent quelquefois, et tendent à nous faire présumer des contradictions aux lois naturelles, n'en sont, au contraire, que des conséquences nécessaires, dues aux circonstances particulières dans lesquelles nous les observons. L'histoire de l'astronomie offre à cet égard plusieurs exemples décisi& : la gravitation universelle, loin d'être démentie par les apparences d'irrégularités qui se sont quelquefois manifestées aux yeux des astronomes, dans les phénomènes célestes, et dont voulaient {Hrofiter les adversaires de cette théorie, a reçu de ces irrégularités mêmes son brevet de réalité. La précession des équinoxes , expliquée en partie seulement par Newton, resta, jusqu'à d'Âlembert, un problème dont la solution semblait devoir contrarier sa théorie. Mais d*Aleaibert, profitant des observations de l'astronome Bradley, prouva que ce phénomène est une conséquence nécessaire de la théorie newtonienne, due au renflement de la terre à l'équateur, partie surlaqudle l'action du soleil et de la lune doit avoir évidemment plus d'intensité. La nutation de l'axe de la terre fut dès lors aussi un bit qui
0) ^oy^s FocRiEE, Traité de la ckahur.
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ja'âvait plus rien d'illogique. — Les perturbations inexpliquées de la r>laKiète Uranus portaient à croire que lattraction ne suivait pas exac- £^jzment la loi inverse du carré des distances. MaisM.Leverrier, conle principe de Newton tel quil était posé, et le conciliant les irrégularités observées, en déduisit Texistence d*un nouvel qui n avait jamais été remarqué, et que M. Galle vit le premier re au point que lui avaient assigné les calculs de lastrofrançais.
Hien de plus simple, en apparence, que le phénomène qui doit produire quand on intercepte les rayons lumineux par un corps o^>aque : toute section du cylindre ou du cône d ombre semble devoir âlro plongée complètement dans lobscurité... Dans cette section, 9àiJL contraire, lorsque le foyer lumineux est sensiblement réduit à un point, Fombre géométrique est bordée à lextérieur de franges alternativement claires et obscures; bien plus, l'intérieur même de oette ombre présentera des franges lumineuses, si le corps interposé na pas une laideur trop considérable, quelles que soient d'ailleurs ^n épaisseur et sa longueur. Ce fait dut sans doute paraître étrange <hns les premiers temps, et Ton ne doit pas s*étonner qu'il ait excité 'intérêt et les efforts des savants pour l'expliquer : grâce au petit i^^^inbrede principes qui régissent les phénomènes lumineux, principes dont lensemble est soumis à une loi générale, ce fait s'explique trës-Cacilement ; et, loin d'être une irrégularité, un caprice arbitraire delà nature, il est une conséquence nécessaire de la loi générale, (pi, ainsi que nous le verrous plus loin, règle jusqu'à la manière i'fttre de ces franges.
Citons encore l'exemple d'un phénomène remarquable découvert fttrMM. Biot et Savart, et qui consiste en ce que la force directrice de raimant, due à Tinfluence d'un courant, varie en raison inverse àla simple distance, si le conducteur est rectiligne; et, de plus, fn^ifortionneUement à la tangente de la moitié de l'inclinaison du conducteur sur P horizon, si le conducteur, au lieu d'être rectiligne, présente un angle k l'aimant , et qu'on place le milieu de celui-ci SUT l'horizontale qui partage l'angle du conducteur en deux parties égales. Cette découverte a failli démentir un instant l'opinion qui se
formait déjà que laction de toutes les forces naturelles suit la lor ^ générale de la raison inverse du carré des distances. Mais Laplac^^ démontra par un raisonnement analytique que les lois de MH. Bio^^ et Savart sont une conséquence tou^e simple de la loi générale^ appliquée aux circonstances particulières de leur observation. E^ effet, si Ion ne considère qu un élément de la tige conductrice, action variera en raison inverse du carré de la distance, et propo: tionnellement au sinus de langlo que cet élément fait avec la droi^^ qui joint son centre à celui de 1 aimant. Mais cette action est mod^B fiée par celle de tous les éléments, situés à des distances différent^^ et ayant des inclinaisons diverses sur la droite qui joint leurs cent à celui de laimant ; c est ce que prouve le calcul au moyen duq on déduit les données de Fexpérience de la formule élémentai calcul entièrement fondé sur ce raisonnement.
Seœnde remarque. — Les résultats de nos spéculations abstraites qui semblent d abord n avoir qu un intérêt de curiosité, doivent retrouver matérialisés dans le monde sensible. L'observation con — ^ firme encore cette remarque dans bien des circonstances.
Les corps célestes, par exemple, ne nous ont-ils pas montré la ^ réalisation de lellipse et de la parabole, bien longtemps après qu Apollonius en avait fait connaître les propriétés?
Les propriétés des nombres mêmes, découvertes indépendamment de toute observation extérieure se trouvent fréquemment réalisées dans les phénomènes naturels. Citons^n dabord un exemple parmi les plus simples : on sait qu'une barre de fer, exposée par une extrémité à une chaleur croissante, et par lautre à une température constante, étant, dans le sens de sa longueur, divisée en parties égales et portant un thermomètre à chacune de ses divisions, se mettra bientôt dans un équilibre de température tel que, tandis que les distances à partir de la seconde extrémité croissent en progression arithmétique, les températures indiquées par les thermomètres croissent en progression géométrique : alors les relations qui existent entre les nombres représentant les quantités de la première et ceux de la seconde série reproduisent les propriétés
nues des logarithmes. Ainsi ces propriétés, trouvées par la seule ^considération des nombres purs, prennent un corps dans la nature. .Les fonctions elliptiques , abstractions auxquelles trois des plus nds géomètres durent une partie de leur gloire, se retrouvent les lois de la propagation de la chaleur, dans les corps terminés une surlace ellipsoïde, lois trouvées par M. Lamé.
S. Les vérifications de ces deux remarques théoriques montrent le rapport qui existe entre les résultats abstraits de la science thématique et les lois naturelles , et la supériorité des raisonneanalytiques, puisqu'ils peuvent devancer nos perceptions.
9. Abstraction faite des questions sur lessence des choses, sur la cause première des faits, devant lesquelles nous sommes jusqu'ici frappés d'impuissance, il est donc évident que la nature dans toute son immensité appartient au domaine de la science des quantités. Les notions certaines qui viennent d'être exposées (2, 3, 4) forment la base sur laquelle s appuie tout entier le vaste développement de cette science : prises dans lobservation de Tensemble complet du monde physique, elles suffisent pour se faire une idée du champ que doit occuper ce développement et pour concevoir le rapport intime qu'il ne peut cesser d avoir avec les phénomènes naturels, dont il n est, en définitive, autre chose que l'interprétation. Relativement à nos possessions intellectuelles , ce champ est sans doute bien étroit encore, surtout comparé à ce qui nous reste à conquérir : conquête lente et laborieuse, qui se présente avec ce singulier caractère qu'elle satisfait et irrite à la fois notre insatiable curiosité ; qu'à mesure qu'elle avance, elle exige et produit à la fois en nous une activité toujours croissante. Quant à ses limites, nul n oserait les assigner ni même les présumer.
10. Partant de ces notions primitives, la raison, souvent aidée de l'observation détaillée des faits, mais souvent aussi seule, et par sa spontanéité, a incessamment étendu nos connaissances mathématiques. Mais s'il s'agit d'appliquer ces connaissances à l'étude des lois des phénomènes naturels, plusieurs difficultés capitales se présentent. Tâchons d'exposer les principales.
10. Avant de pouvoir rien établir de certain touchant les lois d'un phénomène , nous devons chercher les relations précises qui existent entre les quantités de toute nature qui peuvent y entrer :
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en un mot, il faut trouver iéf/uation du phénomène. C'est par lobservation que nous devons arriver à trouver ces relations ; c est par nos , aidés de moyens mécaniques (la plupart fondés sur la connaisdes propriétés naturelles précédemment découvertes) . et par la réflexion, que nous saisissons ces relations premières, fondamentales, qui doivent servir de point de départ à toute conclusion.
4 S. Le premier obstacle qui s'oppose à leur découverte est rixxmpcrfection relative de nos organes : la preuve en est dans ces noxnl^reax moyens artificiels ingénieusement imaginés pour venir au
de notre faiblesse et dans la précision, toujours trop peu
I, à laquelle nous tâchons de les amener.
à la lunette de Galilée, et aux perfectionnements successifs
<{ca*eUe a subis, que nous devons de pouvoir interroger le ciel de si
près ; c'est au moyen de son plan incliné, dont la machine d'Atwood
(a^ aiiissi un perfectionnement, que nous avons connu les lois de la
clxmste des corps. Plus tard, le calcul devait déduire ces lois de la
conception de Newton ; mais cette conception même repose sur la
considération des faits. Pourrions-nous juger de la pesanteur de lair
p^t" les seuls effets qu elle a sur nous ? Sans le tube de Toricelli ou
eu serait grand nombre de nos connaissances physiques ?
U appartenait à Thomme de se suppléer ainsi par les conquêtes ^^ ^on intelligence. Cependant, ce point de départ indispensable, iodé ipendant de toute idée pure, nous ne pouvons souvent le posséder ^ malgré les puissants auxiliaires que nous nous sommes créés, qu Q^f rès un travail long et minutieux, tellement important, quil a fofc^ à diviser Tétude de la physique générale en deux branches [p'^ysique expérimentale et physique mathématique) , que les savants $e ^nt partagées, pour y consacrer des efforts spéciaux. Heureux, ^UBnd ce pénible travail lui-même nous permet enfin de pénétrer \e secret que nous poursuivons !
<3. Mais, jusqua présent, nous n'avons pu trouver que les lois des phénomènes les plus simples et les plus généraux de la nature : il semble qu'à mesure que leur importance matérielle s'accroît, ils
présentent une complication qui les dérobe d autant plus à nos investigations.
1 4. Cependant, c est de la connaissance des lois mathématiques des phénomènes que datent les plus grands progrès des branches de la science auxquelles ils appartiennent. Ainsi, en chimie, la découverte de la loi des proportions définies nous a conduits à la loi non moins remarquable et non moins utile des proportions multiples, confirmée par l'expérience, et à la théorie des équivalents, qui réduit à une simple opération d'arithmétique, au calcul d une proportion, la solution de tous les problèmes de quantités pondérables que peuvent présenter les réactions chimiques : on sait avec quelle rapidité a marché la chimie depuis que ces connaissances nous sont acquises.
On sait que, ce pour élever d*un degré la température d un système de corps, il faut une quantité de chaleur égale à la somme de celles qu il faudrait pour élever séparément la température de chacun d'eux d'un degré, » d'où M. Woetzyn conclut que si les forces qui retiennent les éléments d'un corps composé n'altèrent pas ce (ait, la quantité de chaleur nécessaire, pour élever d'un degré la température du corps composé, est égale à la somme des quantités nécessaires pour élever d'un degré la température de chaque élément. Cette loi, que vérifient à peu près les expériences de son inventeur, permettrait de calculer la chaleur spécifique d'un corps composé, connaissant celle de chacun de ses éléments; et réciproquement, connaissant la chaleur spécifique du composé et celle de chacun de ses éléments moins un, on pourrait en déduire celle du dernier. C*est par ce dernier moyen que M. Woetzyn calcule la chaleur spécifique du fluor par celles du fluorure calcique et du calcium.
1 5. Mais s'il s'agit d'étudier les lois de la force qui unit les corps de natures difiérentes : nous voyons ce cas probablement particulier de la gravitation universelle se compliquer de caractères électriques, calorifiques, lumineux, tellement énergiques, surtout le premier et le second, qu'on a cru pouvoir attribuer à la seule influence de 1 électricité l'acte de la combinaison chimique. Quoi qu il en soit,
I ensemble de ces caractères parait rebuter pour longtemps encore,
/)ar sa complication, les efforts les plus ingénieux de lexpérience et
(/e l'esprit. S'il nous était permis de lever un coin du voile qui couvre
tes secrets de Thistoiro future des sciences, nous y verrions peut-être
(pjte ce n est que lorsque les théories physiques de ces trois agents
AéiCiirels seront bien établies, et réunies sous un principe ou une loi
ooKiixnune (on sait déjà Timmense part que lanalyse pourra reven-
dî<juer dans ce progrès) , et lorsque la constitution intime des corps
soirsL mieux connue, que le jeu si confus encore de la force qui pré-
âido à la combinaison chimique sortira de son chaos.
4 C Les phénomènes chimiques sont loin d'être les plus compliet les plus difficiles à observer : les lois de la vie sont encore ystère... Et cependant, là encore, il nest pas difficile de se
ooi^vaincre que le but de nos recherches se réduit à des rapports de
q^aeuQtités.
'I *?. Ce sont, dans une foule de cas, les méthodes propres à trouver ces rapports, qui nous manquent et nous arrêtent : c'est vers leur découverte que tendent les efforts de l'expérimentation. L'observation a donc à faire les premiers pas dans la recherche des lois naturelles : celte tâche est souvent fort longue et difficile. Mais les pt^mières données qu'elle fournit permettent souvent de l'abréger, et même de beaucoup, si ces données forment un ensemble suffisant.
18. Les généralités qui précèdent ont montré que les lois phénomènes naturels dépendent essentiellement des quantités ; oi vu aussi les difficultés qui nous arrêtent dans la recherche de lois : notre faiblesse augmente avec la complication du phénom que nous voulons étudier. Il est clair, dès maintenant, que cette étude, Tanalyse mathématique, ou le calcul, est un instrum rendu nécessaire par la nature même des résultats qu on veutobte savoir : les lois des phénomènes naturels , lois qui s expriment ^ des relations de quantités. G est ce que nous allons essayer de cifier par des considérations particulières, appuyées dexçm pris parmi les travaux des géomètres auxquels la physique quelques-uns de ses plus beaux progrès.
19. On a vu que Tobservation est le point de départ indispens^^^Ho de toute recherche dans Tétude d'un phénomène. Il est rare qn< » ce point de départ suffise à la découverte que Ton veut faire : ce c^b. *'est que dans les phénomènes les plus simples qu elle a pu fournir ^^ résultats complets, par exemple, ceux de Tétendue et ceux de Yàm^'W^^^' libre et du mouvement, abstraction faite de la nature des force&> -' ^ la vérité , ce sont là deux sciences auxquelles s applique pres^y^^ immédiatement le calcul. La géométrie n emprunte à Tobservati'^^^ qu un petit nombre de notions primitives ; la mécanique rationnc/^^*^ part de deux seuls principes : l'inertie et la proportionnalité (fess-^ vitesses aux forces.
20. Mais ce n est pas de lobservation immédiate de lefiet général de la chaleur solaire à la surface de la terre, par exemple, que nous pouvons déduire les lois thermologiques. C'est, au contraire, en séparant les propriétés qui montrent entre elles quelque diffé-
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reace et en se mettant dans les circonstances propres à les produire iK>lénient, qu on parvient plus sûrement à en rendre les lois manifestes : il arrive alors quelquefois qu'une seule propriété, bien connue et bien définie, sert à Tétude dune ou de plusieurs autres.
^insi la dilatation des corps par la chaleur, en conduisant à y "izivention du thermomètre, a servi à lexploratiou ultérieure de tous phénomènes calorifiques sans exception.
C'est du résultat de la combinaison des observations thermo- ^triques et barométriques qu on déduit, par un calcul £ort simple, Icft mesure exacte de la pesanteur de lair ; ce calcul est connu sous l49 nom de correction barométrique.
Cette même dilatation, mesurée et reconnue uniforme pour tous
l^s£( gaz, combinée avec la loi de Mariette par un calcul non moins
^iniple que le précédent, car il n'est en définitive que la traduction
dmji. lait, donne le moyen d'obtenir les densités exactes du gaz. Je
cdboserai pas de ces exemples faciles, qui sont très-nombreux : ils
centrent tout d abord l'utilité du calcul pour mesurer, interpréter
d^^s faits, au moyen des lois connues. C'est d'ailleurs ce qui était déjà
S^iiéralement démontré. Mais ces exemples prouvent aussi que
l^^spérience est un auxiliaire presque toujours indispensable de
1" observation, d autant plus que les phénomènes étudiés sont plus
mpliqués.
21 . L expérience, disséquant pour ainsi dire le phénomène, en
les diverses circonstances plus claires et plus faciles à observer :
^\^>rs, si le calcul parvient à s'emparer d une ou de plusieurs de ces
^inconstances, on en tire certaines conséquences que doivent con-
'irmer, ou les expériences déjà faites, ou de nouvelles expériences
^^uquelles elles donnent lieu; ce qui est un progrès dû évidemment
^u calcal.
HicAmQos CBLBSTB. — Aiusi Kepler, ayant observé que les aires décrites par les rayons vecteurs menés du soleil aux planètes sont proportionnelles au temps , Newton put en conclure par lanalyse que ces planètes sont attirées par une force émanant de ce centre :
il confirmait, par ce résultat du calcul, le système de Copernic, et dotait la mécanique de son principe des aires.
Hydrostatique. — La loi trouvée par Mariette pour les variations de volume des gaz soumis à diverses pressions , ^ traduit en une formule extrêmement simple. Elle sert à calculer, au moyen du manomètre , l'intensité de la gravité dans différents lieux du globe. Combinée à la loi du mélange des gaz, elle sert encore à trouver les relations entre les volumes et les pressions dun gaz, lorsque celui-ci est saturé de vapeurs à diverses températures ; c'est-à-dire que par la règle de Mariette, on résoudra ce problème général : « Un gaz toujours en contact avec un liquide occupe à t degrés, sous la pression P, un volume V: on demande quel volume F il a occupé à t degrés sous la pression P' . » Ce problème comprend le suivant : « Chercher le volume V', que prendra sous une même pression P, un gaz occupant sec un volume V, lorsqu'il pourra se saturer de vapeur à la température de t degrés. »
De la formule du premier y = pTZf'* iA-lt ^^ déduit celle du,
V P second : y = , en observant que la température , ne varianM
pas le rapport ^ , = 1, et que la pression étant constante P=-P/ F étant toujours la tension de la vapeur à la température de t degrés.
Chaleur. — Dans un autre ordre de phénomènes, MM. Dulong et Petit, étudiant le refroidissement des corps, découvrirent, par expérience, cette loi qu'ils purent traduire en formule :
(( Pour un excès constant de température, la vitesse du refroidis» sèment dans le vide augmente en progression géométrique, quand la température de l'enceinte augmente dans un rapport arithmétique. »
Intégrant la fonction différentielle qui représente cette vitesse, ils découvrirent cette nouvelle loi : a Quand la température du lieu est constante, si l'excès croit dans un rapport arithmétique, la vitesse du refroidissement croit dans un rapport géométrique diminué d*iiii6 quantité constante. »
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La propriété de la chaleur de se réfléchir sur les surfaces de cercorps, dans le plan qui contient la normale et le rayon incident, €elle sorte que ce dernier et le rayon réfléchi forment, avec la le, des angles égaux, cette propriété, soumise à une analyse géométrique, confirme le pouvoir, connu depuis Ârchimède, que lent les miroirs concaves sphériques, de concentrer la chaleur mm point de leur axe, et expliquent l'invention du miroir ardent géomètre syracusain .
I^OMikiii. — La même propriété, partagée par la lumière, donne,
Vaide des mêmes calculs, la théorie des phares. Enfin les résul-
d une analyse tout à fait analogue, appliquée au phénomène de
\sL réfraction, dont Descartes avait donné la loi, constituent toute la
tHéorie des instruments d'optique, au perfectionnement desquels ces
eonnaissances exactes nont pas peu contribué.
Le pouvoir réfringent des corps, observé à part entre tous les phénomènes de la lumière, a conduit Newton à sa belle explication aoalytique de Farc-en-ciel : explication qui serait incomplète, sans Taide de lanalyse. On sait aussi comment il a su faire une question de fnaœima et minima, de la recherche de Tindice de réfraction des substances solides.
Emfin une des lois de la polarisation par réflexion, due au docteur
Brewster : « La tangente de langle de polarisation d un milieu quel-
coiiC|ue est égale à l'indice de réfraction de ce milieu, )> conduit à
<^tte conséquence que <c si un rayon de lumière tombe sur une
^^ace diaphane de manière que le faisceau qui se réfléchit soit
entièrement polarisé, les faisceaux réfléchis et réfractés se coupent
orthogonalement, Inconséquence avec laquelle lexpérience s accorde;
et à cette autre : a que si les deux faces du milieu diaphane sont
parallèles, les deux faisceaux réfléchis par ces deux faces seront
tous deux polarisés, » ce qui, confirmé par l'observation, fournit un
moyen d'augmenter l'intensité d'un rayon polarisé. Cette loi sert
aussi à trouver Finclinaison réciproque des plans de deux milieux,
dont l'un émet ou absorbe complètement le rayon polarisé par
Fautre.
En parlant de la lumière, il serait difficile de ne pas se rappeler le travail de Malus sur les caustiques. L'expérience a donné à ce physicien les deux principes suivants : a L'angle de réflexion est égal à Tangle d'incidence ; et le rayon réfléchi est compris dans le plan qui passe par le rayon incident et par la normale au point d'incidence. r> Partant de cette donnée, et à Taide du calcul diffé* rentiel, il a trouvé que chaque rayon réfléchi sur une surface quelconque , éclairée par un point lumineux , peut être considéré comme Tintersection de deux surfaces développables qui se coupent orthogonalement, et coupent la première suivant deux lignes perpendiculaires entre elles , appelées courbes de réflexion, et dont les arêtes de rebroussement sont les courbes caustiques. Le lieu géométrique de ces courbes correspondantes à un même système de lignes de réflexion est la surface caustique; Imtersection de ces surbces correspondantes aux deux systèmes de lignes de réflexions reçoit le maximum de lumière réfléchie, comme le foyer d'un miroir sphérique de peu d étendue relativement à son rayon, foyer qui n est autre chose que cette courbe réduite à un point.
L'analyse a conduit le même géomètre à des conséquences ana^ logues en partant des lois de la réfraction, pour les rayons réfiradéB par des surfaces quelconques.
DiUTATiON. — La dilatation des corps par la chaleur est un phénomène que l'observation constate sans difficulté ; mais que de soins pénibles exige la connaissance précise de cette. action, particulièrement pour les gaz ! Le coefficient de dilatation de Tair est on des éléments numériques qui ont été soumis au plus grand nombre d'expériences, et il ne s'est pas encore rencontré deux physiciens qui se soient trouvés complètement d'accord sur les résultats. Quoi qu'il en soit, nous remarquons que tous ont dû reconnaître dans le calcul une aide indispensable de leurs procédés quels qulls soient, soit qu'ils cherchent directement l'augmentation que subit on volume connu de gaz entre des températures données, soit qa'ik la déterminent par l'observation des forces élastiques qu une même masse prend entre les températures données. M. Regnault, entre
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autres, dans les travaux qu'il a publiés en 1842 sur cette étudie, étaJblit à chaque série d expériences la formule qui représente en quelque sorte son procédé, et en déduit les valeurs cherchées en fiiisant varier les données dans chaque expérience.
Sf M. Dulong et Petit, dans la première partie de leur Mémoire m^ les Uns du refroidissement, où ces physiciens démontrent Terreur des lois de Dalton sur la dilatation des gaz et des liquides et sur la capacité des corps pour le calorique, n ont pas cessé de faire usage dim calcul par des méthodes analogues.
FmoTTBMiirr. — Nous citerons encore les belles expériences faites ea 4 831 et 1832, par M. Morin, en vue de rechercher les lois du frottement entre les corps. Toutes les expériences que cet habile ingénieur a faites au moyen de son appareil n'ont pu donner le résultat cherché que par le secours du calcul, appliqué à la comparaison des forces vives, au travail développé par les forces dont il disposait, et par le frottement (frottement de Taxe de la poulie sur les coussinets) . C est encore de cette manière qu'il calcula les effets de la roideur des cordes sur le mouvement d'une poulie. A partir des résultats que lui avaient fournis ces deux recherches, il put, par \^ calcul seul, déterminer la tension de la corde en fonction de la charge motrice ; et cette tension, cherchée ensuite directement par Yexpérience, se trouve identique à celle qu'a donnée la première ^thode. Ces données lui ont suffi pour établir la formule qui Qiprime la loi du frottement, et il trouve que ce dernier est indépendant de la vitesse du corps frottant. L'expérience donne ensuite les évaluations numériques nécessaires aux applications de la mécanique aux machines.
21. Ces sortes d'exemples sont très-nombreux : ils montrent, indépendamment de la nécessité du calcul; l'ordre que suit le progrès dans les sciences positives. Chaque connaissance nouvelle est la source de plusieurs autres : une découverte, dans les mains d'un esprit investigateur, est une semence qui ne tarde jamais à donner des fruits, dont s'enrichit notre domaine intellectuel. On pourrait
dire que la plupart des connaissances que nous possédons se sont produites de cette manière.
Ëlectbicité (électrodynamique). — 22. Cependant un fait est loin de suffire toujours pour conduire à la découverte de nouvelles connaissances. Ainsi, lorsqu'on mit en présence un conducteur voltaïque et laiguille aimantée, on observa des phénomènes d'attraction et de répulsion. Mais quelle était la loi des forces qui les produisent? On conçoit qu une seule expérience ne suffit pas pour la donner, qu il fallut en faire beaucoup, varier les circonstances oii cette force se produit pour en obtenir des effets divers et comparables ; puis t&cher de ramener ensuite à un ou plusieurs faits généraux et simples toute cette variété de circonstances particulières. Ampère, ayant déjà conçu ridée ingénieuse et féconde qui devait relier les phénomènes magnétiques à Félectricité, et les faire dépendre de celle-ci, prouva, au moyen d'un appareil très-simple qu'il soumit à de nombreuses expériences, que ces mêmes forces se produisent entre deux courants électriques. Ce fut dans l'observation de ces derniers qu'il rechercha, conséquent avec lui-même, la formule fondamentale de toute la dynamique électrique et électromagnétique. Ramenant à quatre faits fondamentaux d'équilibre tous ceux qui se produisent entre deux courants, il construisit, d'après ces données, sa formule élémentaire dont tous les phénomènes d'électrodynamique sont des conséquences nécessaires. Ainsi, dès la première étude de oette formule, on trouve qu'un élément curviligne quelconque produit le même effet que la portion infiniment petite de courant rectiligne terminé aux mêmes extrémités.
La constante qui exprime le rapport de l'action d'un Uèmeni du courant sur un autre élément qui lui est parallèle h celle du mime élément sur un autre situé sur son prolongement, cette constante étant démontrée devoir être négative, quelle que soit sa valeur absolue, on en conclut qu'il doit y avoir répulsion entre les parties d'un même courant. Ampère a examiné l'application de sa formule à l'action de circuits fermés, sur un élément, et en particulier au cas où ce système se réduit à un seul circuit plan et très-petit.
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I circulaire, soit de forme quelconque (dans ce dernier cas, se ite une facile application de calcul des variations]. Il démontre i que cette question peut être ramenée à la cubature d un solide, par la nature de Tintégrale, quelles que soient la forme et la grandeur du circuit plan. Voici les principaux résultats que le calcul fait connaitre et que les faits vérifient :
4 ^ L*action mutuelle de deux circuits très-petits et situés dans un vnâme plan, étant fonction de la seule distance, ne peut donner lieu kk aucun mouvement de rotation. L action mutuelle de deux éléments est inversement proportionnelle au carré de leur distance, quand leurs directions restent les méme« ;
2** L'action mutuelle de deux courants rectilignes, dans toutes les circonstances relatives à leurs rapports de positions et de grandeurs, propres à donner lieu aux divers mouvements qu on observe entre cooducteurs 'i celle d un cercle et dun arc de courbe quelconque, et particulièrement dans le cas où cet arc se réduit à une droite, dian^ètr'e du cercle, produisant la rotation de Tun d eux ; enfin toutes les circonstances de rotation due h laction mutuelle de deux conducteurs rectilignes, situés oa non dans un môme plan, et notamment lorsque lun est plié suivant le périmètre d'un rectangle et lautre perpendiculaire au plan de ce rectangle ;
3* L'action générale d'un secteur très-petit sur un courant rectili- ^o passant parle centre du secteur ; ce qui donne un nouveau moyen A^ vérifier la formule par divers cas particuliers qu'on en ciéduit. En outre, il trouva dans l'application de sa formule à un appareil iiommé par lui solénoïde, la confirmation de son hypothèse, qui réunissait le magnétisme à l'électricité. On sait, en efiet, que ce savant proposa de considérer le magnétisme comme dû à des courants élec- Iriqaes qui se meuvent autour des particules des corps : un aimant ne serait donc autre chose qu un solénoïde parcouru par l'électricité. C'était au calcul à vérifier cette conjecture : la formule appliquée à ce cas devait, pour la confirmer, reproduire tous les résultats de l'action des courants sur les aimants. Or c'est ce qui arriva. Les résultats qu obtint Ampère , ainsi que Savary , ont , avec ceux du calcul appliqué précédemment à Thypothcse des molécules magné-
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tiques, une identité devant laquelle il serait difficile de douter encore de l'identité même des phénomènes considérés si longtemps comme complètement indépendants. La loi de MM. Biot et Savart entre autres, citée au premier chapitre, expliquée d'abord par Laplace, fut retrouvée par Savary, en calculant, d'après Thypothèse d'Ampère, les oscillations d'un solénoïde soumis à l'action d'un conducteur angulaire infini.
La formule générale donnée par Ampère a encore cet autre avantage de n'être que l'expression de la catégorie de phénomènes auxquels elle se rapporte , indépendamment des hypothèses qu on peut faire sur l'électricité pour en établir la loi générale et la théorie complète. Quelles que soient ces hypothèses, on est certain quelles doivent, sous peine d'être fausses, conduire à la loi dAmpère : sa théorie mathématique de Télectrodynamique abrège donc beaucoup les travaux ultérieurs qui devront servir à vérifier ces hypothèses, et a forme un chapitre terminé d'avance qu'on n'aura plus qu'à intercaler dans l'histoire complète de cette force naturelle. i>
23. L'utilité du calcul, appliquée aux recherches de philosophie naturelle, ne se borne pas à ce qui précède. Les nouvelles expériences auxquelles donnent lieu des résultats analytiques peuvent à leur tour fournir de nouveaux éléments à introduire dans les lois, pour les rendre plus générales, et leur faire embrasser un plus grand nombre de faits. C'est ainsi que Fresnel, comme nous le verrons plus loin, reconnaissant la vérité du principe d'Huygens et celui des interférences, montra que celui-ci était susceptibled'une plus grande généralité qu'on ne le pensait, en y faisant entrer comme cas particulier le premier, dont l'application était déjà reconnue dans un grand nombre de cas.
Les agents naturels, la chaleur, l'électricité, etc., présentent chacun des phénomènes très-nombreux et très- variés, qu'il convient, dans les commencements de leur étude, de séparer en divers groupes, qui se réunissent ensuite, alors que les connaissances sont plus complètes. Ce partage, nonnseulement facilite l'étude des phénomènes, mais aussi sert à mettre chacun de ces groupes sous la
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employée avec une rare sagacité , que ce géomètre est parvenu à ce beau résultat. Il la appliquée depuis à plusieurs problèmes jusqu'alors invincibles, tels que 1 équilibre des températures dans les corps solides de forme cylindrique, quelle que soit leur directrice. M. Lamé appliqua le premier les transcendantes elliptiques à une question de physique : c est en faisant subir à la notation de ces fonctions une modification nécessaire , qu'il résolut complètement le problème de la propagation de la chaleur dans lellipsoïde à trois axes inégaux, et ensuite dans lellipsoïde de révolution.
De pareils résultats suffisent évidemment pour ôter tout doute h regard de la puissance du calcul, et la rendre incontestable. La considération des surfaces isothermes a en outre conduit M. Duhamel à prouver lexistence de deux lois relatives au flux de la chaleur à travers ces surfaces , dans le cas môme où la conductibilité varie. Ces lois sont les suivantes :
« Le flux de chaleur qui traverse un ellipsoïde isotherme aux extrémités de ses trois axes est proportionnel à la longueur de ces axes.
a Le flux de chaleur qui traverse la surface ellipsoïde isotherme en un point quelconque est .proportionnel à la perpendiculaire abaissée du centre sur le plan tangent en ce point. »
La première de ces lois avait été démontrée par M. Lamé; la seconde par M. Ghasies, dans le cas de conductibilité constante; leur extension au cas de conductibilité variable et les nouvelles remarques de M. Duhamel sont autant de progrès réalisés par les perfectionnements du calcul.
Électricité. — Les phénomènes de 1 électricité étudiée sous le point de vue de sa distribution et de son énergie firent naître l'hypothèse de deux fluides répandus en quantités égales dans les corps à Tétat naturel, repoussant leurs propres molécules, et s attirant mutuellement. Coulomb tira de ses expériences un grand nombre de résultats particuliers. Poisson chercha ensuite à rassembler ces résultats en une théorie basée sur Thypothèse admise : si elle était juste, le calcul, y étant appliqué, devait reproduire toutes les lois
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empiriques de Coulomb. Mais pour y appliquer le calcul, il fallait
ooxinaHre la loi de lattraction et de la répulsion des deux fluides : il
en principe que cette force variait, dans les deux cas, en raison
ija^«7B*8e du carré de la distance. Cétait à l'analyse à compléter la
tlméorie par la vérification. Le géomètre arriva, en efiet, à tous les
iltats de Coulomb sur la distribution de 1 électricité à la surface
corps de forme simple et rigoureusement définis.
BCagnétismk. — L'hypothèse d'un fluide particulier, difierent du fluide électrique, servit longtemps à expliquer cette nouvelle espèce de phénomènes désignés sous le nom de magnétisme. Des faits nombre uix attestèrent que si ce fluide existe, il ne devait passe laisser trasm^porter hors des dernières particules des corps magnétiques. Cependant une expérience de Barlow semblait en contradiction avec ce principe : il avait trouvé qu*une sphère pleine n'agit pas plus sur raiguille aimantée qu'une sphère creuse de même métal, ayant pour épaisseur j^ de son diamètre. Ce fait le portait à conclure, contra- (lictoirement au premier principe, que le magnétisme, comme 'électricité, se transporte à la surface extérieure des corps. Le calcul vint encore trancher cette diflîculté : Poisson, partant de 'hypothèse des fluides non transportables, démontra que le fait tiecouvert par Barlow n'en est qu'une conséquence mathématique. *^* l'on eut une nouvelle preuve que la nature ne se contredit pas. Daiis la même analyse, ce géomètre a expliqué rigoureusement ^■'^ploi du compensateur que Barlow avait imaginé pour rendre la "^^ssole insensible aux masses de fer qui se trouvent dans un vaiss^ati : il prouva qu'il est toujours possible de remplacer l'action ^** exercent sur l'aiguille de la boussole les masse de fer en nombre HUeleonque qui peuvent être situées autour d'elle, par une seule du même métal, produisant le môme eflet que toutes ces *s, quelle que soit l'orientation des objets par rapport au tien magnétique. ^1 est bon de remarquer que cette hypothèse du fluide non trans- ^^**^ble n'est pas incompatible avec la découverte d'Ampère que "*'^ avons signalée ; et qu'au contraire, si Ton y fait abstraction du
fluide particulier qu elle admet, elle se déduit de la considération du solcnoïde et passe, par conséquent, à Tétat de fait. Savary a démontré , en eflet , par le calcul appliqué à la formule d*Ampère , que laction d'un solénoïdc sur un élément de courant peut être représentée par deux forces, chacune de ces forces étant en raison inverse du carré de la distance d une des extrémités du cylindre à lelément (et proportionnelle au sinus de langle que fait la même distance avec la direction de 1 élément, et dirigée perpendiculairement au plan de cet angle). Savary fait remarquer, en outre, que ces deux forces n'émanent point réellement des extrémités du solinaïde, que c est seulement une manière de représenter laction totale de ce cylindre, en regardant comme la valeur d'une force chacun des termes dont lensemble forme Tintégrale définie qui exprime la résultante unique de toutes les actions élémentaires qu il exerce sur un élément du iîl conducteur.
Grâce à ce résultat du calcul, dont Teiemple me parait frappant, les travaux de Poisson, fondés sur Thypothèse des fluides non transportables, viennent se placer h la suite de ceux d'Ampère et de Savary, et former avec ceux-ci un ensemble sans lacune.
25. Enfin, lorsqu'on a vérifié les principes généraux dans leurs conséquences, le raisonnement peut les reprendre et les rallier en les faisant dépendre d autres principes plus généraux et par suite moins nombreux. Lanalyse mathématique aide encore ici Tesprit à s assurer de la solidité do 1 édifice qu'il a construit. Elle s'empare de chacun de ces grands principes, et si ses déductions rigoureuses, infaiUibles, reproduisent les premiers, et descendant de conséquence enconséquence jusqu'aux cas les plusparticuliersvérifiésouà vérifier, si elles sont toujours d accord avec lexpériencCjle raisonnement peut reprendre son travail de généralisation, rassembler de nouveau les grands principes qu'il vient de vérifier, et d'induction en induction, arriver enfin à une hypothèse suprême qui renferme, sans exception, toutes les circonstances particulières du genre de phénomènes étudiés, et doit par conséquent, non-seulement expliquer les faits déjà connus qui ont servi h TétaJ^lir, mais faire connaître d'autres
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propriétés qui restaient ignorées. Car il est toujours probable que les investigations expérimentales n ont pas pu s étendre partout ; alors l'analyse présente cet immense avantage de découvrir elle-même (b nouveaux faits échappés à lobservation. C'est donc alors surtout qu'elle est indispensable pour constater le progrès et en réaliser do nouveaux : la formule hypothétique ne doit être définitivement adoptée qu'après que le calcul lui a donné cette double sanction.
LimiiaK. — Les divers principes dépendant tous de Thypothèse des ondulations ayant reçu leur sanction par les beaux travaux de Fresnel, il fallait, pour compléter cette théorie, déduire directement de Thypothèse de Téther, et des conditions de son équilibre et de son mouvement, tous les phénomènes lumineux. Ce travail a été commencé par M. Lamé. [Voir chap. lY, Analyse des travatàx de Fresnel).
AoocsnQUE. — Le son , étant reconnu transmis |)ar les vibrations de IW produites par les oscillations des corps sonores ou par celles d'une portion de lair mémo, la théorie du son se transforme complètement, par suite de ce fait général, en une question de mécanique analytique pure : lexpérience n a laissé aucun doute sur la réalité des résultats trouvés par les géomètres qui ont traité cette pàTiie de la physique.
Mégâiuqus céleste. — La loi de Newton nous oiTre un des plus beaux et le plus grand exemple de leOicacilé de l'analyse pour la vérification des hypothèses. On sait toute la force qu'elle a donnée à cette grande loi si souvent attaquée depuis sa découverte; on sait aussi qu'il ne s'est pas encore présenté un phénomène astronomique quelle ne puisse en déduire rigoureusement : les lois de Kepler, les phénomènes du flux et du reflux de la mer, la précessîon des équinoxes, la nutalion, les perturbations, etc., etc., jusqu'aux faits singuliers mômes qui y semblent contraires. Oii en serions-nous sans le calcul? Dans le chaos des préjugés et de la ténébreuse superstition.
26. On a vu les conditions qui doivent précéder i adoption définitive d une hypothèse : c'est dans le cas seul où ces conditions sont remplies qu elle peut être admise avec quelque certitude (S5) . Car si elle n était vérifiée que par les expériences déjà faites, esl-on certain qu un autre mode do raisonnement, fondé sur une considération plus approfondie des faits, n eût pas conduit à une théorie plus largo et plus féconde, de laquelle eussent résulté de nouveaui progrès?
La découverte de la gravitation universelle est un exemple admirable de la marche que doit suivre lesprit dans cette circonstance : c'est pour le philosophe observateur un exemple aussi utile au moins « que la règle de Descartes. Empruntons à lanalyse des travaux d M. Leverrier par M. Biot les quelques lignes où il trace Thistoire d la découverte de Newton :
(( Les lois de Kepler, dit M. Biot , restèrent pendant un demisiècle à letat do simples faits. Alors Newton parvint à découvri leur principe mécanique et à les concentrer toutes trois en un se théorème , exprimant le mode de variabilité de la force centrale q était nécessaire et sufiisante pour qu elles eussent lieu. Le temps, noi moins que son génie, avait préparé tous les matériaux dont il avai besoin pour s'élever à cette grande abstraction : d'abord, l'accroissement de puissance donné à Yinstrument algébrique par Descartes en l'appliquant aux fonctions variables, et à la représentation d courbes, condition indispensable de son emploi dans les questions naturelles ; puis les premières traces de Yanalyse infinU^imale apparues dans l'ouvrage de Fermât ; les découvertes de Galilée sur la chute des graves , celles d'Huygens sur les forces centrales et la théorie des développées, conduisant au calcul des mouvements curvilignes ; enfin les aperçus de Kepler et les idées plus arrêtées de Borelli et de Hook, rendant très-vraisemblable que les planètes sont retenues dans leurs orbites par une force attractive centrale émanée du soleil, qui fait continuellement équilibre à la force centrifuge engendrée par leur vitesse de circulation.
« Newton démontra mathématiquement toutes ces particularités comme autant de conséquences mécaniques des lois observées par
Kepler. Pour cela, considérant que tous les corps planétaires auxquels ces lois s'appliquent sont placés à dimmenses distances comparativement à leurs dimensions propres, il les traita d abord comme de simples points en mouvement, et il remonta pas h pas, des lois suivant lesquelles ils se meuvent, aux caractères de la force qui les régit. Jamais déduction ne fut plus admirablement logique. La constance des secteurs curvilignes, décrits dans des temps é^ax, dans une même orbite, prouve que la force régulatrice est toujours dirigée suivant les rayons vecteurs menés du centre du soleil, autour duquel cette constance a lieu. Lorbite décrite étant une ellipse dont ce centre occupe un des foyers, Tintensité de la force qui régit une même planète varie , en divers points de son orbite, réciproquement au carré de ses distances au même centre. Enfin les carrés des temps des révolutions, étant proportionnels aux cubes des demi-grands axes, Tintensité de la force exercée sur les différentes planètes est toujours proportionnelle à leur masse individuelle, et varie seulement de Tune à l'autre en raison inverse du carré de leurs distances inégales au centre du soleil. Ces divers caractères de la force régulatrice étant ainsi directement conclus des faits observés. Newton prouva encore qu'ainsi définie, elle suffit pour les reproduire; car, étant supposée, les trois lois de Kepler s en déduisent par nécessité mathématique. Ces mêmes lois s'obscrvant aussi dans le mouvement des satellites qui circulent autour d uiïQ même planète à diverses distances, ils doivent être également par une force qui émane du centre de la planète, avec des condipareilles de variabilité. Newton étend la même conséquence aux qui circulent autour du soleil dans les orbes paraboliques, o^ modifiant pour elles la troisième loi de Kepler par le calcul, comme lexigent des ellipses dont le grand axe est devenu infini, loi suppose plusieurs corps en circulation autour d'un même i; elle n était donc plus observable pour la lune, qui circule ®^*oiir de la terre. Newton y supplée en tirant des expériences <* nuygens Tintensité de la gravité que la masse de la terre exerce Sttr les corps liiis en oscillation près de sa surface, puis, considérant cette masse comme sphérique, il prouve que la même gravité.
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affaiblie dans le rapport du carré du rayon de la terre au carré du rayon de lorbe lunaire, se trouve être égale à la force qui est nécessaire pour maintenir la lune autour de la terre, en balançant la force centrifuge produite par sa vitesse de circulation. Or, la gra* vite, agissant ainsi sur un corps distant et sur un corps placé h la surface de la terre comme si, dans les deux cas, la masse de la terre était tout entière rassemblée à son centre, Newton en déduit que laction totale de cette masse est la résultante de toutes les actions exercées individuellement par chacune de ses particules matérielles, en raison directe de leurs masses propres, et inversé du carré de leurs distances au point sur lequel elles s exercent; car Tidentité d effet observée ne peut avoir lieu mathématiquement que sous ces conditions. Enfin, toute action mécanique exercée sur les corps matériels étant accompagnée d'une réaction d'intensité égale et de sens contraire. Newton conclut que les planètes doivent réagir sur le soleil, comme le soleil agit sur elles; les satellites sur leur planète, comme la planète sur eux ; et tous ces corps universellement les uns sur les autres, suivant la môme loi appliquée individuellement à chacune de leurs particules matérielles. Ainsi, en résumé, toutes les particules de matière qui composent les corps de notre système solaire gravitent directement et réciproquement les unes vers les autres, en vertu d'une force générale dont I énergie est proportionnelle à leurs masses propres , et inverse au carré de leurs distances mutuelles. De là résulte un argument rétrospectif, qui confirme ce qui précède. »
Remarquons que le calcul est loin d'être étranger à cette magnifique découverte qui, seule, suffirait pour en rendre Vutililé incontestable.
27. Ce travail de la raison, au moyen duquel on parvient pour ainsi dire au sommet d'un édifice de faits d'un même ordre, ne doit être commencé que lorsqu'on a épuisé l'observation et lexpérience : c'est pour avoir oublié une fois sa méthode que ce môme génie, qui était parvenu à asseoir l'astronomie sur sa véritable base, fut cause peut-être que la théorie de l'optique fut lente dans ses
progrès. H se hâta trop de donner son hypothèse de rémission : il
élait trop pauvre do faits. A mesure qu il s'enrichit, ii dut, pour
soutenir sa première théorie, Tctayer par un cumul compliqué de
nouvelles suppositions, qui, loin de simplifier la science, nont fait
que larréter , et dont les déductions mathématiques ne souflrent pas
de vérification expérimentale consciencieuse.
28*. Il ne faut pas non plus se livrer aux théories hasardées : le hasard peut servir, il est vrai, et donner lieu à d'utiles révolutions soientîfiques ; mais la raison doit toujours être le flambeau du philosophe. Le hasard n'est pas un maître, cest un auxiliaire dont on se sert avec circonspection. Olbers, voyant deux petites planètes décrire des ellipses qui se coupent (i), émit cette idée aussi étonnante et hardie qu heureuse dans ses conséquences, qu elles pouvaient résulter de Texplosion dun astre; cette hypothèse, quoique fausse, amena la découverte de trois autres planètes dont les orbites se croisent en un même point du ciel avec ceux des deux premières : Jufum , Vesla et Astrée.
Lie hasard donc a pu être utile ; le raisonnement a toujours été
indispensable, et c'est à lui que nous devons nos plus heureux titres
de gloire. J'insiste sur ce point, car si Ton veut bien le remarquer,
A tient au sujet de la question. En effet, ces spéculations par
Vesquelles nous rallions les faits sous un certain nombre de principes,
et ces principes sous une loi commune, ces spéculations ne sont
autre chose qu un calcul synthétique : c est le calcul le plus difficile,
psrce qu*il est le plus élevé auquel Thomme puisse livrer son génie.
Et cest précisément ce calcul sublime seul qui peut , si cela est
jamais possible, nous apprendre la loi de la force unique qui dirige
la nature, force dont toutes celles que nous distinguons dans nos
études partielles ne sont probablement que des modifications ou des
conséquences.
Une fois la loi établie, les opérations par lesquelles nous en trouvons les conséquences ne sont au fond que le calcul réciproque du
(4} Cérêê décoiiverlf par Piaui,et Pallas par Olber» mûine, en 4802.
précédent : ce nouveau calcul , c est le raisonnement inverse du premier ; son exactitude dépend de lexactitude de celui-ci. Le premier monte et nous conduit à un sommet d'où nous apercevons lensemble de la nature dans un horizon plus large et plus clair ; le second descend et nous conduit par mille chemins à travers toutes les richesses de la vallée.
29. Pour que la raison, de son côté, soit s6rc dans sa marche, il faut lui donner sans cesse pour point de ralliement la réalité que nous oQro l'observation de la nature : c est ainsi que nous sommes le plus sûrs d'arriver à la vérité, et de pas nous égarer dans ces dissertations vaines et embrouillées où quelques métaphysiciens ne Font que trop souvent perdue. Les tourbillons de Descartes, qui ont ébloui quelque temps plusieurs philosophes et savants éminents de la France et de TAIlemagne, sont une preuve des conséquences pernicieuses qui peuvent résulter des théories construites sans avoir les faits pour base et pour guide. Newton, malgré tout son génie ou peut-être à cause de son génie, n a pu être conduit que de cette manière au trésor qu'il nous a légué ; les observations de Kepler lui ont montré la route.
30. Le calcul ne doit donc pas être restreint au seul point de vue des déductions et des opérations qui les font découvrir au moyen des signes qu'on est convenu d'employer pour les représenter. Ces opérations déductrices mômes doivent être guidées par le raisonnement, souvent appuyé des faits : il faut enfin qu'elles conservent toujours l'empreinte des pas de l'esprit. On ne saurait trop éviter labas des subtilités de calcul qui ont pu servir quelquefois dans certaines mains très-habiles, mais qui, me semble-t-il, au lieu davancer la science, donnent trop de part au hasard et lui ôtent ce caractère de rigoureuse clarté qui fait sa force.
Ceux qui ont fait faire à la physique quelque progrès véritable nous donnent presque tous l'exemple de cette lucidité indispensable à tout travail dans lequel l'esprit interroge la nature. M. Lamé, entre autres, dans son Mémoire sur la propagation de la chaleur dans
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tains corps solides, nous en donne un assez remarquable. Il sagit du prisme triangulaire régulier auquel il veut appliquer Téquation JifTérentielle
dans lequel Fest la température^ £^la conductibilité. Pour arriver aiu but qu il se propose, le géomètre place la base du prisme dans le plan des x et y, et lorigine au centre de ce triangle équilatéral.
Soit / la longueur de chaque perpendiculaire abaissée de l'origine sur les côtés; soient « «' «" les angles que font ces trois perpendiculaires respectivement avec Taxe des a;, on aura
l = x COS. a + y sin. » ^^P; 1= x cos. «' + y sin. «' = P'; 1= X COS. a" + y sin. a" = P" ; 5 = o et « = A
/oiiir équations des trois faces latérales et des deux faces terminales dix prisme.
'n plonge le corps dans un milieu dont la température uniforme ^*' O degré ; toutes les faces du prisme se mettent donc à cette tem- P^»"^ture : de sorte que V= f[x, y, z, t) devient nulle pour ^=0, s = — = h, et pour P = /, P' = /, et F'=/.
RI. Lamé pose : V = e -^. U,
L» ét^nt une fonction de x,y, z seuls. Cette forme de la fonction V est
V^ffaitement légitime et d'accord avec la nature du problème, car
^\]iT<=:0, on doit avoir F égal à une fonction œ, y, j? seuls; et pour
l==a 00 , on doit avoir F=0, quels que soient x,y, z : on voit donc
c\ae ce n'est point le hasard, ni môme un essai, que cette forme
donnée à la fonction V. Mais avançons : en dilTérentiant la fonction
mise sous cette forme, on aura :
dW d^U d^U dx^ ^ dy^ ^ dz2 ^
La condition que y = 0 pour 5=0 et 5== A exige que la fonction U se partage en deux facteurs, Tun fonction de j? seul, l'autre fonction
de o; et ^ seuls. On pourra donc avec certitude poser comm^ fait M. Lamé
U = uZ, ouu = f {x, y) eiZ =x (i) ;
on aura donc : â^^ + ^yt ^ + "-^ «^ï*^ = 0.
Or la fonction [/étant composée de deux facteurs, sa difierenti sera la somme des différentielles de ses facteurs, et Téquat: ci-dessus pourra donc se partager en deux : lune ne contenant X et y, l'autre ne contenant que z.
De plus, quels que soient a; et y, la température F varie dan^ '^
sens des z avec le temps ; il en est de même dans le sens des w, ?'
quel que soit z : il faut donc que chaque facteur de {/soit multip^ par une fonction de t de la même forme que celui qui multiplie m^ .'
en d'autres termes, il faut que Téqualion différentielle (1) soit somme des différentielles de deux fonctions f [x, z, t) et x (z, c est-à-dire qu on devra poser, ainsi que la encore fait l'auteur e»s=T»+0*, ce qui donne
d'^u . dhi „ d^Z
et partant ;j^ + ;;^ +« «^ = 0 et _,-}- T^Z = 0.
Cette dernière est satisfaite par Z = sin. j z eir == ^, ain^ qae
la condition relative aux faces terminales ou aux tranches qui leur
sont parallèles. Il ne reste plus qu'à trouver la relation à laquelle
doit satisfaire o, et la forme de U, c'est-à-dire trouver l'intégrale de
léquation :
dx^ ^ dy^^
qui satisfasse à la condition que u == 0; pour P= P=: p' =«/. C'est ce à quoi M. Lamé arrive encore d'une manière aussi lacide, ne faisant jamais un pas qui ne soit sûr et se basant toujours sur la nature et les données du problème. Et c'est toujours avec celle
îtudequont travaillé les hommes qui avaient à cœur de faire faire à IsL science des progrès véritablement solides.
3 1 . Nous terminerons ce chapitre par deux exemples propres à faire ressortir encore la puissance du calcul comme moyen de découvertes.
AlicAïuQUE. — La théorie du mouvement d'un corps autour d'un axe fixe, établie, comme toutes celles de la mécanique, en vertu des deu'x seuls principes généraux déjà cités; cette théorie, considérant le cas ob le mouvement est produit par des forces instantanées, me la valeur des chocs auxquels laie est soumis, en vertu de ces instantanées ; cherchant ensuite les conditions pour que ces soient nuls, c'est-à-dire pour que la rotation s effectue autour de l^axe en vertu de forces instantanées, sans qu'il en résulte de percîiission contre cet axe, on trouve :
^ ** Que la force instantanée doit être perpendiculaire au plan par Taxe et par le centre de gravité ; 1* Que cet axe soit un des axes principaux du corps par rapport fl^^ f>oint oii il est rencontré par le plan qui lui est perpendiculaire et q^i î <x>ntient la force ;
Que la distance de la force à Taxe soit la môme que celle du
d'oscillation du corps autour de ce môme axe.
•€S remarques sont très-utiles dans les arts, entre autres dans les
<5^ï^structions des marteaux de forges , en ce qu'elles peuvent faire
^"vt^^er des chocs qui altèrent la solidité et diminuent la durée des
^Micliines.
X^armi les problèmes qui se présentent dans les recherches sur ^ft compressibilité des liquides, celui de déterminer l'influence qu on doit attribuer, sur les résultats, à la compressibilité des parois du vase renfermant le liquide soumis à l'expérience, a été le sujet d'une discussion assez délicate, dont se sont occupés plusieurs des plus habiles physiciens, MM.Colladon, Sturm, OErsted, etc.; il s'agissait de savoir si la capacité intérieure du vase augmente ou diminue : c est le calcul qui trancha celte question que les expérimentateurs ne
pouvaient résoudre. On sait, en effet, que Tillustre Poisson, dans une note assez courte, démontra, en 1828, quune sphère homogène creuse, également pressée en dehors et en dedans, éprouve la même diminution de rayon de la paroi extérieure que si la sphère était pleine; puis, supposant la sphère creuse remplie d'une matière quelconque différente de l'enveloppe, il démontra que la compression de la sphère intérieure que forme cette matière est augmentée ou diminuée par suite de la pression exercée sur leuveloppe, suivant que celle-ci est composée d une substance plus ou moins compressible que celle de l'intérieur.
Cette note est présentée comme appendice à la théorie de 1 équilibre des corps élastiques donnée par ce géomètre.
AM«ly«e de lrol« mémoires de Fremiel.
32. Pour compléter le chapitre précédent (§ 25) et montrer comment le calcul, en vérifiant une hypothèse, sert à augmenter nos connaissances en faisant découvrir de nouveaux faits, essayons d analyser quelques travaux de Fresnel, physicien géomètre, qui est enfin parvenu à donner aux phénomènes lumineux leur législation la plus simple et la plus complète.
] ai fait de cette analyse un chapitre particulier, à cause de son étendue; je pense aussi que son importance, comme exemple démonstratif, autorise cette séparation.
33. La théorie de la lumière est aujourd'hui la plus avancée de toutes les parties de la physique : il est facile de se rendre compte de l'avantage remporté par l'optique, si Ton remarque que les faits en sont perçus par le plus sensible de nos organes, qu'ils ont la propriété remarquable de pouvoir être observés géométriquement, et de se prêter au calcul avec une admirable docilité. Les phénomènes de la lumière sont en outre les plus simples parmi ceux que présentent les fluides impondérables, sous le rapport purement physique, quelque difficile qu'ait pu paraître , au commencement de la physique expérimentale, lexplication de certains faits qui frappèrent à cette époque , mais qui n ont plus aujourd'hui rien détonnant.
Cependant l'intelligence de ces phénomènes serait loin d'ôtre aussi facile ; la théorie de la lumière serait loin d'avoir cette priorité sur la chaleur cl l'électricité, aussi bien sous le rapport du progrès
que pour la simplicité des lois sans le courage persévérant du savan que nous venons de citer, qui sut se débarrasser des lourdes entrav d un long préjugé, et, la raison à la main, osa renverser 1 erreur d piédestal où la plaçait une trop noble origine.
Il y eut, dès les premiers temps, dissidence entre les savants su la manière de concevoir les phénomènes lumineux. Newton sup qu'un corps lumineux envoie dans toutes les directions des mol cules d'une substance très-ténue (impondérable) , qui, venant frapp les yeux, y produit la sensation de la vision.
Descartes, Hook, Huygens, Ëulcr pensent que cette sensation produite par les vibrations dun fluide (éther) répandu partout vibrations produites à leur tour par les oscillations des molécu/i lumineuses autour de leur position d équilibre.
Rien de plus probable, au premier abord, que Thypothèse d* Newton : elle conduit à des conséquences évidentes, elle se soume facilement à l'analyse mathématique et explique assez bien le petit nombre de faits sur lesquels elle repose. Mais dès qu on voulut sorti de ce cercle étroit, à mesure que l'expérience ou Tobservatia s'empara d'un nouveau phénomène lumineux, la théorie deTémi sion ne suffit plus ; et, pour la soutenir, il ne fallut rien moins quc^* le prestige puissant qui entourait le nom de son immortel auteur- Mais son autorité est forcée de s'incliner devant la discussion savante et concise de Fresnel .
Dans l'introduction à son Mémoire sur la diffraction de la lumière, ce physicien, par quelques faits habilement choisis, expose la pernicieuse influence du système newtonien sur les progrès de la science, en ce que loin de la simplifier, loin d'embrasser tous les faits pour les soumettre à un petit nombre de principes dépendantsde l'hypothèse primitive, chaque fait particulier nécessite, au contraire, une hypothèse nouvelle, souvent très-compliquée, quelquefois en con* tradiction avec les hypothèses précédemment établies et presque toujours incapable de suppporter l'examen delà raison. Les explications données pour le phénomène de la dispersion et celui des anneaux colorés en sont une preuve palpable que Fresnel ne manque pas de développer.
Quant au phénomène de la diffraction, qui fait lobjet du Mémoire
il s agit, il frappe irrévocablement d'impuissance complète le
me de rémission , tandis qu'il s accorde avec une admirable
plicité avec la théorie des ondes.
H ne faut pas une longue attention pour concevoir que celle-ci,
idérant le fluide comme un assemblage de molécules mobiles
à une dépendance mutuelle, et, par suite, comme suscep-
Cil>l^duD grand nombre de modifications diverses en raison des
omivements relatifs qui leur sont imprimés, doit être plus propre à
:pliquer le grand nombre de modifications que subit la lumière,
^^ant les circonstances variées dans lesquelles on lobserve. Il est
1>1^X3 vrai qu elle présente assez de difficulté à se soumettre aux
déductions analytiques; mais grâce à la sagacité de notre géomètre,
<>11^3 s y est soumise enfin, et de tous les résultats quelle donne
exi^^wto presque sans efforts, il n en est pas un qui soit démenti par
jpénence.
1 n'est pas sans intérêt de signaler encore ici leffet important du l<3ul dans la comparaison des deux théories dont il s agit : June, (^^^H< de rémission, fournit facilement des résultats analytiques, mais (^^■^^3^ue aucun ne supporte la vérification expérimentale ; ce seul fei^i^ , sans nouveaux calculs, suffirait à Fresnel pour renverser la tl^^&orie de Newton; mais c'est par le calcul ingénieusement applic^'^JH.é à la théorie qu'il avait entrepris do défendre, quil a couronné travail, en mettant cette dernière à la véritable place quelle dû occuper beaucoup plus tôt.
vant de parler de la méthode suivie par Fauteur pour déduire ■^ phénomène de la diffraction, de l'hypothèse des ondes, nous ne
pas sous silence un passage de la première section de son
oire oJi, après avoir réfuté l'hypothèse accessoire de forces alter-
^^i v^ment attractives et répulsives, émanant du corps opaque et agis-
^^^^ Sur les rayons lumineux, et celle de dilatations et condensations
^It^ï-Hjatives des rayons qui passent dans le voisinage du corps opaque,
P^^^ d'abandonner la théorie de l'émission et ses inutiles efforts, il
e encore le principe des interférences appliqué aux rayons réflé-
^taux rayons infléchis, ainsi que l'avait considéré le physicien
Chili
anglais Thomas Young. Ce passage mérite, en effet, d'être signalé, à cause de Tutile enseignement que nous y pcfisons sur la manière de rechercher la vérité. Fresnel nous apprend que Taccord presque parfait qu il trouve entre les résultats analytiques fournis par cette hypothèse et ceux de Texpérience lui ayant paru satisfaisant, les différences légères observées étant mises sur le compte des inexactitudes de mesure, inévitables 'dans des dimensions aussi petites, il setait laissé séduire un instant par la théorie de Young, et le système de rémission aurait expliqué un phénomène de plus.
Cependant, dénué de toute prévention et infatigable dans ses recherches, il ne se borne pas à ce résultat; mais il poursuit l'hypothèse jusque dans ses dernières conséquences, et, layant épuisée, il découvre et combat Terreur d une opinion quil avait partagée.
Si les bandes alternativement lumineuses et obscures quon observe à lextérieur de lombre géométrique sont dues au concours des rayons directs et réfléchis par le corps opaque, la forme de ce bord doit influer sur les positions relatives de ces franges : c est ce qui n a point lieu. C est en vertu de cette considération simple et concluante qu'il rejette la théorie du docteur Young, comme n expliquant point le phénomène.
Fresnel, ayant démontré l'incompatibilité particulière du phénomène de la diffraction avec le système de l'émission, se propose d'en donner une théorie générale dans le système des ondulations, sans le secours d aucune hypothèse secondaire, et en s appuyant sur le principe des interférences et celui d'Huygens, déduits tous deux comme conséquence de Thypothèse fondamentale.
Le premier do ces principes consiste dans la solution de ce problème : (( Etant données les intensités et les positions relatives d un nombre quelconque de systèmes d ondes lumineuses, de même longueur, qui se propagent suivant la môme direction, déterminer l'intensité des vibrations résultant du concours de ces différents systèmes d'ondes , c est-à-dire la vitesse oscillatoire des molécules éthérées. »
On calcule d'abord la vitesse de vibration d'une particule éclai-
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me, par cette considération que la force accélératrice qui tend à ener cette particule à sa position primitive est proportionnelle à nce dont elle s*est écartée. En effet, cette force étant nulle, r une distance nulle, pourra être représentée par la fonction
Ax 4- 2^x2 + Ca?3 + ,
^i Ion remarque que les excursions sont assez petites pour négli- K-" le second terme, on aura :
fî? = ~ ^x, d'où V = \/7. sin. (tJA)\
ut
V^^* est une constante donnée par Tintégration : elle représente Visi^tensité de la vibration; en effet, les vitesses dues à la môme valeur de t dans les mouvements isochrones seront proportionnelles à x/â.
^uant au coefficient \/a, on remarque que si Ton prend pour oxxité de temps Tintervalle compris entre le départ et le retour A^ la molécule à sa position primitive, on aura v= 0 pour
Pour calculer Tintensité de la vibration communiquée à un point de Téther par celle de la particule lumineuse, soit x la distance de
ce point au foyer des vibrations ; ^ la longueur d'une ondulation ;
j sera le temps écoulé entre la vibration du foyer lumineux et sa
communication au point considéré de 1 ether, puisque chaque longueur d ondulation se fait dans Tunilé de temps. La vibration de ce point sera donc, à Tépoque t, proportionnelle à celle du foyer au
temps t — j et de plus inversement proportionnelle à la distance x,
on aura donc :
«= — . sm. ïn U .
Mais on peut négliger la variation d'intensité due à la variation
de distance pendant une et môme plusieurs ondulations, vu la pei tesse de Tune délies ; on posera donc Yl ==: a (constante) et
u^^ a sin. i^rr U — -j.
S'appuyant dès lors sur le principe de la coexistence des pe- ^^^/^ mouvements , connaissant les positions relatives des divers cen^ ^m^es d'ébranlements, on pourra facilement calculer Teffet total prod ^f^ sur le point considéré de Icther. En voici la formule général c^^ : Soit c Tintervalle qui sépare deux systèmes d ondes , on aura pc^ ci r la vitesse produite au point donné par le second :
u' = a' sin. 2 « /( — ?jti j
d'où, d'après le principe cité : U = u -\- u =
A$in. jîîT /(-îj --i|,
formule dans laquelle
o -f a COS. — r— = A COS. i cl o' sin. — r— ^^ -ri siii. i,
d'oii À^^a'^ + a'^+^a a' cos . -^ •
De sorte que pour c = 0, c est-à-dire quand les ondes s'accordent, on a : A == a -|- a'; pour c = ^^ , c'est-à-dire quand elles discordent, on a : A = a — œ; et pour g= - > , cas particulier, on a :
A =\/a^-|-a''; à ce dernier cas, on peut réduire un cas quelconque, car on peut toujours ramener chaque système à résulter de deux autres, distants d'un quart d ondulation.
Le second principe, celui d'Huygens, consiste en ce que « les vibrations d'une onde lumineuse , dans chacun de ses points ,
peuvent être regardées comme la somme des mouvements éicmenqu y enverraient aa môme instant, en agissant isolément, toutes parties de cette onde considérée dans une quelconque de ses positions antérieures. »
Il résulte du principe de la coexistence des petits mouvements [les vibrations produites en un point quelconque du fluide élastique par plusieurs ébranlements sont égales à la résultante de toutes les i^tations envoyées au môme instant dans ce point par ces divers i^entres, quels que soient leur nombre et leurs positions respectives, que la nature et 1 époque des ébranlements divers), que si les ébranlements en nombre infini sont considérés comme situés un môme plan ou sur une sphère ( bref, comme appartenant 1 une môme onde) , comme contigus, de môme espèce et simultanés ; ]ue leurs vitesses soient dans le môme sens et proportionnelles aux M>nden8a tiens, le problème sera, ainsi quon va le voir, ramené à :»lui des interférences déjà résolu. En effet, luniformité de Tonde primitive ne sera détruite que par Finterposition d'un corps opaque : les variations qui en résulteront dépendront de la distance de chaque élément au bord du corps opaque, et seront plus sensibles dans le voisinage de ce bord. L'impulsion communiquée à toutes les parties ^^ Inonde primitive étant dirigée suivant la normale, les mouvements les plus intenses qu elle communique à Téther sont suivant celte direction, et Ton démontre que les intensités des rayons envoyés ^^s différentes parties de Tonde en un point de Téther sont sensiblement égales, lorsque ces rayons sont peu inclinés sur la normale ^^qu'ils se détruisent lorsque cette inclinaison devient sensible. Les niyons efficaces peuvent alors ôtre considérés comme parallèles, et Ton n'a plus à résoudre que le problème des interférences : les intensités sont proportionnelles aux arcs éclairants, et leurs positions relatives sont données par la différence des chemins parcourus par les ondes.
Comme il faut envisager Tonde dans toute son étendue, on la divise en fuseaux infiniment minces, parallèles au bord du corps opaque; on démontre aussi, pour ces fuseaux, que les rayons d'une obliquité prononcée sur la normale sont sans influence : ces fuseaux
étant indéfiniment étendus, la résultante des vibrations q envoient au point donné est égale pour chacun d eux, et co chaque résultante est en arrière de la même quantité par rap au rayon parti du point le plus voisin du point donné , leurs in sites seront donc encore proportionnelles aux arcs éclairants, et le intervalles seront les différences de chemins parcourus parles ra^ _ émanant de ces divers centres. Le calcul de la résultante génér^^^
sera donc le même que celui de la résultante d une seule sectii d'onde par un plan perpendiculaire au bord du corps opaque.
Avant d en venir au calcul de cette résultante, lauteur de Mémoire passe en revue quelques applications du principe d'Hu gens, qu'il traite par de simples considérations géométriques. Plu qu'une solution complète do ces questions, cest en général Imdi— cation de leur état et de la manière dont il faut les envisager. Il a cependant un problème intéressant qu'il se propose et qu il résout sans le secours de l'intégrale qui représente, comme nous le verroi^s plus loin, toutes les circonstances du phénomène de la diffiraction ; il s agit des franges qui proviennent d'une ouverture étroite, et Ton demande : a L'ouverture variant , quelles sont les variations que doivent éprouver les distances du diaphragme au micromètre et au point éclairant, pour que les franges conservent les mêmes laideurs et les mêmes rapports d'intensité ? »
. Certaines relations géométriques fort simples à trouver nous apprennent les lois que suivent les distances : l'une de ces lois consiste en ce que les distances du diaphragme au micromètre sont proportionnelles aux largeurs des ouvertures ; l'autre est plus compliquée et ne saurait se traduire en langage ordinaire. De toutes deux il résulte que 1 ouverture restant la même , il n'y a qu'une seule position de l'écran, par rapport au foyer de lumière et au micromètre, qui corresponde à des largeurs et des rapports d'intensité déterminés des franges.
Fresnel a ensuite résolu le même problème pour un corps opaque variant de largeur : les mêmes formules se présentent avec les mêmes conséquences. C'est ce qui n'arrive pas lorsque 1 écran est indéfiniment étendu : alors il est toujours possible de trouver une
Seconde position de lecran, par rapport au foyer et au micromètre,
pour laquelle les résultantes des vibrations incidentes envoyées en
Un point déterminé sont composées d éléments semblables, cest-
«iHlire pour laquelle les franges auront des largeurs et des rapports
d'inteDsité déterminés. Ces quelques conséquences particulières,
(déduites de la théorie, étant vérifiées par lexpérience, on peut
c/éjà, avec espoir de certitude, chercher à en déduire la loi générale
du phénomène.
Soit z lare compris entre un élément de Tonde et l'intersection (ie cette onde par la normale menée du point lumineux au point où i'az& mesure la largeur et l'intensité de la frange ; soit dz cet élément; a et i distances du corps opaque au foyer de lumière et au plsàMi de lombre.
Ha différence des chemins parcourus esta r — ,eten divisant
cette différence par a , on aura le temps nécessaire à Tonde pour parcoonr cette ditterencc ; ainsi : as cos. n -: — etajsfsm. t^ — j- —
seront les composantes de cette résultante, rapportée à Télément
normal, et à une onde distante de celle-ci d'un quart d'ondulation.
Gin faisant la somme de toutes les composantes semblables, et
ajoutant les carrés de ces sommes, on aura, pour la résultante
générale, ou Tintensité des vibrations au point de Téther considéré
--V(/^— •^^SS)' + (y,
abx
L intensité de la sensation étant proportionnelle au carré de la vitcsso, on aura pour sa valeur :
abX
la valeur de ces intégrales entre les limites 0 et oo est finie ; lïjais entre d'autres limites, on ne peut trouver leurs valeurs qu'au iiioycn des séries ou des intégrations partielles. C'est ce dernier pro-
cédé que Frcsnel a employé. Nous ne le suivrons pas dans les notes annexées à son Mémoire pour traiter ces intégrales, qui se partagent chacune en deux, Tune comprise entre les limites Zo 6^ ^00 f ^^ Tautre entre les limites finies, qui sont : le rayon direct mené du point lumineux au point donné de Téther, et le bord du corps opaque. Qu il nous suffise de savoir qu aux intégrales proposées il a substitué les suivantes :
Cdiv COS. qV' eij^dv sin. gF^, OÙ ^ '^ 2 '
c'est-à-dire qu'il a posé :
doîi
et que ces nouvelles intégrales atteignent leurs valeurs maxima et minima en même temps que les premières.
Une table des valeurs successives de ces intégrales entre des limites croissantes de quantités très-faibles , et une analyse trèssimple permettent de déterminer les intensités maxima et minima des franges. L auteur déduit des résultats obtenus cette remarque encore conforme aux faits qu aucune valeur minima n'est nulle , et que la différence du maximum au minimum diminue à mesure quon s éloigne de la tangente au corps opaque. Enfin une simple proportion ordinaire fournit la formule au moyen de laquelle se détermine la largeur des franges, formule dont la forme s approche beaucoup de celle qu avait donnée la théorie de Young, et facile à comparer à cette dernière par des observations précises. On obtient
en y substituant pour V la valeur qui correspond au maximum
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minimum des intégrales, on a en appelant n Tune ou Taulro de ^^ Valeurs
(où n = 1 ,873 pour le minimum de premier ordre) tandis que la formule déduite de la théorie de Young était
^^^snel met en évidence les résultats de ces observations compares oux résultats fournis par ces deux formules : les plus grandes apprc^X^imalions sont fournies par la première et décident conséqueia^^ent en faveur du principe d'Huygens : c'est au calcul qu'on doit Cette décision.
Q^anl à la lumière infléchie, il ressort des formules trouvées dans le cas d'un corps opaque assez étendu pour que la lumière ne puisso passer que d'un seul côté, qu'il ne doit pas y avoir de franges à intérieur, mais que la lumière doit diminuer d'intensité à mesure q^on s éloigne du rayon tangent au bord du corps opaque dans Intérieur de l'ombre. Les valeurs numériques des intensités aux dwerses distances fournies par la formule ne sont pas encore vérifia par lexpérience photométrique : Fresnel donne, à cet égard, dans une note, un moyen ingénieux, mais qui parait d'une exécution peu&cile.
Une autre propriété de la lumière que ces formules nous
enseignent, c'est que les points de môme intensité, par rapport au
bord de Tombre géométrique, ne suivent pas une ligne droite,
comme le veut le système de rémission, mais une hyperbole d'une
courbure assez sensible, tant à l'intérieur qu'à Textérieur de cette
ombre géométrique. Dès longtemps déjà, l'expérience a opposé ce
fait à l'émission, sans qu'elle put en rendre compte, tandis quelles
sont au contraire une conséquence mathématique de la théorie des
ondes.
Appliquées à la recherche de Tintensité de la lumière en un point
donné, lorsque le faisceau lumineux passe par une ouverture faite dans un écran, les intégrales sont totalement définies; des résultats de six expériences où II a calculé les intensités de dix-sept minima, deux seulement font défaut aux résultats donnés par les intégrales, d une manière sensible : ces inexactitudes sont faciles à concevoir, et Fresnel les explique d une manière probablement juste : d ailleurs, la théorie a pour elle les quinze autres résultats de lobservation.
Pour appliquer les formules au cas où le faisceau lumineux est intercepté par un corps opaque assez étroit, il faut retrancher la valeur de l'intégrale finie donnée par la table de la valeur do Tintégrale indéfinie : ici encore l'expérience confirme la formule.
Ces trois cas du phénomène de la diffraction ne sont pas les seuls
.qu'on pourrait vérifier ; on pourrait , au contraire , les multiplier
à l'infini. Fresnel, dans une note qui suit le Mémoire dont cette
analyse ne rend qu'un compte bien imparfait, a résolu le cas où la
lumière traverse une ouverture circulaire très-étroite.
Ce qui précède assigne déjà, sans contredit, au calcul la place qui lui est due. Une hypothèse est posée : elle explique quelques phénomènes, et elle suffit pendant quelque temps; le calcul s en empare, en déduit toutes les conséquences possibles, et décide, avec une exactitude irréfragable, si l'hypothèse proposée est admissible ou non.
Les arguments qui précèdent sont irrésistibles contre le système de l'émission, tandis qu'ils sont, au contraire, tout à fait en faveur de celui des ondulations. Mais pour soutenir une hypothèse, il ne suffit pas d'un fait, ni même d'un ensemble de faits de même nature : il faut que tous ceux qui dépendent de la branche de connaissances à laquelle se rapporte l'hypothèse soient d'accord avec celle-<ri. C'est ce qui a fait tomber le système de l'émission; c'est, au contraire, ce qui a donné à celui des ondulations le haut degré de certitude qu'il possède aujourd'hui.
34. Nous devons aux recherches de Fresnel, pour appliquer cette théorie au phénomène de la double réfraction, un des plus beaux ouvrages qui aient été écrits sur cette partie de la physique.
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contredit Tune des plus importantes, vu le rapport intéressant |u*elle présente avec les lois de la constitution moléculaire des crissàux. Le Mémoire de Fresnel, sur la double réfraction, est unchefl'ceuvre; cest son plus beau titre do gloire, non-seulement à cause les dîfBcuItés extraordinaires qu'il est parvenu à vaincre, mais aussi i. cause de Tétonnante simplicité à laquelle il en a ramené lexposé, * ^% avec laquelle il a mis en évidence ladmirable enchaînement logique que suivent toutes les lois de la nature.
Toute la théorie exposée dans ce Mémoire repose sur deux principes : lun concerne la constitution des milieux réfringents; il consiste en ce que les molécules vibrantes de ces milieux ne présenteraient pas une dépendance mutuelle commune à toutes les directions, en sorte que leurs déplacements relatifs mettraient en jeu des élasticités différentes , selon le sens dans lequel ils s exécuteraient; lautre est une définition nouvelle des vibrations lumineuses, rendue nécessaire par le fait de Tinterfércnce des rayons polarisés, et étendue sans eflbrt, toujours en vertu des faits, aux rayons de lumière ordinaire. Elle porte que les vibrations, au lieu de se transmettre dans le sens de la normale h Tonde, se propagent, ^n contraire, perpendiculairement à cette normale, ou plutôt parall^ment à la suiace des ondes. La démonstration en est précise, et s accorde en tous points avec toutes les lois d'interférence des rayons polarisés. Fresnel, analysant les conséquences de cette marche des vibrations, eut le bonheur den déduire, entre autres, dans certain cas particulier, le phénomène de la polarisation circulaire, présenté parle cristal de roche dans le sens de son axe et par quelques autres cristaux doués d un arrangement moléculaire spécial.
Il foUait encore démontrer la possibilité mécanique de la propagation des vibrations transversales dans un fluide élastique : c est ce que Tauteur fait avec sa lucidité habituelle, en y ajoutant lexplication très-rationnelle de labsence d agitations sensibles de 1 ether dans le sens de la normale aux ondes.
Telles sont les considérations préliminaires qui précèdent la solution complète du problème : elles ne présentent rien que de très^admissible ; pour les rendre utiles à la question, il est un troi-
sièmc principe dont il est nécessaire de légitimer lemploi. Il consiste dans les deux théorèmes de statique suivants :
« 1*" Dans un système quelconque de molécules en équilibre, et quelle que soit la loi de leurs actions réciproques, le déplacement très-petit d'un molécule dans une direction quelconque produit une force répulsive égale en grandeur et en direction à la résultante des trois forces répulsives qui seraient produites séparément par trois « déplacements rectangulaires , égaux aux composantes statiques du« premier déplacement.
a 2"* Dans un système quelconque de molécules ou points maté^.^ riels en équilibre, il y aura toujours, pour chacun d'eux, troii^ directions rectangulaires suivant lesquelles tout petit déplacemei^ de ce point, en changeant un pou les forces auxquelles il est soumisproduit une résultante totale dirigée dans la ligne même de déplacement. ))
Le premier de ces théorèmes, dont la démonstration est facil sert de base au second : celui-ci nest que la propriété dont j( certaines directions des milieux matériels, au nombre de trois, auxquelles on a donné le nom d'aœes d'élasticité.
Rien de plus simple dès lors que tout ce qui va suivre : ce ^i vient d'être démontré pour un seul point matériel déplacé, Vi également pour le déplacement complexe des molécules vibranle^ de Téther qui transmet la lumière.
On trouve que les molécules lumineuses qui étaient toutes situées sur une même normale à Tonde, avant le mouvement, sont ensuite transportées sur une courbe sinusoïdale , dont cette normale est Taxe de symétrie ; et que la force accélératrice , et par suite la vitesse imprimée à chaque point matériel, est proportionnelle aux ordonnées correspondantes, en prenant pour axe des abscisses. Taxe de symétrie de la courbe ou la normale à la surboe des ondes. Les espaces parcourus seront naturellement dans le même rapport ; et comme cela a lieu à chaque instant, on peut assimiler ces oscillations à celles du pendule. D où il suit que la durée des vibrations est en raison inverse de la racine carrée de rélasticitê du milieu, élasticité qui est 'proportionnelle à la force résultant des
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Jéplacemenis relatifs des tranches parallèles du milieu. Cette durée c&% aussi proportionnelle à la longueur d'une ondulation, puisque la ioit» accélératrice est inverse du carré de cette longueur. 11 faut donc que la longueur d ondulation soit proportionnelle à la racine caxnnée de l'élasticité du milieu, puisque les vibrations lumineuses se foji^ft avec la même vitesse dans un milieu quelconque. Ce qui rapproche les vibrations de lether de celles des cordes élastiques. U suflBt donc, ajoute Fauteur, de connaître la loi de variation de rélasticité d'un milieu pour connaître toutes les vitesses de propagatiox^ que la lumière peut y affecter. S'appuyant ensuite sur les deux tli^éorèmes de statique précédents et sur ce que les actions mutuelles d^ïs molécules d'un même milieu varient de la même manière, quelle <{^:a^ soit la direction, on en déduit immédiatement que l'élasticité o^ise en jeu par les déplacements relatifs des molécules restent toujoutr-s la même dans le même milieu, tant que la direction de ces <l^placements ne change pas, et quelle que soit d ailleurs celle du plc^ri de l'onde.
Remarquons, avant d'aller plus loin, que les axes d'élasticité milieu peuvent fort bien ne pas avoir une direction commune toute son étendue, et que les lois de la propagation de la ^^^Txiière dans les milieux transparents n'ont encore été étudiées que ^fiuis le cas ou ces axes n'ont chacun qu'une seule direction dans le ^^^^lieu : cette considération apporte quelque restriction à la généra- ^^tô de la solution; mais vu le petit nombre de cas connus jusqu'à présent, où les lignes homologues des groupes moléculaires ne sont V^ parallèles entre elles dans les milieux homogènes, les lois de la double réfraction conservent, malgré cela, une grande généralité. Bailleurs il est convenu d avance que les principes généraux sur lesquels on s'appuie ne sont appliqués, dans cette recherche, qu'aux cas du parallélisme des axes élastiques.
Cela posé, il suit du principe précédent qu'on n'aura jamais à comparer que les élasticités mises en jeu par deux systèmes d'onde, dont les surfaces sont parallèles et dont les vibrations font entre elles un angle quelconque. Or ces élasticités sont proportionnelles à celles qui seraient excitées par une molécule déplacée d'abord suivant la
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première direction, puis suivant la seconde. Car ce sont les tranches d un même milieu qui se sont déplacées dans des directions différentes ; et ces deux modes de déplacement sont passibles des théo* rèmes de statique précédemment posés.
D après tout ce qui précède, il s agit de déterminer la force élastique résultant des vibrations parallèles à une direction faisant, avec les axes d élasticité du milieu, les angles X, Y, Z, sachant que les vibrations parallèles à ces axes, et de môme nature que les premières, produisent les élasticités respectives a^ 6^ (?, et partant
ont des vitesses proportionnelles à -, - et -.
Or les axes d'élasticité étant pris pour ceux des coordonnées, e^ lamplitude donnée, pour unité, cos. X, cos. F, cos. Z représen — teront les déplacements composants parallèles aux axes ; de sorte qu^ la résultante des forces dues à ces déplacements sera
/■ = \/ a* COS. 2jr -f 6* COS. 2r + c* cos. ^Z,
résultante qui n a pas toujours la même direction que celle des déplacements, mais qu'on peut toujours décomposer en une parallèle à celle-ci, et une autre perpendiculaire.
Remarquons pour la première que, connaissant les angles qu'elle fait avec les trois axes, ainsi que les directions de la force /"sur les mêmes axes , on aura sa direction relativement à celle-ci ; et, par suite, sa valeur, que nous représenterons par t;^, sera
r* =■ a2 COS.* X + 6* COS.* Y •\- c^ cos.* Z.
Pour la seconde, il serait inutile de la calculer si elle était normaie à la surface de Tonde; en effet, elle n aurait pas alors d'influence sur la propagation des vibrations, car on se rappelle qae les molécules d'éther n éprouvent pas d'agitation sensible dans le sens de la normale à Tonde. Or on peut toujours ramener à ce cas le calcul de la propagation, ainsi que l'auteur le fait voir.
En effet, on remarque que la valeur de ^ représente une sarfoce que Tauteur appelle surface d'élasticité ; que la force élastique provenant d'un déplacement suivant un rayon vecteur de cette surface
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peut se décomposer en une dirigée suivant le rayon, et en une autre ^ui loi est perpendiculaire; que cette dernière peut, h son tour, ^ décomposer en une force perpendiculaire au plan mené par le centre de la surface , parallèlement aux ondes , et qui est ^ns influence ; et en une autre située dans ce plan ; mais qu'alors Celte dernière se composant avec celle dirigée suivant le rayon Vecteur, il en résulterait un changement continu dans la direction de cette force d une tranche à lautre ; qu enfin il existe dans chaque seotion de la surface d'élasticité, parallèle aux ondes, deux rayons veoteurs rectangulaires entre eux, suivant lesquels les déplacements prcxluisent des forces élastiques situées dans le plan perpendicukmtre à la section, mené par ces rayons : de sorte que des composa cm les rectangulaires de cette force, l'une étant dirigée suivant le Ta jron, l'autre est perpendiculaire aux ondes. Or, on peut toujours déc^omposer un déplacement quelconquo suivant ces deux rayons vec^teurs rectangulaires [axes de la section) : ce qui fait que le calcul de I3. composante perpendiculaire est inutile.
-Ainsi les vibrations parallèles aux axes de la section faite par le
pl^ Km des ondes dans la surface d'élasticité conservant toujours la
iQ^ncme direction , ont une vitesse de propagation proportionnelle
à la racine carrée de l'élasticité mise en jeu , vitesse qui peut
è^*"^ représentée par le rayon vecteur i\ correspondant à l'axe con-
siaoï-é. De sorte qu'ayant mené par le centre de la surface un plan
Ç^'ï^illèle aux ondes, et ayant décomposé le mouvement suivant les
A^ux axes de la section, les intensités relatives des composantes
^^^nt respectivement proportionnelles aux cosinus des angles qu'elles
îont avec la direction donnée, et leurs vitesses estimées dans le sens
A^ la normale aux ondes seront proportionnelles aux demi-axes
delà section. Voilà toute la théorie de la double réfraction, dans le
casdes ondes planes, c'est-à-dire lorsque le point lumineux est très-
éloigné. .
La surface d'élasticité jouit, en outre, de la propriété de posséder deux sections circulaires, et pas davantage : il s'ensuit que les vibralions parallèles à ces sections ont toutes la môme vitesse , et ne peuvent éprouver de déviation en passant d'une trapche à l'autre.
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Il S ensuit que si Ton fait arriver perpendiculairement à lune ^^„ lautre de ces sections un rayon de lumière polarisée dans ^ji, azimut quelconque , il n y aura ni double réfraction , ni déviait» «on de plan de polarisation. Ce sont les propriétés déjà connues de ^ qu on appelle les axes du cristal, et que Fresnel propose d app^^ 1er axes optiques, réservant la première dénomination pour les sm^y^^ d'élasticité. Le calcul qui conduit h ces conséquences montre a^ ^^' qu il n y a jamais plus de deux axes optiques, se confondant en. °"
seul, dès que deux des trois axes a, b, c sont égaux. Enfin, s^^ r surface d'élasticité était une sphère, les forces élastiques ne var^- ^^^ plus avec la direction des déplacements, et le cristal ne jouit pa^^^ ^^ la double réfraction.
Quant à la loi de Descartes pour le cas des ondes planes et ini finies, Fresnel en donne une démonstration tirée des considératL développées dans le Mémoire sur la diffraction, pour la démoi tion du principe d'Huygens.
Si le point de mire n est pas assez éloigné pour permettra considérer les ondes lumineuses comme plapes, il faut tenir coi de la courbure de leur surface; la position visuelle de ce dépend évidemment de la direction de 1 élément d onde qui ai le premier à Tœil, ou de celle du rayon qui est perpendiculaî cet élément , et appelé rayon de première arrivée : ce rayon. est celui d une sphère ayant pour centre le point d émergence, et gente à l'élément d'onde qui agit le premier sur ToBil. Cest le cej de cette sphère qu'il s'agirait de déterminer : or la section dans la surface d'élasticité ne pourrait fournir les éléments du pi blême, qu'autant qu'on pourrait la mener parallèle à l'élément Fonde considérée, et Ton ignore la direction de celui-ci. De ph on remarque que la vitesse ne doit plus être mesurée dans le de la perpendiculaire au plan des ondes, mais au contraire dans ^^ sens du rayon, puisque le problème se réduit à trouver le rayon c^<^ première arrivée. On cherchera donc d'abord la distance entre k point de mire et la surface des ondes au bout d'un temps donné; ce qui revient à trouver l'équation de cette surface. Or Fauteur Eait voir que celle-ci doit être tangente à la fois à toutes les ondes planes
>artie8 du point de mire dans toutes les directions,, en d'autres que cest une surface enveloppe.
calcul appliqué à ce théorème, aussi simple que l'invention
su est ingénieuse , fait voir qu'il y a deux élasticités différentes et
MBS dbvantage, et par conséquent deux seules directions du rayon
recteur qui satisfont à la condition du maximum et du minimum de
ritesfie : ces deux directions sont rectangulaires entre elles, d'oii il
^uit que les deux modes de vibrations sont tout à fait indépendants ;
3t, oomme ils sont les seuls, il s'ensuit qu'il ne peut y avoir que deux
, soit qu'on se trouve dans le cas des ondes planes et indéû-
, soit qu^on doive tenir compte de la courbure de leur surface.
propriété ressort surtout de l'équation de la surface des ondes,
par l'impossibilité d'y mener plus de deux plans tangents par une
Iroite, et d'un même côté du centre. Fresnel donne deux méthodes
poimir trouver l'équation de cette surface ; la seconde consiste à la
rminer par la position des tangentes au lieu des plans tangents :
toutes deux les calculs sont fort longs, quoique faciles.
vertu d'une observation sur l'identité remarquable que pré-
MxmCent les intersections de cette surface par les plans coordonnés,
et 1^8 intersections que déterminent ces mêmes plans dans la surface
du. quatrième degré, obtenue en coupant l'ellipsoïde ayant pour
axes ceux d'élasticité du milieu, par une série de plans diamétraux,
en menant par le centre , perpendiculairement à chacun de ces
plains, des droites égales à la moitié de chacun des axes de la section
^^^nétrale, et en réunissant les extrémités de ces perpendiculaires,
ou trouve que ces deux surfaces seraient identiques si elles étaient
^^ même degré. Or la surface des ondes n'a que deux nappes
^^Ues, puisqu'on ne trouve que deux valeurs pour v^ ; pour s'as-
^ï^r qu'elle n'en a pas d'imaginaires, il faut voir si l'équation de la
^riiace tirée de rellipsoïde satisfait à celle qui exprime la généra-
^^On de la surface des ondes : on trouve que ces deux équations
<^Qcordent entre elles.
L'équation de la surface des ondes :
se décompose en deux facteurs du deuxième degré, dans le cas ^u deux axes d élasticité sont égaux : elle est alors le -produit équations d un ellipsoïde de révolution et d'une sphère ayant m rayon que Téquateur de l'ellipsoïde.
Cette surface ainsi exprimée est parfaitement d'accord av construction indiquée par Huygens, pour trouver la direction rayons de première arrivée, pour certaines substances qui p tent deux axes égaux d élasticité. Cette construction reçoit même lextension par suite des calculs qui précèdent.
Les axes d élasticité, et les trois constantes a, b,cse détermin par lobservation . ^
On a trouvé que deux des axes d'élasticité divisent en deux partie égales les angles configus des deux axes optiques, dont la directi-* -se trouve aussi par l'observation, et que le troisième est perpe diculaire au plan de ces axes.
Pour les constantes a, h, c, le moyen le plus direct de les miner est de mesurer successivement les vitesses des rayons réfracC parallèles à chacun des axes d'élasticité, et dont les vibrations parallèles à l'un des autres axes. Le procédé que fournit le princi des interférences est très-délicat en ce que deux observationssuffisent et qu'une troisième les vérifie : en effet, en parcourant I cristal parallèlement à Taxe des x, la lumière affecte les vitesses ^ b et c; parallèlement h Taxe des y les vitesses a et c; parallèlement à celui des z les vitesses a et 6.
Pour les milieux dont la bi-réfringence est peu énergique , on peut déterminer les directions des rayons réfractés, d'après la loi de Descartes ; et par le moyen de ces directions, et de Féquation ci-dessus, on détermine les vitesses correspondantes. Leurs lois se vérifient assez facilement par l'expérience de la diffraction.
Le calcul déduit également sans difficulté de la théorie précédente la loi de MM. Biot et Brewster, consistant en ce que la différence des carrés des vitesses des rayons ordinaire et extraordinaire est proportionnelle au produit des sinus des angles que lait le rayon extraordinaire avec chacun des axes optiques (ce produit devient le carré du simts quand les deux axes se confondent) .
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il faut remarquer d abord que le rayon vecteur de la surface des ondes est celui suivant lequel la lumière est supposée se propager le système de rémission ; que les rayons réfractés partant de TS points d une onde sont parallèles au rayon vecteur dirigé le point de la surface d'une onde pour laquelle le plan tangent parallèle à Tonde réfractée , et que rellipsoïde d'élasticité donne eii€M3re les vitesses des rayons réfractés perpendiculaires à la section par ce plan tangent; en outre, il faut se rappeler que les vitesses rayons dans notre hypothèse sont inverses de celles que donne l^énaission.
^lewton avait nommé plan de polarisation du faisceau ordinaire ■^ plan mené par ce faisceau et Taxe du cristal ; or les vibrations du lausœau ordinaire sont perpendiculaires à Taxe du cristal : donc '^ f>lan de polarisation du rayon ordinaire est perpendiculaire à ses vib^-ations. C'est d'après cette propriété que Fresnel définit généra- ^^vicient le plan de polarisation d'un rayon lumineux quelconque, ^^^^As le système des ondulations. Cette définition générale s'écarte t^^ii de la vraie signification des plans en question , et coïncide môme ^"Vec elle dans le cas des ondes sphériques, et du reste cette sphéricité ayant presque lieu dans les milieux les plus réfringents, on Ib^ut regarder cette définition comme exacte, si l'on veut remarquer Surtout que la position de tels plans n'a jamais été déterminée que ^'après celle des plans de polarisation des faisceaux incidents et émergents.
La règle donnée par M. Biot (tome II, Physique expérimetUale) pour cette détermination , se déduit de la définition de Fresnel : il suffit, pour cela, de remarquer que les deux plans des sections circulaires et celui de la section parallèle aux ondes déterminent sur une sphère concentrique à la surface d'élasticité un triangle sphérique , tel que le côté correspondant au dernier plan ainsi que lan^e dièdre opposé sont coupés en deux parties égales par le plan de polarisation du faisceau ordinaire ; celui du faisceau extraordinaire coupera en deux parties égales l'angle dièdre supplémentaire. La légère différence que cette propriété offre avec la règle de M. Biot vient de ce que dans les cristaux qui ont servi à ce physicien
pour expérimenter, les normales aux sections circulaires de la surface d'élasticité diffèrent excessivement peu de la direction des véritables axes optiques, et que les rayons dirigés suivant ces derniers sont presque normaux aux ondes correspondantes ; et puis, comme on la déjà remarqué, la position des plans de polarisation des rayons réfractés na pu se déterminer directement. Enfin cette différence est impossible à constater.
On remarque dans la réfraction des cristaux : 1*" que les plans des sections circulaires de la surface d'élasticité se confondent ordinairement, surtout dans les cristaux dont la bi-réfringence est énergique; ^ que les rayons incidents perpendiculaires aux sections circulaires^ de la surface d'élasticité ne sont pas rigoureusement réfractés sui— vant la même direction, mais s'écartent un peu de la normale à ces sections : cette coïncidence n'a lieu que dans la direction même de Taxe optique; 3** que tous les rayons ordinaire et extraordinaire parallèles à ce dernier ont la même vitesse , quelle que soit l'incidence ; ce qui n'a lieu, pour les rayons perpendiculaires aux sections circulaires, que lorsque l'onde incidente est parallèle à la section circulaire ; 4"" qu'il existe entre les propriétés des axes optiques des cristaux à un et à deux axes, la différence suivante : si l'on (ait varier la face de sortie, la réfraction extérieure des rayons parallèles à l'axe optique suit toujours la loi de Descartes dans les premiers ; tandis que, dans les seconds, cette loi n'est suivie que par les rayons dits ordinaires; 5"" on démontre que les rayons nommés ordinaires par MM. Biot et Brewster sont ceux dans lesquels les variations de vitesse ont le moins d'étendue. Ces variations ont le plus d'étendue dans les rayons extraordinaires ; mais elles auront la même extension de part et d'autre, si les axes optiques sont rectangulaires entre eux; pour calculer ces variations de vitesses, on remarque qu'il suffit de connaître l'angle des deux axes optiques et deux des trois quantités a, 6 ou c.
Toutes ces remarques théoriques sont confirmées par l'expérience. 11 en est une encore qui mérite une attention spéciale. On avait admis que dans les cristaux qui jouissent de la double réfraction, 1 une des images suivait toujours la loi de réfraction ordinaire, loi do
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ebic^ , il suffit d'élever au carré les valeurs (1 ) et (2) ; et pour avoir cell^ de la lumière réfractée, de retrancher ces carrés de Tunité.
<^uant au cas de polarisation dans un azimut quelconque relatif vendent au plan d'incidence, il devient dès lors facile à traiter ; car, en décomposant la vitesse des ondes parallèlement et perpendiculairement au plan d'incidence, on pourra appliquer aux premières composantes la formule (2) et aux secondes la formule (1 ] . La vitesse Je la lumière réfléchie sera égale à la racine carrée de la somme Jes deux vitesses composantes , somme qui représente l'intensité. La formule trouvée
. 2 tg^(i-i') , o sin.3(i-i')
'flf (*+*) sin.*(i+i')
(a étant l'azimut du plan de polarisation] pourra donner l'intensité d^ la lumière réfléchie ordinaire, en considérant celle-ci comme ^^on^ posée d*une infinité de rayons polarisés dans tous les azimuts ; alors si Ton décompose tous les mouvements vibratoires de chacun ^^ ces rayons, comme on vient de dire, on aura en somme autant ^^ mouvements suivant l'une que suivant l'autre direction : de sorte T.^ On peut faire a = 45**, et modifier en conséquence la for- *^^le (3). Le résultat comparé à celui de l'observation est assez bien confirmé.
t^our avoir la déviation du plan de polarisation, on divisera l'une Vî^r l'autre les vitesses composantes, et l'on aura la tangente de ^^teîmul du plan de polarisation du rayon réfléchi, savoir :
COS. (i+i*) , . COS. (»— i')
Ung. « =r Ig a ;. — ; ou cot. a = col. a 777-v.
COS. (%—%') COS
|K)ur la réflexion extérieure ; pour la réflexion intérieure , il est
clair qu'il suffît de changer t en t' et réciproquement ; cela donne
une formule de la môme forme, a étant alors l'azimut de polarisation
à l'incidence intérieure.
Dans le cas où l'on ferait arriver de la lumière polarisée sur une
«eut atoe^®^ ,^ co»:.iiP^^^
'. < '• ''ï;t^>"'''Tdu.-'r'^°^- ^^^^ff^utrad^ctc^v^^^^^^^^^ a\oïS w s>(
d'uKB quand ondulation, et dont \\xn conserverait toujours à la surfa o^ entre ses vibrations et celle de Tonde incidente la coïncidence pi*i Kiaitivement supposée, le cocflicient de vitesse de ce système sera , celui de lautre imaginaire. Si la nouvelle forme de v met ces coefficients en évidence, la somme de leurs carrés doit être ég23ile à 1 . Cest ce qui arrive ; et il en est de même de la valeur de f^ cl43 la formule (2).
nTelle est la considération délicate à l'aide do laquelle Thabile géomètre parvient à interpréter les formules et à les appliquer au cas de la réflexion totale.
Il n est, dès lors, pas diflîcilc de trouver la position de chacun des systèmes donde résultants (ses deux composants étant séparés un quart d ondulation) , ainsi que la diflerence do marche des systèmes , diflerence qui est donnée par une formule assez simple :
COS
fi étant les angles qui représentent les distances respectives des »xues résultants aux systèmes composants réfléchis à la surface ; ^ l'^mplaçant n^ et a; remplaçant sin. ^i.
Hlxifin les formules (1) et (2) se trouvent de signes contraires; il ®®"3al>lerait devoir en résulter un mouvement composé, perpendiculaire à celui de Tensemble des deux faisceaux. Mais il faut remar- H^or* , quant à la formule (2), que le signe positif indique simplement ^^'^ilitude de signe dans les composantes horizontales des ondes ^i^Cidente et réfléchie, ce qui n empoche pas leur propagation d'avoir l^oi^ dans le môme sens; car si Ion approfondit le phénomène, on ^o^uve, dans le cas de la polarisation perpendiculaire au plan d'inci- ^^Uce, que si- les rayons incident et réfléchi marchent dans le môme ^us, les vibrations dans le premier, s'approchant du milieu réfrin- ^QQt, s en éloigneront pour le second, et par conséquent marcheront dans le môme sens que celle do la formule (i). On devra donc (Ranger le signe de la formule (2) pour la mettre d accord avec (1 ) . Poor vérifier ce résultat , on comparera la formule qui donne la différence de marche de deux rayons, c est-à-dire la valeur de
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COS. {^—fi) modifiée d après cette considération avec le phénomène de rinterférence.
36. Les trois phénomènes généraux de la diffraction, de la réfraclion et de la réflexion des rayons, déduits chacun séparément de la théorie des ondulations, donnent à celle-ci un assez haut degré de . certitude. Il faut cependant, pour achever de la fonder, s*assurer — qu elle comprend tous les phénomènes lumineux sans exceptioitsaucune. Comme la lumière est supposée transmise par le mouvement de 1 ether, il faut, pour cet efiet, étudier les lois d*équilibre eV de mouvement de cet éther, tant sous Tinfluence des actions exercées sur ses diverses particules par les milieux pondérables qui y sodI plongés et en sont pénétrés que sous celle des actions mutuelles de ses propres molécules. G est ce qu a fait M. Lamé, dont le nom s'est déjà présenté plusieurs fois en parlant des services rendus à la physique par le calcul. Partant, comme principe , du fait de Tinterférence des rayons polarisés, lequel démontre que les phénomènes lumineux ne peuvent être dus qu'au mouvement de Téther, qui a lieu sans changement de densité, ce géomètre a trouvé : Téquation d équilibre du fluide exprimant que les couches d'égale densité sont terminées par des surfaces isothermes ; la loi qui suit la pression propre de lether, et enfin les équations difierentielles de la lumière.
Celles-ci doivent, si l'hypothèse est juste, pouvoir reproduire par leur résolution tous les phénomènes lumineux possibles.
Sans examiner plus loin le résultat des recherches dont le travail cité ne présente qu'une partie, il est clair que la succession des divers travaux sur la lumière, savoir : ceux qui sont antérieurs à Fresncl, et dont les plus importants, comme progrès, consistent en observations et expériences devant servir à fonder la théorie de cette partie de la physique, auxquelles on doit ajouter les vues d'Huygens; ceux de Fresnel lui-même et celui de M. Lamé. Cette succession se présente absolument dans l'ordre indiqué au chap. III pour l'étude des lois naturelles. Cette marche est dans la nature môme : nous percevons, nous concevons, nous jugeons et nous raisonnons. Puis nous cherchons une première vérification de la jus-
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^essedc nos raisonnements, en les appliquant aux principaux objets
de nos perceptions; et enfin nous no les regardons comme s&rs et
bien fondés que quand ils en embrassent la totalité. Et je crois
911 on peut, sans erreur, attribuer à cette méthode naturelle les
progrès rapides de lastronomie entre Copernic et Newton, qui com-
p/éta cette science ; et de Toptique, à partir de Tépoque où Ëuler et
YouDg entreprirent de défendre les vues du célèbre Huygens,
jiisqu à celle où Fresnel vint les confirmer par ses brillants travaux.
On peut présumer que la suite des calculs de M. Lamé est destinée h
Aarc|uer la théorie des ondulations au coin indélébile de la vérité, et
à compléter le chapitre important de la physique, qui a pour objet
Vhistoire des phénomènes lumineux : il serait du plus grand intérôt
de la voir arriver à ce degré de perfection et de pouvoir déduire des
eqasilions deM.Lamé les formules de Fresnel. Quoique, à la fin de son
Mémoire, lauteur ait annoncé quil s occupait alors (1834) de cette
vét\Gcation, on ne trouve pas encore le résultat de cette promesse
parmi les Mémoires qu'il a publiés depuis cette époque.
KS
Calcul différentiel. — 37. Il nentre pas dans le pian de ce ^ travail , déjà fort long , do discuter ni môme de rappeler les con- — . ceptions diverses qu'on a proposées comme bases au calcul dîffé — .^ rentiel. Cela seul ferait lobjet d un traité en dehors de la question^ j Il me suflit de montrer la part qui lui revient dans les progrès de 1(e^. philosophie naturelle : d abord, c est un fait assez largement constat^ii^ par les résultats nombreux et inespérés que cette méthode a fourni dans les mains des Leibnitz, des Newton, des Jacques, Jean etDanû Bernouilli, des Ëuler, des Lagrange, Laplace, Monge, Fouriei Poisson, etc. , et par les nouvelles connaissances qu elle nous (ounm/ m tous les jours. Appliquée d abord à la discussion des courbes, e^ notamment à la recherche de leurs points maximum et minimum, cette analyse ne tarda pas à féconder la mécanique et à s'étendre à toutes les questions de physique où se présente la continuité.
La difficulté qui résulte, pour acquérir la connaissance mathématique d'un phénomène, de la complication des circonstances au milieu desquelles il se passe, est immédiatement levée dès quon peut estimer la loi élémentaire de la force qui le produit ; car alors le fait est ramené à sa plus grande généralité, et par suite à sa plus grande simplicité : ce qui serait peut-être encore impossible dans bien des cas sans la méthode infinitésimale.
L équation différentielle d'un phénomène représente donc ce phénomène, débarrassé de toutes les circonstances accessoires qui peuvent le modifier, et présente l'avantage de pouvoir sadapter à toutes ces circonstances quelles qu'elles soient, en y faisant entrer les éléments qui les caractérisent.
La seule difficulté à résoudre ensuite est tout entière dans le calcul, genre de difficultés que les géomètres ne redoutent plus. On sait d'ailleurs combien la considération du problème lui-même est de nature à diminuer cette difficulté.
C'est ainsi qu'Âmpèrc a établi la théorie complète de Télectro-
ci^^namique, et a déduit toutes les lois particulières de cette force
n^itimrelle de la formule qui en représente la valeur élémentaire et
Ist loi générale ; que Fourier a ramené à l'intégration d'une seule for-
ncï^jl^ toutes les recherches ayant pour objet la propagation de la
di^Sàlcur dans les solides ; que Navier et Poisson ont établi les lois
d^ l^éqoilibre et du mouvement des corps solides élastiques et des
il m'a ides, etc., etc. Parmi les exemples cités au chapitre III, l'indice
d^ x^fractîon des solides cristallisés, calculé par la méthode des
et des minima, et la théorie de l'arc-en-ciel, de Newton, au moins l'élégante facilité qu'affecte ce genre d'analyse. •*il est vrai que sous le point de vue abstrait nous devions trou-v^-ar dans le développement des fonctions en séries la formule générale d^ l£i génération des quantités, il n'est peut-être pas moins vrai que y trouverons la loi générale des phénomènes naturels, la loi L^rale du temps et de l'espace ou des forces naturelles. En jetant ^>^ C30up d'œil sur l'ensemble des phénomènes naturels, partout se mtent des forces attractives ou répulsives; lorsque nous pouobserver leurs effets à des distances appréciables, elles suivent ^i^^iblement la loi de la raison inverse du carré des distances. Mais les ;gphénomènes capillaires, la combinaison chimique, la compressihiim^^^^ la dilatabilité, toutes ces forces qui agissent à des distances qo m] nous est impossible de mesurer, présentent des résultats différC*^^ de cette loi si simple. Peut-être la formule de l'attraction U^^xerselle n'est-elle pas théoriquement complète ; qu'elle doit coni0^Vir des termes ultérieurs, renfermant au dénominateur la distance 1^ Une puissance supérieure, termes à négliger lorsque la distance e^\ fort grande, comme dans les phénomènes astronomiques, mais qui deviennent au contraire influents dès que Ton a de petites distances à considérer (i). S il en est ainsi, c'est de l'étude perfectionnée des séries que dépend l'avenir des lois encore inconnues : ce serait donc du calcul différentiel que nous devrions attendre la possession de cette grande généralité.
l (1) Il parait que cette opinion ëtait celle do Newton. — roiVchap. I, no7,4re rem. (Loi
^ de Biot et Savart déduite de la formula de Laplace.)
La loi de Mariottc parait offrir une circonstance analogue. On la croyait exacte, quelle que fût la pression, pour une température constante quelconque. Mais les nouvelles expériences de M. Regnault portent au contraire à conclure que cette loi est incomplète ; qu elle cesse de représenter exactement 1 état du phénomène lorsque les gaz s approchent de leur liquéfaction; que, d*ailleurs, la véritable loi de compressibilité dépend de la pression initiale, de la différence des pressions et de la température. Il est cependant des circonstances de température et de pression où elle se réduit exa tement à la formule de Mariette. L état complexe de la loi gén porte M. Regnault à désespérer de la trouver uniquement pa' expérience. C est pourquoi cet habile physicien engage les géomi à rechercher la forme de la fonction qui doit représenter cette 1 en développant, au moyen de l'analyse, quelques hypothhses faites les forces moléculaires.
Calcul des variations. — 38. Le calcul différentiel résout &i lement cette question : v( Étant donnée une fonction quelconqF^ u = f[x,y,z,..)^ œ,y z, etc. , étant des variables indépendantes la nature de la fonction étant donnée, chercher les variables qui respondent à la plus grande ou à la plus petite valeur de la foi tion u. » Mais toutes les questions de maximis et minimis n affecta pas cette simplicité. On peut chercher à donner à une relation en. des variables une forme telle, quune fonction qui dépend de e^^ Me relation indéterminée prenne une valeur la plus grande ou la pZc^'-^ petite possible. Par exemple, on peut demander, et cette question e&^ encore une des plus simples : a Parmi toutes les courbes de même longueur tracées entre deux points, celle dont Taire sera maatmi ou minima, ou qui, par sa révolution autour dune droite doDoée, engendrera le volume maximum ou minimum. »
Cest à loccasion de la première , qu Euler avait résolue, que Lagrange imagina la méthode des variations, extension du calcul i différentiel , féconde surtout dans les questions de mécanique. Jus- I qu'aujourd'hui la physique proprement dite en a fait peu d'usage : le géomètre Gauss la pourtant appliquée dans ses recherches sur
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'^ phénomènes capillaires; M. Bertrand a fait voir, il y a quelques
*^ois, qu'on pouvait y suppléer par des considérations géométriques.
^ailleurs la théorie de Gauss, pour être tout à fait fondée, a besoin
9^0 I expérience vérifie certains faits qui en sont la conséquence.
fin parlant du Mémoire d'Ampère sur 1 électrodynamique, j en ai
Signalé une application très-simple, qui s est présentée en quelque
^rte spontanément dans le cours du calcul de laction d'un circuit
plan et fermé très-petit sur un élément de courant.
Calcul aux différences; interpolation. — 39. Le caractère du calcul différentiel consiste en ce qu'on y a égard à la succession infinie do valeurs que peut prendre Tinconnue dans une fonction, et la '^«eilion qui peut exister entre les variations de cette inconnue et ^^^11^8 de la fonction même qui en dépend , variations qui se suc- ^^^^^nt d'une manière continue par intervalles infiniment petits. ^*^is il est quelquefois indispensable, dans les applications des **^^ ^lématiques à la philosophie naturelle, de considérer des diffé- "^^ï^ces finies, ayant une valeur déterminée : on a recours alors au ^^^*C5id dit des différences finies, méthode qui se réduit à un petit ^Oqc^i^ de lois générales, toutes comprises dans la formule fonda- ^exïtale
^^ est la base de la méthode d'interpolation. Elle sert, étant donnée
^i^^ série de valeurs particulières d'une fonction, à calculer le terme
^^^éral de cette série au moyen du premier et de ses dilTérences
s^^H^essives. On peut donc, par cette formule, trouver la nature de
\^ îonction qui relie les résultats successifs et variables de l'observa-
tiOD d'un phénomène.
Elle est donc indispensable pour rechercher certaines lois qu'il est impossible de lire directement dans l'expérience ou lobservation : ces deux moyens d'investigation donnant une série de résultats isolés, ce n'est que par cette formule qu'on peut relier ces résultats.
Supposons qu'il s'agisse de déterminer la loi des tensions de la
vapeur d'eau à différentes températures. On déterminera les tensions de cette vapeur à des températures croissantes de 1 0 on 1 0 degrés par exemple , de sorte que Aa? = 1 0 ; et l'on calculera les différences successives de la tension Ay, A^y . . . .
Si la fonction cherchée y^^ est une fonction rationnelle de la variable X, c est-à-dire, dans le cas proposé, si la tension de la vapeur était une fonction rationnelle de la température, de Tordre ou du degré y«*, la différence de Tordre supérieur à A/*y^seràit nulle : Texpression précédente aurait un nombre déterminé de termes. Mais cela n*a pas toujours lieu, et notamment dans la recherche citée. Alors on prolonge la série jusqu'à un ordre de différences qui différent peu entre elles et qu'on puisse regarder comme constantes : en cela , on doit s'en rapporter au degré d'exactitude qu'on se propose d'obtenir. Cette formule n'est applicable qu'au cas où les observations se sont faites de telle sorte que la variable indépendante croit par différences égales; mais cela ne peut pas toujours avoir lieu. Entre autres, la table dressée par MM. Dulong et Arago, pour les tensions de la vapeur dcau entre 100'' et 224*", ne suit pas cette loi. En pareil cas, la formule de Lagrange est la plus générale; voici, d ailleurs, une autre formule, qui est celle que Laplace a présentée :
Soient ir^, cTj (T^ • • . • les températures, différant entre elles dune manière variable ; ^o ^i ^2 • • • • '^^ tensions correspondantes de la vapeur.
vosor^s yi^iy^==A„y-i=-«^^M,^^-y-^ A,
Xx — Xo a?j — â/] ar, — x^
A\ — yio „ iij — À\
= B^y —^ = Bi , etc.
_J_Z1_?.= Cq, etc., nous aurons la formule
!/' = yo + ^o(^i— a?o) + /^o(^~^o)(«--«i) + Co(^— aro)(ir— ir,){ar— a:,)4-cU:.
M. Cauchy, à Toccasion de ses travaux sur la lumière, a aussi donné une méthode d'interpolation, qui, à l'avantage de s'appliquer aux
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^ vdoppemcnts en séries, quelle que soit la loi suivant laquelle les
tc^irmes se déduisent les uns des autres, joint ceux d'être d un usage
r^tis facile que les précédentes, et de fournir, pour les coefficients,
^^^ valeurs pour lesquelles la plus grande erreur à craindre est la
V^^is petite possible.
(jds méthodes ne sont pas les seules ; il en est beaucoup d'autres, ^t Von ne saurait pas donner de règle générale à cet égard. Pour la recherche de la loi des tensions de la vapeur, il n'y a pas eu moins de cinq formules différentes présentées par les divers physiciens qui se sont occupés de cette question. Celle que M. Kegnault a adoptée dans son travail sur cette môme question exige la détermination de cinq constantes arbitraires ( Annales de chimie et de physique, troisième série, tome II, page 326) , et représente assez bien, vérification faîte, la loi cherchée pour les hautes températures ; mais la même formule ne répond pas, pour les températures inférieures à 0"*, aux données de l'expérience. Ce physicien a été obligé d'en calculer une autre propre à ce cas. On voit donc que la loi générale de ces tensions n est pas encore formellement connue : il faudrait, pour y parvenir, tirer des tables présentant les résultats de l'expérience une formule spéciale propre à la représenter. Le^ formules données, même par les procédés généraux, excepté celui de M. Cauchy, peuvent être défectueuses dans certains cas; il faut bien alors recourir à des procédés particuliers, plus appropries à la nature du phénomène; il faut en outre remarquer que leur usage ne doit pas en général s'étendre au delà des limites des résultats qui ont été obtenus. Les méthodes particulières présentent quelquefois l'avantage d'abréger beaucoup les opérations.
La formule fondamentale
yx = yo+f; Ayo+f;( ~^-l)Yl^+Ctc.,
est, avons-nous dit, la base de la métliode d'interpolation. Cette méthode consiste à intercaler entre les divers termes d'une série
expérimentale uq certain nombre de termes qui suivent la même loi que les premiers. Elle est particulièrement d'un très-utîle secours dans Tétude des phénomènes de la chaleur, notamment en ce qui concerne les changements qu elle apporte à 1 état physique des corps, tels que la dilatation, les variations d'élasticité, etc., etc., et dans l'astronomie, où Ion a continuellement à intercaler des termes entre des suites de nombres ou d'observations dont la marche n'est [)as égale, ni le progrès uniforme.
S'il s agit , par exemple , de déterminer l'instant du passage d soleil à l'équateur, comme il serait impossible de préciser cet instan en suivant la marche de lastre, on observe plusieurs jours avan et après cet instant, à des intervalles égaux, ses hauteurs, et a^ moyen d'une interpolation, on calcule Tinstant de son passage sur le plan de l'équateur. C'est aussi par cette méthode qu'on déiermine les courbes décrites par les planètes.
Remarquons que la méthode indiquée pour trouver les tensions de la vapeur d eau à différentes températures est au fond une véritable interpolation. Car la loi du terme général donne ce terme, soit qu'il coïncide avec l'un de ceux que lobservation a fait coonaitre, soit qu'il se trouve entre deux de ces derniers.
Supposons, dans le premier cas considéré, celui où les températures croissent par différences égales de 10 en 10"*, qu'on veuille connaître la tension de la vapeur à 28"", on fera, dans la formule fondamentale, a:=Aa;x2^ou Aa;x2,8. Mais pour plus de généralité, supposons qu'il faille intercaler entre deux termes de la bérie un nombre quelconque m de termes, de manière que leurs différences soient égales. Sachant, par exemple, les températures de la vapeur d'eau correspondantes aux élasticités 1 , 1 Y,, 2, 2 7^, chercher les températures correspondantes aux élasticités 1 ,
On trouve que les températures de la série expérimentale donnent des différences du second ordre égales. La formule fondamentale se réduira donc à
sn
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'letDplaçoDsa^par a; -j- 3x, «?a? étant la nouvelle différence—, on aura
O'oii, par soustraction,
iz , ,2s — Sx — as ^ , . *y. «= _ 4y, + ^^ ix Aîy„
®® cjui permet de calculer Sy^ en remarquant que j^ = ~ = 5
P^^i* le cas proposé , et en remplacement Ay^ et à^y^ par leurs ^^lours. On trouvera de même les valeurs de *^y,etde ^^y^,, ce qui P^ï^mettra de construire la nouvelle table.
^IMrthodb DBS MOINDRES CARRES. — 41 . Dans le cas OÙ Ion n a pas, ^•^8 lobservation, suivi de progression régulière, la méthode des ^^l^^fBcients indéterminés peut servir à déterminer la loi cherchée , ^ l^^on connaît à priori la nature de la fonction qui la représente. Les ^^l^^flBcients se déterminent alors au moyen des données de lexpé- ^^^iice. Supposons, par exemple, que cette fonction puisse se ^^ velopper suivant les puissances ascendantes de la variable, comme <^^a a lieu pour la dilatation des liquides. Soit
fa forme de cette fonction : <^f représentant ta dilatation à la température f, a, h, c étant des constantes à déterminer. On s arrête dans ce cas au troisième degré, parce que, pour de fortes températures, il Saudrait que le coefficient du quatrième terme fût très-petit, autrement on n aurait pas une formule coïncidant avec les données de Texpérience. Ce qui engage aussi à s'arrêter au troisième terme, c'est lobservation des différences successives des résultats do Texpérience, lorsqu'on fait croître la température par différences égales : ces différences sont sensiblement égales au troisième ordre, c'est-à-dire nulles au quatrième. Ce qui indique que la dilatation est une fonction du troisiènre degré de la température. Remarquons, en
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outre, que cette forme est propre à la fonction qui doit représente la dilatation apparente comme la dilatation réelle. Seulement, trois constantes a, b, c devront prendre, dans ces deux cas, des ^ valeurs différentes, et il suffira de trois observations pour les déterminer.
Mais si Ion avait plus de trois observations, il est évident qu en déterminant les coefficients par trois d entre elles, prises au hasard, la formule qu on obtiendrait, exacte quant à sa forme, ne le serait plus quant à la valeur de ses constantes : car elle ne pourrait reproduire exactement les résultats des autres observations. Cela se comprend, en raison des erreurs inévitables qui accompagnent Tobservation. On aurait donc autant de formules avec des coefficients différents, quon pourrait faire de combinaisons trois à trois entre les données expérimentales. Cette impossibilité de satisfaire à toutes les observations par une détermination quelconque des coefficients de la formule, oblige à recourir à la méthode des moindres carrés. Elle consiste à déterminer tes coefficients de manière à ce que la formule s'éloigne le moins possible de chacune des observations. Supposons qu une suite d'observations aient donné pour les températures /j", t^, /j", etc..., la dilatation de ^^^ *,n, ^/j, etc., soient a, b, c les coefficients qu il s agit de déterminer, il est clair qu on aura :
e' = ati + 6(r 4- cr,^ — ^(, r" = at, + bl^2 + ct^^ — èr, f'"=: ait + 6f,2 + cl^^ — 0, , etc.,
e', e", C". . exprimant les erreurs respectives qui résultent de lemploi de la formule dont les coefficients sont a,b, c.
Or ces erreurs sont les plus petites possibles quand la somme de leurs carrés est un minimum, c est-à-dire quand on a :
ï(;2=rM?'2-f. e'^+ «î"'2 J. ,clC.,
iclle que -— =:^: o , --- =-. o, et amsi de suite.
da ' dh
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tique des résultats de Tobservation , lorsque ceux-ci ne sont pas ^ trop éloignés, et de corriger tous ces résultats d'après cette moyenne. Mais ce procédé est loin d*étre rigoureux, et lorsquon a lieu d attribuer des erreurs aux données empiriques , il vaut mieux avoir recours à la méthode des moindres carrés.
43. Enfin les méthodes d'interpolation graphique offrent encore^ une ressource de plus aux recherches ; ces méthodes sont toutes d un usage facile, mais il est bon de ne les appliquer qu'alors qu*i/ n'y a point lieu d exiger la connaissance rigoureuse des lois. Une belle application de ces méthodes a été faite par M. Morin, dans le travail déjà cité, pour connaître la relation entre le temps et l'espace parcouru à chaque instant par le mobile soumis à l'expérience, et vérifier que son mouvement est dû à une force constante, d'où il suit que le frottement est indépendant de la vitesse.
Calcul des probabilités. — 44. Rarement nos moyens d'observation et de mesure sont assez parfaits pour qu'on puisse regarder les résultats qu'elles fournissent comme exempts d'erreurs au moins légères; l'expérience prouve, au contraire, que même dans les observations les plus simples, et entourées des soins les plus minutieux, se glissent inévitablement des erreurs comprises dans certaines limites. Ces erreurs sont dues à des causes constantes ou à des causes variables ; tandis que les premiers restent les mômes dans la répétition d'une môme observation, au moyeu des mômes instruments, au milieu des mômes circonstances, et par la môme personne , les secondes prennent des valeurs différentes , tantôt positives , tantôt négatives, etc. La source des plus fortes erreurs de la première catégorie gît dans rimperfection de nos instruments et de nos méthodes, erreurs qui peuvent ôtre estimées par certaines règles et certains calculs particuUers : cependant on doit toujours tâcher autant que possible de les éviter, ou tout au moins de diminuer leur influence sur le phénomène étudié. Il y a certaines de ces erreurs qui échappent à notre appréciation, et qu'on ne peut connaître quen changeant les circonstances et les méthodes.
Les erreurs irrégulières ne peuvent pas être estimées : cependant oa peut diminuer de beaucoup leur influence sur la loi cherchée, en muitiphant les observations. Comme il est bien plus facile d opérer en répétant la même méthode, que de multiplier les méthodes mêmes, il faut surtout faire en sorte d'éviter les erreurs constantes, quelque petites quelles soient. Nous ignorons généralement les sources des erreurs irrégulières, mais il y a lieu de croire que dans ie cours d'une même observation par une seule méthode, leur nombre et leurs rapports doivent être les mêmes, et que par suite une certaine relation doit appartenir au même genre d erreurs. Mais comvne on ne connaît pas ces relations, ni même ce nombre, ce n est qu'au moyen du calcul des probabilités, et par les différences quon trouve entre les résultats des expériences successives, que Ton peut évaluer les erreurs, et cela avec un degré d exactitude d autant plus grand, que les observations sont plus multipliées, et qu'elles s&oartent moins les unes des autres.
I^'utilité du calcul des probabilités ne consiste pas seulement dans le» règles destinées, comme celles des moindres carrés, à donner ^^^c le plus d exactitude possible la loi d'un phénomène, mais aussi d^ns les formules propres à assigner les limites des erreurs com- ^^ses, et à mesurer par conséquent la confiance qu on peut avoir dans l'expression empirique dune loi naturelle; ou, comme dit VîUustre auteur de la Théorie analytique des probabilités, à calculer \e poids de cette expression : cet important résultat est dû aux perfectionnements introduits par Laplace dans cette partie de l'analyse. Les formules qu'il a trouvées étant complètement indépendantes des lois de la probabilité des' erreurs, et ne contenant que les données mêmes de 1 observation, ne conservent plus rien de douteux, et font de l'art des conjectures une science exacte, dont l'objet, aussi utile que remarquable , est d'assurer nos jugements et de nous mettre à même de les rectifier au besoin, avant d'en tirer des conséquences, et de les faire servir de base à des raisonnements théoriques. Celte science- doit donc être le complément nécessaire des méthodes d'investigation que nous possédons déjà.
Laplace a démontre lui-même l'efficacité de sa méthode par de
nombreuses applications, entre autres aux observations du phénomène des marées, à la loi do la pesanteur variant avec la latitude, et aux tables des mouvements de Jupiter, Saturne et Uranus, construites par Tobser valeur Bouvard, pour le calcul des masses de ces trois planètes.
MoTSNs ARITHMETIQUES. — 45. Enfin il peut arriver quon ail à choisir entre plusieurs résultats d'une expérience qui n aurait dA rigoureusement en donner qu*uq seul. La méthode des moyens arithmétiques est alors employée : mais on ne doit 8*en servir qu après des expériences consciencieuses, dénuées de toute prévention, et dont les données diflèrent peu entre elles. Fresnel, après cinq observations peu différentes, appliqua cette méthode à Tévaluation de la longueur d'une onde lumineuse : il trouva 1 ,8.
Quoique le résultat dut nécessairement varier entre des limites assez larges, par suite des circonstances très-variables qui le modifient, comme la quantité d eau qui tombe dans un endroit chaque année, le rapport d'une terre cultivée, etc. , on peut encore employer la même méthode pour trouver la quantité moyenne, c'est-à-dire pour connaître la quantité d eau, par exemple, qui devrait tomber par an, dans cet endroit, en supposant les circonstances régulières et uniformes, pour qu'après le nombre plus ou moins grand d'années que l'on considère, et entre lesquelles on prend la moyenne, la quantité totale restât la même.
Calcul algébrique ordinaire. — 46. Si les phénomènes étudiés sont assez simples pour qu'on puisse directement lire dans l'observation ou rexpérience la relation réelle et finie qui existe entre les quantités quon veut y doterininer, bref la loi que Ion recherche, il est clair que Talgèbrc ordinaire doit suffire ; car on n'a, dans ce cas, que de simples équations à résoudre. C'est ce qui a lieu, entre autres, dans les exemples d application de la loi de Mariette, cités au chapitre III; le travail de M. Regnault, cité dans ce même chapitre, oflre aussi Icmploi exclusif de formules algébriques entre quantités finies.
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La signification de lalgèbrc, qui, dans son acception la plus
§<^oéraIe, est la science des lois dos quantités, des nombres, a été
'"astreinte, comme celle de la physique : elle comprend réellement et
^^^riquement toutes les mathématiques abstraites. Les méthodes
^ui viennent d'ôlre rappelées, quoique ayant reçu des noms parti-
^/ler^, ne sont au fond que des branches nouvelles dont elle s est
^Uricliie ; il ne faut donc y voir que lextension de son domaine et
'^^onnattre dans le calcul algébrique ordinaire la base de toute opé-
'^^ioKi analytique, de quelque nature qu elle soit. Dès lors son utilité
^é^^il^lit dans la proportion identique à celle du calcul en général,
^^31^ la recherche des lois et Tinterprétation des phénomènes.
mARQUB Ds FouRiBR SUR l'homogénéite . — L'expros^ion générale
^^ Isx loi d an phénomène doit être, quant à sa nature, indépendante
^* ^i^lioix des unités qui servent à exprimer en nombres les diverses
S^^^^^deurs qu'offre ce phénomène à notre étude : cette considéra-
*^^*^ «tonne un moyen de vérifier les lois analytiques de la nature.
C'^s lois, en effet, ou les équations qui les représentent, ne devront
^^lementêtre altérées, si l'on fait subir simultanément à toutes les
^^utités qui s y trouvent les changements correspondants à ceux
^* éprouveraient leurs unités respectives. Cette propriété constitue
1^ loi de rhomogénéité et appartient à toute équation représentant
\xu phénomène quelconque, de quelque nature qu elle soit.
Observation finale. — Le peu d exemples que j'ai cités suffit, je pense, pour établir le fait de lutilité du calcul comme instrument d'interprétation et de recherche des lois naturelles. Cependant on pourrait les multiplier considérablement, car ils ne forment qu un passage presque imperceptible de Thistoire de la physique mathématique. Mais il n'est pas indispensable de parcourir cette histoire tout entière pour répondre à la question proposée : Tutilité, la nécessité du calcul nous est révélée dès les premières notions que lobservation nous fait acquérir. Ces notions, quantité, espace, temps, se rapportant toutes à la première, quant à la forme, fécondées par 1 étude abstraite seule et sans cesse vérifiées par Texamcn
des phénomènes, nous conduisent infailliblement à regarder la nature entière comme une vaste conception mathématique, comme le résultat d'un grand calcul.
Si les résultats n étaient pas là depuis longtemps pour confirmer cette révélation, il faudrait nous hâter de les chercher. Car supposons-nous un instant privés de la faculté de raisonner, de calculer : livrés à nos seuls moyens d*expérimentation et d observation et aux jugements que nous formons sur les résultats de ces observations et de ces expériences, que d'erreurs que le calcul, la raison, cjui coordonne et analyse, peut seule corriger! que de contradictions apparentes qu elle seule peut expliquer et rapporter aux lois générales, lois quelle seule aussi sait découvrir! Cette faculté est 1 arme que Dieu, la Sagesse absolue, a mise en nous pour lutter contre notre ignorance et nos faiblesses ; c est cette force qui met en nous-mêmes la connaissance des causes, la science, et nous révèle la plus sublime des notions, celle de la Puissance suprême, dont elle est une émanation.
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DISCOURS Pronomi ^ar M. €1). Uogtrr,
LE 24 SEPTEMBRE
A IWasiAn df la distribolioD des médailles et des prix aux lauréats do coDCours universitaire
et du concours de renseignemenl moyeu de 1850.
Messieurs ,
Le concours entre les établissements d enseignement moyen vient, après une expérience de dix années , de recevoir la consécration définitive de la loi. Nous sommes heureux d'avoir placé sous cette autorité suprême une mesure dont l'initiative , subissant le sort réservé à toute innovation , rencontra des difficultés et des défiances, alors même qu'elle était signalée comme un premier éveil de la sollicitude du gouvernement pour Tinstruction secondaire.
Revêtu désormais de la double sanction de l'expérience et de la loi , le concours va devenir pour les établissements , pour les professeurs et pour les élèves , une source permanente d'émulation profitable aux progrès des études. Cette émulation sera stimulée plus encore , si les établissements privés , répondant à l'appel généreux de la loi , viennent mesurer leurs forces , en ce champ clos de la science , avec les établissements publics. Qu'importe que la victoire se balance et se partage , si le bien-être de l'instruction générale est au bout, si chaque lutte provoque et constate de nouveaux progrès !
A ce double point de vue , l'institution des concours offre une
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utilité incontestable. Un autre moyen non moins efficace, et plus sûi — ■ peut-être de provoquer et de constater tout ensemble le progrès desi^ études, se rencontre dans l'épreuve préparatoire qui attend Télève^ à la sortie du collège , et ne lui permet plus de franchir, utilement pour lui , le seuil des universités , que muni d'un passe-port litté — . raire délivré en bonne et due forme.
La création du grade d'élève universitaire corrige et complète , â mon avis, ce que Tinstitution du concours pouvait encore oSrir d'incomplet et de défectueux.
Cette innovation de la nouvelle loi de l'enseignement supérieur est appelée , de lavis de tous les hommes d'expérience , h produire les meilleurs fruits. Elle relève le niveau des études moyennes, et, par une conséquence nécessaire , elle défend à l'enseignement de nos universités de descendre : elle leur assure des élèves sérieux et bien préparés; et avant qu'ils y engagent à l'aventure et leurs années et leur fortune , elle les éclaire sur la route qu'ils ont à suivre ou à éviter. L'expérience , faite à deux reprises de cette innovation notable , a donné déjà la mesure de son utilité , comme elle a servi, d'autre part, à démontrer l'esprit parfaitement impartial qui préside à l'exécution de la loi.
Nous n'avons rien ici à dissimuler. Si le concours a ramené la.^ vie dans l'enseignement moyen et rétabli une sorte de discipliner dans ses programmes, il a révélé, dans quelques établissements ^ une faiblesse d'études malheureusement trop marquée. Les miers faits constatés par les jurys d'examen d'élève universitaire se venus confirmer ceux que le résultat du concours avait déjà mis jour. En plus d'un collège , l'état des études moyennes parait avoir gagner en force et en élévation. Soit qu'appliqué à trop de matièr diverses , l'esprit des élèves ne s'attache assez sérieusement aucune, soit qu'indécis sur leur propre situation et découragés dvj? provisoire dont ils ne voyaient pas la fin , certains professeurs n aient pas apporté à l'accomplissement de leur tâche les soins opiniâtres qu'elle exige , toujours est-il que notre enseignement moyen ne se présente pas en tous lieux sous une apparence également favorable. Cette faiblesse paraît se faire particulièrement remarquer.
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et il faudrait le regretter profondément, dans Tétude des langues aociennes.
C'est une imperfection à laquelle il sera nécessaire de chercher vm remède dans la nouvelle loi. Cette loi trace, entre les études classiques et les études professionnelles , une ligne de démarcation tranchée qui permettra à l'avenir de faire disparaître toute con- (V&sion. Elle ofire, dans les deux degrés d'enseignement, un programme qui peut s'approprier aux besoins des localités , à la oonditioD des familles , à la vocation et à l'aptitude des élèves. A <]tielque branche que ces derniers s'attachent , il faudra désormais S[u'ils s y tiennent et qu'ils y trouvent un approvisionnement scien- ^*fic|ue suffisant, solide, complet. Il s'agira dès lors de substituer la *^^tteté et la précision au vague et au décousu de certains pro- SffiHnmes, et de regagner en profondeur et en densité ce qu'on '^^^•anchera à l'étendue et à la diversité des matières. L'élève ^ ^X^ercera sur un terrain plus rétréci sans doute , mais il marchera ■'•^ pas plus sûr vers un but déterminé. La sagesse des professeurs
la bonté des méthodes prémuniront les familles contre les dan~
des études rapides et superficielles et contre les mécomptes
ne instruction mal appropriée ou mal digérée.
^ous tenons , quant à nous , en haute estime cette doctrine du
Bossuet qui disait , décrivant le cercle des études qu'il avait
*^^^ parcourir à son élève : a Toutes les choses ne lui ont été ensei-
Ç^^es que peu à peu, et chacune en son lieu. Et notre soin principal
^ été qu'on les lui donnât à propos et chaque chose en son temps ,
^^n qu'il les digérât plus facilement et qu'elles se tournassent en
ï^O^irriture. r>
Vainement le législateur aurait-il inscrit dans la loi les dispositions les plus sages; vainement le programme des matières serait rédigé avec lart le plus accompli, rien ne serait fait, si le professeur ne venait point les vivifier par un enseignement toujours clair, attachant, sagement distribué. La loi, c'est la théorie. Le programme, c'est le dessin. Au professeur il appartient, comme le disait encore le grand orateur, de lui donner des os et des nerfs, de la chair, de l'esprit, du mouvement.
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C'est dans un tel esprit que la loi sera comprise et exécutée. J' ai pour garant la présence d'hommes rompus à l'élude non moi qu'accoutumés à la pratique des saines doctrines. Qu'ils les mal tiennent avec sévérité , qu'ils les propagent avec un soin vérant !
La loi nouvelle, messieurs, marquera une date importante d la vie des professeurs. Ce n'est pas seulement qu'elle leur ouvr leur assure une carrière honorable , ce n'est pas seulement qit'^^a substitue à une position précaire ou dédaignée une position sta. J et respectée. Mais en créant des garanties (MM. les professeurs sont convaincus) , la loi crée aussi pour eux des obligations; agrandissant les positions, elle agrandit aussi les devoirs. ¥o tionnaires publics investis de la mission sociale la plus difficile e plus délicate , c'est devant le pays tout entier qu'ils auront h ré dre de l'accomplissement de leur tâche. Et ils n'auront pas seu^ ment à compter avec l'Etat, ils auront à compter aussi avec liberté. Dans l'arène ouverte aux établissements publics comme a^ établissements privés, infailliblement la victoire sera aux plushabil aux plus courageux, aux plus dignes. Grâce à Dieu, l'espace large et libre pour tous les concurrents. .. Et loin de nous la faiblesi$<^ de considérer d'un œil défiant ou jaloux les efforts des établisse — ments privés! Leur bonne direction pourra devenir un stimulant souvent utile aux établissements publics , et ceux-ci, h leur tour, j'en ai la confiance , seront pour eux une source de bons exemples et de belles traditions.
Qui profitera, messieurs, de la concurrence? Qui triomphera finalement à la lutte ? L'instruction de la jeunesse , c'est-à-dire l'avenir moral et la civilisation de la patrie.
Qu'elle surgisse donc , cette franche et noble émulation , à qui fera le plus et le mieux pour l'avancement intellectuel du pays! Sous cette double et vivifiante action de l'enseignement libre et de l'enseignement légal , que les esprits s'éclairent , que les caractères se développent et que se fortifient les âmes I Qui s'en plaindra? Qui ne battra des mains au spectacle d'une si belle lutte? qui n'y verra un motif de plus de bénir l'œuvre de haute conciliation et de haute
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prévoyance de notre Congrès immortel? — Nous sommes ici les organes du gouvernement, profondément pénétrés de Timportance de ses devoirs et de la constitutionnalité de ses droits , mais trèsdisposés aussi à rester justes et bienveillants pour les droits de la liberté, pour les services qu'elle peut rendre à Téducation de la jeunesse.
JÉUner la jeunesse! Belle parole! comme le faisait remarquer un savant prélat. Eh! messieurs, que d'obligations et quel iir renfermés dans ces simples mots! A les prendre dans leur iption la plus vraie , élever la jeunesse , c est développer, par un noble et incessant travail, les intelligences et les âmes ; les orner, les agi-sindir et les rapprocher progressivement de la source souveraine du. vrai, du beau, du juste et du bon. Pour atteindre un tel but, po\ir conduire la jeunesse d'un pays tout entier dans ces hautes directions, est-ce trop, messieurs, de tous les efforts, de toutes les volontés, de tous les dévouements?
A ce point de vue , n'est-ce pas à juste titre que la mission du proresseura pu être appelée sainte ? N'y a-t-il pas là de quoi enflam- ^^r le zèle, soutenir le courage, satisfaire l'ambition dans une carrière où la fortune , il est vrai , ne se mesure pas toujours aux ^ines et aux sacrifices? La position est modeste, je l'avoue ; la grandeur de l'effort est parfois méconnue , mais la conscience peut être ^TMquille et fière , car les services sont éminents.
Nous sommes à la veille d'une importante réforme longtemps
attendue. L'œuvre législative qui vient enfin de s'accomplir assure
à la fois l'avenir de l'enseignement public et celui des professeurs.
Il leur tarde, je le comprends, de voir leur position fixée dans la
nouvelle carrière qui s'ouvre devant eux. Mais ils seraient les pre-
aiiers à condamner une impatience irréfléchie , qui pourrait tout
compromettre en voulant tout précipiter. Le plan de l'édifice est
excellent , je le crois. Il s'agit de l'asseoir sur des bases solides et
durables. Il s'agit d'apporter à sa construction une main énergique,
active et prudente. Nul ne pressera de vœux plus ardents, nul ne
saluera avec plus de bonheur que nous le jour de l'achèvement de
cette grande œuvre nationale. Que tous ceux qui doivent y con-
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courir, soit par le conseil , soit par l'action , rivalisent de zèle et de bonne volonté , et Tannée ne se passera pas sans que l ediûce sélève en ses parties essentielles et oiFre un abri protecteur à la science et à ceux qui ont mission de la protéger.
Messieurs les professeurs ,
Jusqu ici nos relations ont été moins fréquentes et moins directes que je ne Taurais voulu. Ce n est que de loin en loin et pour ainsi dire accidentellement que des rapports s établissaient entre nous. Cet isolement va bientôt cesser. Le même intérêt, la mémo pensée, les mômes devoirs nous lieront désormais. Tous ouvriers de la môme œuvre, travaillons sans relâche à la consolider et à Tembellir. Que les cœurs, que les volontés, que les mains s unissent, que la passion du bien, lamour du pays, la confiance réciproque nous animent, et que sur ces bases indestructibles la grande famille professorale soit constituée ! {Applaudissefnents.)
et<6
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rrtfiMav k riote iiintrielte et titléntre ée Tcnien,
A la iisIribalioB des nédiilles et des prix anx lauréats do eoncoon Dniversitaire et da concours
de reaseigneflent Bojen de 1850.
Messieurs ,
Je serais ud organe infidèle du corps professoral , si mes premières paroles n étaient pas un acte de reconnaissance pour le Ministre éminentqui préside cette cérémonie, pour le gouvernement tout entier, qui vient enfin de doter l'enseignement moyen d'une loi si souvent promise , si longtemps retardée. Soyez loués , messieurs, de votre œuvre accomplie , de votre courageuse persévérance, des luttes brillantes que vous avez soutenues pour la plus juste des causes, des belles pages que vous avez ajoutées aux annales parlementaires du peuple belge.
La circonstance présente , la spécialité de mes fonctions et , je pense , le vœu de mes collègues , tout m'engage à traiter la question de renseignement au point de vue de la nouvelle loi, de son organisation prochaine. Je ne me dissimule pas la grandeur de cette entreprise ; nous pouvons bien , dans quelques pages éphémères , jeter les idées éparses d'un système que nous ne sommes pas obligés de formuler dans son ensemble , livrer nos réflexions du jour aux hasards de la discussion ; mais s'il s'agit d'exposer, dans une assem> blée composée des hommes les plus éminents du pays , le système d'études qui réponde le mieux aux conditions d'art, de science, de moralité et d'ordre public, qui satisfasse aux besoins légitimes d'un
peuple intelligent , moral , religieux , on reconnaît bientôt toutes les difficultés (l'une pareille tâche , et j ai besoin , messieurs , de réclamer toute votre indulgence avant de Tentreprendre.
Instruire la jeunesse , préparer les générations qui s'élèvent à occuper la place de celles qui s'éteignent, à continuer l'œuvre du passé ; confier le dépôt sacré des sciences à des esprits solides , capables de le conserver et de l'enrichir ; former à la patrie des citoyens qui l'illustrent par leurs travaux, qui la rendent honorée au dehors, heureuse au dedans par la pratique des vertus publiques et privées , telle est la grande et noble mission de l'enseignement.
Ainsi l'ont comprise les législateurs , les gouvernements éclairés qui ont placé dans la prospérité publique , dans la gloire nationale, la base de leur pouvoir ; c'est pour atteindre ce but poursuivi à travers les âges , que tant d'écrivains ont consacré leurs veilles , les uns à enrichir les sciences du fruit de leurs recherches , les autres à nous léguer les trésors de sagesse et de lumières péniblement amassés' par de nombreuses générations d'hommes ; c'est grâce à leurs travaux que toute la suite des hommes , pendant le cours de tant de siècles , peut être ôonsidérée comme un môme homme qui subsiste toujours et qui apprend continuellement (i). Et cependant nous ne pouvons pas nous faire illusion sur la constance de cette loi : il y a, dans l'histoire du monde , des périodes où l'intelligence humaine sommeille, où non-seulement elle n'augmente pas ses connaissances, mais où elle perd les traces de celles qui avaient été acquises auparavant ; c'est que , si grande que soit l'influence des instituteurs de la jeunesse , il y a au-dessus d'eux une puissance dont nous ne sommes tous que les aveugles instruments , c'est la Providence qui veille aux destinées de l'humanité , qui assigne à chaque époque sa tâche, à chaque homme sa place , qui met un sceau divin sur toute intelligence et dépose au fond des cœurs les germes des nobles instincts et des hautes pensées.
Quelle part nous est-il laissée dans l'œuvre mystérieuse de la formation des esprits, du développement de ces précieux germes? Quels aliments donnerons-nous à cette intelligence qui veut tout connaître.
(4) Pascal.
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to^J^^ examiner, tout discuter? Comment développerons-nous dans ocBurs les sentiments du beau, du grand, de Thonnéte, dont nous ns, à certaines époques, la trace perdue? Problèmes obscurs ! lions sans cesse renaissantes et bien dignes d'occuper ia méditât ion des hommes préposés au gouvernement des peuples !
ni voudrait étudier Tinfînie variété des systèmes qui ont été »osés pour les résoudre , ceux qui ont été appliqués aux diOeépoques et chez les différents peuples , succomberait sous les faCi^iies d'un pénible labeur; et parvint-il à débrouiller cet inutile cbft^os, ce serait sans profit pour 1 époque présente , pour une société coxBistituée sur d autres bases , pour la satisfaction de besoins inconnu!^ aux hommes d'un autre âge.
n est pas l'éducation sévère de Sparte qui conviendrait à nos
et à nos institutions ; ce n'est pas l'éducation facile des Athé-
, confiée à des esclaves et à des sophistes ; ce n est pas à la
Roine corrompue des Césars que nous irions demander l'art d élever
^^ hommes. Rien d ailleurs, dans l'antiquité , ne répond aux grandes
institutions que TEurope chrétienne a fondées pour Tinstruction de
la jeunesse; rien ne ressemble à ce besoin de savoir qui travaille
notre société, à cette diffusion de lumières qui caractérise notre
époque, et si j en parle dans cette occasion , c'est que, par une sorte
d^ glorieux privilège de ces peuples , nous ne pouvons nous occuper
d^ sciences ni de lettres , sans que leurs noms viennent se mêler à
tios discours.
Depuis deux mille ans, et malgré Tabime jeté par la main de Dieu
entre la civilisation dont ils sont les illustres représentants , et celle
qui s'est développée sous la divine influence du christianisme, le
monde intellectuel subit leur joug , les générations qui se succèdent
sont élevées dans l'admiration de leurs œuvres : les comprendre est
une marque de distinction , considérée comme la source de tout
savoir. La civilisation d'un peuple se mesure au degré d'estime dans
lequel il les place, et le reproche le plus fréquemment adressé à
notre époque, la cause que Ton assigne à l'abaissement des esprits,
c'est que les écrivains de Rome et d'Athènes ne sont plus l'objet
exclusif des études de la jeunesse.
562 DISCOURS PRONOiNCÉ FAR M. LE PROFESSEIR BEDE
Non-seulement cette prééminence de leurs noms s'est attachée aux œuvres de leurs poêles , de leurs philosophes, de leurs orateurs, aux édifices, aux statues, ouvrages de leurs artistes, à tous les illustres débris dont nous ornons nos bibliothèques et nos musées : leurs langues , monuments impérissables de leur génie , sont admirées à 1 égal des créations les plus parfaites de 1 homme ; elles sont considérées même comme l'instrument le plus propre à former Tintelligence , à donner de la rectitude au jugement , à développer toutes les forces vives de l'esprit. Erreur ou vérité , cette opinion est générale , et quelles que soient les institutions qu'on ait élevées h l'éducation de la jeunesse , nous avons toujours vu ces langues posées comme la base la plus solide de l'instruction , leur enseignement employé comme l'exercice le plus propre à préparer les jeunes intelligences à l'étude des sciences.
La loi devait tenir compte de cette disposition des esprits , et le gouvernement , qui a placé les lettres anciennes à la tête de toutes les connaissances attribuées à Tinstruction secondaire , emploiera tous ses eflbrts à fortifier un enseignement auquel on attache une influence aussi grande sur les arts , la littérature et les sciences ; il examinera la situation de ces études , les tendances qui leur sont imprimées, aussi bien dans l'enseignement supérieur que dans l'enseignement moyen , et tracera , s'il y a lieu , les voies nouvelles dans lesquelles il importe de les faire entrer.
Car si l'on est généralement d'accord sur l'utilité de 1 étude de ces langues , il est rare que l'on s'entende sur les méthodes à y appliquer, et Ton suit des voies différentes suivant les points de vue auxquels on se place. Les uns y voient des langues logiques, et, à ce titre, en considèrent la grammaire comme le meilleur exercice de l'esprit ; les autres en font la clef de l'étude de l'antiquité , source de toute beauté et de toute grandeur : les mots les occupent moins que les choses ; d'autres enfin les étudient dans leurs rapports avec les lettres modernes. Ces vues diverses , ces systèmes qui s'entrechoquent , impriment nécessairement à cette étude des caractères différents , et ne doivent pas produire des résultats également satisfaisants. Cependant les méthodes les plus divergentes ont leurs
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urs convaincus , passionnés , qui ne manquent pas de solides
pour démontrer l'exceilence de leur manière de procéder :
yj^Il^ma§pe tient en grand mépris celle que la France y applique,
Ile-ci se rit de la philologie allemande.
n'est pas notre époque seule qui marche incertaine dans cette
étcmd^* Jadis le latin était la langue vulgaire , on lapprenait pour le
et récrire, la routine y aidait plus que la méthode ; le grec
C la langue savante , ce fut toujours un grand mérite de la corn-
pr^K^dre, et le mot : Il sait du grec, exprime la profonde admiration
de coûtes les époques pour un si rare savoir. Plus tard ces langues
{(BX'^jat employées à enrichir les idiomes modernes , on leur emprunta
leujix*s mots les plus expressifs , leurs tours les plus élégants , on les
corRsidéra comme les types du beau langage , on les étudia dès lors
le point de vue littéraire ; le fanatisme de l'érudition , qui avait
tous les esprits, à l'arrivée des savants fugitifs de Constanti-
aople, disparut peu à peu, et tandis que les Juste Lipse, les Scaliger,
tes Saumaise, tous les patients commentateurs du xvi" et du xvn*siè-
cie, consacraient leurs veilles à l'interprétation des écrivains grecs
et latine, professaient encore le culte exclusif de l'antiquité , une
nouvelle école se formait qui , se proposant de transporter dans la
langue française les beautés littéraires des langues anciennes , sou-
i^ettait celles-ci à de nouveaux procédés d'investigations , et cher-
cWit dans leur étude de tout autres instructions. Montaigne,
pascal, Boileau, Racine , Fénélon, Bossuet et tant d'autres illustres
écrivains du xvn* siècle portent dans leurs écrits l'empreinte visible
de ce travail , le caractère distiuctif de cette étude ; nourris de la
lecture des anciens , les étudiant avec goût et discernement , non
pour les reproduire comme on Tavait d'abord essayé vainement,
mais pour découvrir le secret de leur art , ils s'appropriaient leurs
beautés qu'ils s'étaient appliqués à sentir, et les transportaient dans
leurs écrits. L'enseignement se modela sur cette direction des
esprits , 1 étude des langues anciennes fut employée à former le goût
des jeunes gens, à leur fournir des sujets de comparaison pour
lexactitude et l'élégance de la diction, pour la justesse et l'élévation
des pensées.
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Chose étrange ! il y a aujourd hui une tendance à revenir au système do la renaissance , 1 érudition cherche à reprendre son empire, rAllemagne nous renvoie les commentaires du xvi** et du xvn* siècle, corriges , amplifiés ; nous sommes menacés de retomber dans les gloses , les scolies , les variantes ; on emploie deux heures à expliquer trois vers d'Horace , on fait des commentaires sur des textes , des commentaires sur des commentaires , on discute la fidélité des copistes du moyen âge, le mérite des éditions, des manuscrits; on ne néglige qu une chose , lintclligence de lauteur qu on étudie , la beauté du plan, lexactitude des détails, la justesse des idées, 1 élégance de la diction ; des jeunes gens ont consacré dix ans à letude des lettres anciennes , qui ne connaissent pas le plan de YÉnéide, la structure d une tragédie grecque. Nous avons tous sacrifié à cette érudition renouvelée du xyi*" siècle ; notre jeune ardeur s est éprise de cette science dont nous inondèrent, pendant dix ans, les philologues de Hollande et d'Allemagne , et que nous avons propagée , hélas ! avec une soumission bien flatteuse pour les maîtres qui nous rinculquèrent , mais avec peu d utilité , je pense , pour les élèves qui l'ont reçue.
Les anciens ne procédaient pas ainsi : les Grecs n'étudiaient pas les langues étrangères , ils apprenaient la leur dans les ouvrages immortels de leurs grands écrivains : les Romains étudiaient, à la vérité, la langue des Grecs, mais c'était pour eux une langue vivante, qui se parlait au milieu d'eux, qui avait encore d'éloquents orateurs, de spirituels critiques , d'excellents historiens ; mais ni les uns, ni les autres n'enseignaient cette prétendue science de la critique, qui substitue d'arides discussions à letude approfondie des lois du langage , à l'appréciation judicieuse des règles de la composition oratoire, des beautés de la poésie.
Si nous voulons voir rcileurir letude des lettres anciennes, en faire aspirer le suave parfum h nos jeunes élèves , retournons à la simple et belle méthode do Rollin ; voyons dans les œuvres de Tantiquité les types du bon goût, les sources des grandes pensées; pénétrons-nous des beautés de leurs langues et ne nous enquérons pas trop longtemps des règles du que retranché , des gérondifs et des
ni
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sufn^^i n ennuyons pas nos élèves avec des questions de formes, des (fîsouissions de textes; ne traitons pas ces œuvres dans nos leçons, corcftKne les commentateurs dans les publications qu ils en ont faites, 0L& l^s textes disparaissent sous lamas des notes qui les étouffent.
'X'out cet attirail de faux savoir ne fait qu'allonger le temps que Tocm consacre à cette étude. Montaigne, qui sentait le vice de ce s]r^€ème , le seul en usage à son époque , en prenait occasion de coxïcJamner renseignement même des langues anciennes : C'est un gr-^XT^d et bel agencement sans doute que le grec et le latin, dit-il , mats OTM^ Z'achepte trop cher.
Combien de personnes attribuent ainsi à cette étude les défauts qui sont ceux des méthodes qu on y applique. De nos jours surtout, o^ 1* instruction secondaire s est agrandie de tant de connaissances <l^t y ont été ajoutées , on s en prend volontiers aux langues anciennes du peu de fruit que l'on retire de cette extension ; on trouve, avec 1-aison, que l'avantage décrire en latin ne compenserait pas Yignorance de sa propre langue, des chefs-d'œuvre de notre littératures ; qu il faut cultiver dans le jeune homme les dons précieux de VaT^ de parler et d'écrire-, qu'il ne suffirait plus de faire apprendre le second chant de \ Iliade pour donner des notions suflBsantes de gëog^phie ; que l'histoire ne peut plus se borner aux actions des ç^^ples de l'antiquité ; que l'arithmétique et la géométrie , considérées comme de puissants moyens de culture intellectuelle alors quelles étaient dans l'enfance, ne peuvent pas être ignorées des hommes de notre temps. Nous ne parlons pas des études philosophiques , qui ont été placées dans l'enseignement supérieur et qui couronnent toutes ces connaissances ; nous ne citons pas l'enseignement des dogmes religieux, qui est en dehors de tous les autres enseignements; nous omettons l'étude des langues vivantes, des institutions politiques, de la physique, que la loi met au nombre des études attribuées à ce degré d instruction.
Certainement toutes ces connaissances sont utiles, contribuent, à différents degrés, à la formation de 1 homme moral et intelligent; on ne pourrait en négliger aucune sans qu'il y eût, dans les esprits, quelque chose d'incomplet, de heurté, des faces grossières et ternies.
à câté d'autres faces qui rayonneraient du plus vif éclat ; il s agit donc d'établir entre elle Tharmonie , la subordination nécessaires pour qu elles se classent avec ordre dans les intelligences, qu elles ne se fassent pas. obstacle, qu'elle sentr'aident au contraire. Ainsi letude de la rhétorique et de la poésie se combine avec celle des m langues, les lettres anciennes et les lettres modernes se portent un m mutuel secours ; c est de leur union, de la simultanéité de leuraction, « de leur tendance commune qu'on doit attendre le développement des « dons de la parole et du style ; l'histoire s'y mêle sous toutes sortes 2= déformes. De tout temps on a reconnu l'utilité de faire connaître aux:3 enfants les beaux faits des grands hommes, Iqs gloires et les misères^ de la patrie, de présenter à leurs jeunes imaginations les actes?* d'héroïsme qui élèvent l'âme et l'ouvrent aux nobles aspirations. IcL encore Rome et Athènes ont joui du privilège de voir, pendant vingt siècles , les actions de leurs hommes illustres servir d'exemple de patriotisme , d'abnégation , de courage. L'Europe moderne leur a sacrifié son histoire, elle l'a longtemps dédaignée, l'a flétrie du nom do barbarie, elle semblait avoir honte de faire connaître aux enfants les actes de leurs pères. Cette fausse appréciation a cessé; le moyen âge a été exploré, les temps modernes ont été étudiés avec soin, et partout nous avons trouvé, dans les faits longtemps obscurcis de ces temps dédaignés, des enseignements aussi élevés, plus en rapport avec l'état de notre société. Mais notre manière de concevoir l'histoire diffère essentiellement de celle des anciens; nous en avons (ait une sorte d'encyclopédie, où nousavons tout fait entrer : questions de droit, de commerce, de science, d'art; or, si nous voulons que les enfants s'intéressent aux récits des actions de leurs ancôtres , nous devons sacrifier ce lourd bagage de science, en extraire les faits qui renferment de beaux exemples ou d'utiles leçons, les revêtir des formes attrayantes qui font le mérite des histoires de l'antiquité, et ont donné à ses héros une immortalité qu'ils n'eussent pas obtenue probablement, si leurs actions avaient été conservées dans des ouvrages moins parfaits. On peut confier à la mémoire de l'enfant une série de faits qui l'intéressent, attirer son attention sur la moralité de certains actes, le faire réfléchir sur les suites qu'ont entraînées le5 vices
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oiA les vertus des grands, Tignorance ou la corruption des peuples, rcftsiison ne doit pas soumettre à son jugement des considérations qui
ilépâssent la portée de son intelligence.
Ole qui est vrai de Thistoire lest également des mathématiques ; il y SL dans l'arithmétique et la géométrie des principes d'une utilité ft.érale, faciles à comprendre, et dont l'élude est propre à développer laines facultés de l'esprit ; mais cette science a pris un tel dévelop- , lanalyse a envahi à tel point son domaine, qu'il est difficile l'allier aux autres études. Si Ion veut qu'elle ne les absorbe pas, ^t cju elle exerce toutefois sa part d action sur le développement de Viràtelligence, il faut en borner l'enseignement aux principes rigouïi^^sement nécessaires, et le dépouiller de ce luxe de discussions, de théories et de cas particuliers qui en font une science toute spéciale. Il est donc possible de fortifier renseignement des lettres anciennes p^r remploi d'une méthode qui soit en rapport avec la fin que l'on ^^ propose, de grouper autour de cet enseignement les connaissances dont il importe d'orner l'esprit des jeunes gens , celles qui le préparent à l'étude des sciences et qui ont un caractère spécial , avec lequel il importe de se familiariser de bonne heure. Ce sera l'œuvre du gouvernement , qui doit déterminer l'étendue de l'instruction secondaire, indiquer sa direction, tracer les méthodes, empêcher que les professeurs ne s'abandonnent à la pente de leurs goûts et de Jeurs habitudes, choisir, entre tant de roufes qui se croisent, la véritable voie du progrès.
Mais là ne se borneront pas les difficultés de sa mission; un autre enseignement réclame également ses soins : les études des écoles consacrées à l'art militaire, à l'exploitation des mines, aux constructions, à l'industrie, exigent une préparation spéciale des esprits, des connaissances préliminaires étendues ; les jeunes gens qui, de bonne heure, doivent se livrer aux travaux de lindustrie, aux opérations du commerce , ont aussi besoin d'enseignements appropriés à leur destination ultérieure , qui déblayent les abords de ces professions des difficultés qui les hérissent, et que la pratique est trop longue à vaincre. La loi prévoyante a pourvu à ces nouveaux besoins de notre époque, elle a décidé la création d'un enseignement professionnel
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qu'il faudra aussi organiser. Or, si le système d'étude qui est depuis longtemps en vigueur, sur lequel tant d'esprits éminents ont répandu réclat de leurs lumières , est encore entouré de tant d^obscuritc quon ne voie pas clairement la route quil faut suivre, combien il est plus difficile de fonder un enseignement nouveau, multiple, qui satisfasse aux conditions d'unité et de variété , solide au point de vue de la science , pratique par la nature môme des connaissance^ ^ qu'il est chargé de donner !
L'ancienne discipline avait ce privilège qu on ne lui demand^^w pas de se préoccuper de Tinègalité des intelligences, ni de la diff* rence des destinées. Elle passait son niveau sur toute une génératii et sans souci de la vigueur ou de la faiblesse des esprits, elle Yi traînait tout entière vers le but qu elle se proposait d atteindre, lui importaient les traînards qu elle laissait sur sa route, les ei tences déplacées dont elle peuplait le monde ; pourvu qu elle arr" au terme avec quelques intelligences d élite, sa tâche était rem| les bonnes traditions se conservaient, la chaîne des temps n était interrompue.
Dans le nouveau système d études, qui a surtout pour objet d. ^«^m. pêcher cet abus des intelligences faussées, des existences détour .an^ ^g de leurs voies naturelles, il faudra tenir compte des différa v:»<;^ d'aptitude et de position, des besoins généraux de la société eft ^des besoins particuliers des individus, donner une instruction solide , 4qui maintienne à un juste niveau la culture des sciences , propager ^es connaissances théoriques nécessaires à Texercice des profession agricoles, industrielles et commerciales, créer en un mot des étabfur sements où toutes les classes de la société trouvent une culture intellectuelle qui réponde à leur vie et à leur destinée.
Cette nouvelle direction de l'enseignement est une déviation des lois qui ont présidé jusqu'à ce jour à linstruction de la jeunesse, l'application de nouveaux procédés au développement des intelligences, à la formation des esprits : les lettres anciennes, les langues latine et grecque étaient considérées comme la base d'un bon ensei gnement, elle les supprime; les sciences physiques, instructio spéciale, étaient réservées à l'enseignement supérieur, elle l
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^()(rocluit dans les écoles moyennes ; elle bouleverse tout Tancicn Système classique; quel édifice construira-t-elle sur ces ruines?
Quoi qu'il arrive, messieurs, la situation ne sera pas empirée. 'excellents esprits peuvent bien regretter labandon des études assiques, y voir une dégénération de la société ; nul n est coupable ^ œtte résolution extrême, c'est un fait depuis longtemps accompli ,
tre lequel les récriminations sont vaines , et qu'il faut accepter une irrésistible loi de lopinion ; mais ce qui est plus déploble, c*est labsence de toute instruction sérieuse, féconde pour LS.^es les classes de la société qui sont élevées en dehors de l'instruclittéraire des collèges. Que leur ont offert jusqu'à ce jour la
part des établissements qui ont créé en leur faveur des cours
eiaux? Un enseignement insignifiant de la langue française, nulle Ltare littéraire, les langues étrangères négligées, de la géométrie Kmâ applications ; pour tout enseignement spécial , dqs leçons de Eimne des livres, de la physique sans instruments, de la chimie sans C^oratoire, de la mécanique et du dessin sans machines ; et cepen- • Kit, d'après les résultats obtenus, on proclame linsuiBsance de c^^truction nouvelle, la supériorité de l'ancienne discipline. Ce
tni loyal ni généreux.
^)n a fait quelques essais à 1 étranger, mais partout on s'est jeté les partis extrêmes, on s'est trop préoccupé du côté pratique ^^connaissances, pas assez delà culture de l'intelligence ; il né suffit ^s en effet d'indiquer comme but la connaissance des sciences appli- ^l^les aux usages de la vie, si Ton n a pas pris soin de mettre les ^prits en état de les étudier; de créer un enseignement spécial, si ^^ élèves sont privés des connaissances générales nécessaires pour '^ comprendre. Quelque soit le système que l'on adopte, il doit avoir pour base les études propres à développer Imtelligence. Hors de là il n'y a qu'illusions trompeuses et vaines théories.
L'étude du langage , outre son utilité propre , a l'avantage d'être l'exercice le plus à la portée de l'enfance, celui qui excite le plus la spontanéité de l'esprit, qui fait mouvoir le plus de facultés à la fois.
Dans la première période de l'éducation, il doit dominer tous les
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autres enseignements, servir de principal aliment à Tadivité de lenfant ; les autres connaissances peuvent bien éveiller sa curiosité, etercer sa mémoire, mais elles ne laissent dans son esprit qu une impression fugitive, qui ne tarde pas à s effacer; ce n est point par lamémoire que la science doit pénétrer dans lesprit , c est par Imtelligence.
Cependant la langue maternelle est insuffisante, comme obje^ d étude ; ce n'est point par elle seule qu'il est possible d acquér^ une connaissance complète du mécanisme du langage; les exceptions que Ion cite ne peuvent pas détruire cette loi fondée si rexpérience et la nature même de 1 étude des langues. L'enfant difficilement amené à réfléchir sur des mots qui lui sont familie'^ ^.q. ^ sur les tours et des expressions qui sont pour lui la forme natui de la manifestation de la pensée. De quelle utilité lui serait-il chercher une méthode pour étudier une langue que la routine li apprise ? Mais s'il est mis dans la nécessité de vaincre les difficik. que présente 1 étude d un idiome étranger, il comprendra Fimg^ ^^y^ tance d analyser les différentes parties du discours, de se rerm^zire compte de la fonction de chaque mot , de la liaison des idées, ^ies différentes formes que revêt Texpression de la pensée. Par le trai^^^^// de la traduction, il s'habitue à chercher le terme exact de chaic^^e idée, le tour le plus convenable d une pensée ; en comparant et m combinant différents genres d analogie, il s élève à Tappréciation ^u caractère et du génie des deux langues qu'il étudie.
Nous n examinerons pas si les langues anciennes sont plus propr"))^ à ce travail de Tintelligenceque les langues modernes, nous ne faiso^^ pas de parallèle, nous ne discutons pas de théorie, nous cherchor'^ une base à Tinstruction nouvelle qui doit être bientôt organisée,?^ nous la trouvons dans Tétude simultanée de deux langues. Évidemment, à défaut des langues anciennes, il faudra employer les langues vivantes, fonder sur Tétude de ces idiomes une sorte d'enseignement classique, créer un nouveau cours d'humanités qui, s'il ne possède pas tous les avantages de celui qui a pour base les lettres anciennes. comblera du moins une lacune qu'il serait dangereux de laisser sab sister, etoffrira les conditions d'utilité pratique, quedoivent renfermi tous les éléments de cette instruction.
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Mais toutes les intelligences ne sont pas propres aux études ^Àstraites qui ont pour objet la pensée et le langage ; on peut avoir k ^cnB droit, dit Pascal, et ne pas également aller à toutes choses. Ainsi , o&rtwa esprits ont le sentiment de la forme, Tintelligcnce des prin- ^pes de la géométrie, Tinstinct des arts mécaniques; ils ne sont pas ^nsibles aux délicatesses du style , aux beautés de la poésie , aux SiSâsmes de l'éloquence, mais la forme des objets qui ont captivé MMtr attention se fixe dans leur mémoire, et ils excellent à les repro- :tii:^ ; ils ne savent pas analyser une pensée où les principes ne se issent pas facilement saisir, mais ils peuvent décomposer une «ichine , en apprécier les éléments , en calculer les effets. Si Ton t Isomait à cultiver Tintelligence par le langage, si Ton négligeait veloppement des aptitudes de certaines individualités, on retomdans tous les inconvénients de lancienue discipline. CDn satisfera à toutes les conditions d une bonne direction des ipiîts, si, dans le premier degré de Tinstruction secondaire, on limite ^ sphère d'activité de lenfant aux études et aux travaux que com~ or^ son âge, si Ton se borne aux connaissances et aux exercices qui Tiennent à ses dispositions et à son intelligence, si Ton se propose unique but le développement des facultés, conformément à ses dances et à sa destinée. Aux uns Tétude du langage, aux autres arts graphiques, l'arithmétique et la géométrie, à tous des notions ^ géographie et d histoire , des lectures propres à développer le ^v^timent moral. Aller au delà, créer un enseignement pratique avec» '^s propositions de géométrie en axiomes , de la physique et de la ^imie amusantes, de l'histoire naturelle en images, ce serait s'exf^^^er à négliger les connaissances essentielles, à gâter l'esprit en lui ^^nnant un faux air de science.
Si, dans les écoles d'adultes, on se borne à donner aux ouvriers des formules de géométrie, de mécanique ou de physique, des règles pratiquesdu dessin, c'est que cette classe intéressante de la jeunesse, qui consacre ses rares moments de repos à l'acquisition de connaissances dont elle sait l'impérieuse nécessité, trouve dans la pratique des arts, dans les rudes enseignements de la vie, des moyens d éducation qui manquent aux élèves de l'enseignement moyen; ces
ouvriers sentent, à chaque instant de la journée, rimportance de perfectionner leurs travaux, de trouver les procédés qui les dispensent des tâtonnements ; pour eux, les paroles du professeur sont Texpériencc du patron , la science de 1 atelier , et elles se gravent profondément dans leur esprit. Mais des enfants, sans carrière arrêtée , sans la nécessité , ce puissant stimulant , ne recueilleront aucun profit de coimaissances décousues, isolées, dépourvues d*intérôt. La mémoire, à qui on devra les confier, les aura perdues avant qu elles aient trouvé leur emploi.
Dans le second degré , les enseignements seront plus nombreux, plus étendus; s adressant à des esprits suffisamment préparés, à des intelligences capables de comprendre et de retenir, ils prendront d'une part un caractère plus littéraire, de lautre une forme plus scientifique et plus pratique à la fois. L étude approfondie du langage, les règles de la composition , lanalyse et la critique des ouvrage^^^ appliquées à la langue maternelle et aux langues étrangères, ouvn^ ront des perspectives nouvelles, développeront le goût, conduiro^^^ à une plus saine appréciation de lesprit moderne. Quintilien reooc^^^ mande les lectures qui fortifient lesprit, qui élèvent Tàme. ^^^^ maœimè ingenium alant atque animum augeant prœlegenda. Laa^îquité n a pas seule le privilège de posséder des écrivains à la parole élégante et pure, de brillants orateurs, des poètes inspirés; leslitS^-ratures modernes présentent un vaste champ d études; la Frano^t TÂllemagne, TÂngleterre, abondent en œuvres immortelles propT^^ à former Tesprit et le goût de la jeunesse ; la tribune, le barreau, 1^ chaire chrétienne ofirent d excellents modèles à étudier ; il est vr^' qu'il sera nécessaire d apporter une grande prudence dans le dioî^ des sujets d'études , mais tout n est pas également pur, également moral dans les ouvrages grecs et latins ; certainement le goût des écrivains anciens est plus sévère, on trouve moins chez eux lesoouleurs outrées et fausses de lart moderne ; lantiquité sera toujours la source vivifiante des nobles inspirations ; mais n est-il pas utile que certains esprits se détournent de la contemplation du passé et dirigent leurs regards vers lavenir? Les difierenis États de TEurope ne présentent-ils pas une vie intellectuelle qui mérite d'être étudiée?
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Noire pays ne subit-il pas, même à son insu, Taction de leurs idées liltéraires et scientifiques , et ne serait-il pas utile de mieux coni^aitre le mouvement qui Tentraine , ne fût-ce que pour y opposer ^e résistance qui peut devenir nécessaire?
Le caractère de Tinstruction nouvelle , c est son étendue , sa Variété; elle est trop vaste pour être embrassée dans son ensemble, tfop diverse pour être également utile h tous ; elle est préparatoire pour les uns, complète pour les autres; elle aura donc des enseignements communs et des enseignements distincts, les premiers ayant pCNir objet le développement de Tintelligence, la culture de Tesprit; les «econds , de donner Tinstruction spéciale la mieux en harmonie ^vec la position et la destinée des individus. Mais il faut aussi à ce ue^é d'instruction une base, un centre auquel Tesprit rapporte toute 1m idées qu il acquiert ; on la trouvait dans les lettres anciennes , i^ua la plaçons dans les lettres modernes , et ce 'déplacement est , solon nous, la solution rationnelle, féconde, de la transformation de I enseignement moyen. Nous savons que certains esprits se passionnent davantage pour les abstractions de la géométrie, les propriétés "®s nombres ; que d autres se livrent de préférence aux recherches fP^ ont pour objet la découverte des lois de la nature , qu'il faut l^voriser les tendances vers l'étude des applications des sciences; '^'^U ces enseignements ont un caractère trop spécial , une action ^'^p limitée sur les facultés de l'esprit; ils ne peuvent pas recevoir l^nité et la généralité nécessaires pour qu ils deviennent le centre d^B autres études, tandis qu'autour des connaissances littéraires se S^^upent certaines branches qui ont avec elles une grande affinité, et %^ seront comprises dans renseignement des nouvelles écoles : telles ^Qt la géographie, Thistoire, leconomie politique, des notions sur les institutions politiques.
L'histoire au milieu de nos débats politiques , où Ion invoque à
toute occasion les enseignements du passé pour jeter dans les esprits
de folles terreurs ou des espoirs exagérés , fait partie essentielle
d'une éducation libérale ; si l'expérience de nos pères doit nous être
utile , c est à la condition que nous serons mis en état d'apprécier
leurs actes, ce qu'ils ont semé, ce qu'ils ont récolté, afin que si
Torage a grondé sur leurs têtes , nous n allions pas nous réfugier sous larbre qui leur présenta un trompeur abri et où la foudre les frappa.
Le jeune homme ne doit pas être complètement étranger à la société dans laquelle il va entrer, dont il va devenir un membre actif; alors même qu'il ne serait pas appelé à y remplir de fonction publique , il doit avoir quelque idée de la Constitution et des lois qui le régissent, et qui sont la garantie de son repos et de sa liberté. 11 lui faut aussi connaître Téconomie de la société , la circulatioo des richesses dans ses vastes artères, leur reproduction, ce qui les augmente, ce qui les détruit. Toutes ces connaissances doiven faire partie d'un enseignement bien organisé , entrer dans une édb cation bien faite.
On y joindra , pour les élèves qui se préparent aux études c^ écoles spéciales , un enseignement approfondi des mathématiqu pour ceux qui doivent se livrer immédiatement à lexercice d*o profession industrielle, les sciences physiques et mathématic[ifi appliquées , Thistoire naturelle et la science du commerce , qui s lie à toutes les sciences humaines.
Le mérite de Torgauisation consistera dans la formation des catégories d'élèves et dans la détermination de l'instruction spéciale qu'ils devront recevoir. Le gouvernement est seul juge des connaissances qu'il importe de donner, dans ses établissements, aux différentes classes de la société. S'il en était autrement, s'il laissait aux familles et aux élèves le libre choix des études, ceux-ci courant au plus pressé , sans souci d'une instruction complète , ne prendraient do l'enseignement que les branches dune utilité immédiate, et dédaigneraient toutes celles qui sont destinées à fortifier rintelUgence, à éclairer l'esprit.
Voyez ce qui se passe aujourd'hui chez les élèves qui se préparent aux examens exigés à l'entréç des écoles spéciales : ces examens sont leur unique préoccupation, le but exclusif de leurs efforts, ils se dispensent de toutes les études qui leur sont étrangères : les connaissances littéraires sont un vain luxe qu'Us ne recherchent pas, et si l'orthographe n'était pas cotée, ils se passeraient de l'orthographe.
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^libien plus exclusifs encore sont les élèves dont Tinstruction doit
^ borner aux connaissances assignées à renseignement moyen!
^^ ayant ni la perspective d'un examen , ni la conscience des avan-
^ges d'une instruction scientifique , ils s'efforcent de réduire le
^omJbre des leçons et d'abréger le temps des études. Ce serait donc
^A vcRin que la nation s'imposerait de lourds sacrifices , l'ignorance
•68 rendrait inutiles; on aurait créé un système complet d'instruc-
'<on , mais Tordre et l'harmonie, manqueraient dans les études.
l^^ gouvernement n'organisera pas son enseignement dans de sem-
Uabl^g conditions ; possédant un pouvoir qui manquait aux autorités
^n^iariunales , il peut prendre des mesures générales , qui , sans
TOis^^r aucun intérêt , tendront à élever le niveau des esprits , à
^"'S^^riser l'étude des sciences, à étendre le besoin des jouissances
intellectuelles. Il peut subordonner la fréquentation de ses écoles à
'a Oondition d'un ensemble d'études h y suivre , exiger un certificat
^^"^^ides moyennes complètes pour l'admission des élèves aux exa-
D*^i:is des écoles spéciales, solliciter les esprits indifférents par l'appât
^^s distinctions honorifiques , créer des diplômes d'élèves de î'in-
^^^^Yie , du commerce , et par ces titres faciliter aux jeunes gens
* ^ï^trée dans les ateliers , dans les bureaux de commerce , exciter
v^uxulation par des avantages attachés aux succès des études :
ourses d'études et de voyage , missions à l'étranger, explorations
^ientifiques et commerciales.
Telles sont les vues que nous voudrions voir présider à la réorganisation de l'enseignement moyen , et que nous croyons conibrmes à l'esprit de la loi : leur réalisation satisfera à deux ordres d'idées également légitimes , également respectables : ces longues et sérieuses études de l'antiquité, au milieu desquelles grandissaient autrefois les jeunes générations , qui préparaient , d'une manière si remarquable, les hommes d'élite à 1 étude des sciences, qui étaient une si puissante gymnastique de Tintelligcnce , reprendront , sous une direction forte et intelligente, leur salutaire empire. On aimera toujours ces graves initiations à la vie d'un monde qui a laissé partout une empreinte si profonde , des traces d'une lumière si vive ; ces grandes paroles de liberté et de patriotisme , qui ont le don do
remuer tous les cœurs , cette étude du beau et du simple antique qui donnait aux hommes qui nous ont précédés quelque chose de grave et d^élevé , qui va chaque jour s effaçant. Mais de nouveaux besoins à satisfaire , la grande diffusion des lumières , la participation de toutes les classes aux bienfaits de Tinstruction , TinterventioD toujours croissante des sciences dans les travaux de Tindustrie , la tendance générale des esprits vers les intérêts matériels, tout entraîne rinstruction dans d'autres voies ; à cette société qui dévore le temps et lespace , les longues préparations ne conviennent plus , il lui faut de prompts résultats, une initiation hâtive de la jeunesse aux affaires : on voudrait que Tinstruction fût l'apprentissage d'une profession.
Quoique légitime, nous croyons qu'il faut mettre un frein à cett& impatience; Tintelligence de Thomme, comme ses organes matériels, est soumise h des lois de développement qu on ne viole pas impunément; avant dy déposer la science qu elle doit féconder, il faut la préparer longtemps ; si de trop bonne heure on la condaome à un rude travail, elle se brise ; si , par un exercice exclusif, on développe une faculté , les autres en souffrent , la mémoire ne conserve rien avant que la réflexion lui vienne en aide. Voilà pourquoi, dans le choix des études , dans les connaissances qu'il convient de donner aux différents âges de Tenfant , au lieu de n envisager que le côté utile , c est-à-dire le profit matériel qui pourra en revenir au jeune homme , nous avons considéré Taction qu elles doivent exercer sur lintelligence elle-même, et la part qu'elles peuvent avoir au développement harmonieux de toutes les facultés.
Maintenant que la loi a parlé , que le gouvernement est résolu de veiller avec une égale sollicitude aux progrès de rinstruction littéraire et de l'instruction scientifique , que la culture des lettres anciennes et des lettres modernes , celle des sciences abstraites et (les sciences appliquées , doivent jouir de la même protection , le devoir des fonctionnaires de renseignement est d'entrer franchement, loyalement, dans les vues qui doivent présider à cette nouvelle situation de l'instruction publique. Que les admirateurs passionnés de l'antiquité, certains de Timportance attachée à leurs chères
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éludes, entrent plus profondément dans ce monde riche de grands boulines et de grandes choses , et quHs en rapportent de précieux trésoTS pour enrichir les jeunes intelligences ; que les partisans des iettres modernes, aidant au mouvement qui pousse 1 instruction dans des voies inexplorées , édiGent un enseignement qui , par la pureté des principes , le choix sévère des modèles , préserve les esprits du faux goût de la mode , de la contagion des mauvaises doctrines ; que les professeurs des sciences s'appliquent h en mettre les éléments à la portée de tous , h en faire discuter les principes , développer les conséquences ; qu elles soient d'abord de pures spéculations, qui donnent h l'esprit l'occasion de déployer ses forces, dd vigueur, que lés applications viennent ensuite, qu'une puissante inspiration comble l'espace qui sépare la pratique de la théorie et les éclaire l'une par l'autre ; que l'ordre et l'harmonie s'établissent entre tous les enseignements, que chacun concoure, pour sa part, aux progrès de la science , à l'élévation des esprits.
X^es professeurs ne failliront pas à ce devoir, nous enlivons la conviction profonde. La patrie , qui a jeté un regard bienveillant sur \eur8 modestes fonctions, trouvera partout des cœurs reconnaissants, d^B âmes généreuses, qui consacreront au bonheur et à la prospérité d^ ses enfants le fruit de leurs courageux travaux , de leur longue expérience. Ici le passé répond de l'avenir ; si , lorsqu'ils étaient isolés, sans direction, obligés de plier leur enseignement aux exigences d'intérêts aveugles , ils ont néanmoins élevé le niveau des études, soutenu la réputation des établissements communaux, lutté contre une concurrence qui se présentait avec toutes les conditions d'unité , de hiérarchie , de discipline , armée des influences les plus respectables; comment en serait-il autrement, lorsqu'ils seront unis par les liens d'une étroite et honorable solidarité , soumis à un pouvoir qui gouvernera avec prévoyance et régularité, lorsque leurs rangs ne s'ouvriront qu'à des intelligences cultivées , des vocations éprouvées ?
N'en doutez pas , messieurs , le gouvernement trouvera , dans le personnel des collèges actuels , des hommes aimant la jeunesse , ayant le goût de la science, gardiens des bonnes traditions; et
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pourvu qu'il leur crée une existence modeste, mais honorée, il verra grossir leurs rangs d'une foule d esprits sérieux, qui, avec la même abnégation , se dévoueront à Tinstruclion de la jeunesse. Le vœu de la loi sera réalisé , les établissements de TÉtat deviendront des modèles pour l'enseignement privé , et tendront ainsi à élever le niveau de renseignement dans tout le pays. Et ce sera une chose bonne et utile à tous que cette concurrence de bien faire. Elle profitera à la propagation des sciences , à la culture des lettres , elle aidera à lamélioration morale de la jeunesse , au développement des sentiments religieux, des idées d'ordre et de sage progrès , qui sont les caractères distinctifs du peuple belgo.
Cette loi, conçue dans lesprit de liberté qui fait la base de toutes nos institutions politiques , contribuera puissamment à procurer à la Belgique ces destinées glorieuses dont elle possède tous les éléments. Jadis les États se formaient par des conquêtes successives , les larmes des peuples en arrosaient toutes les assises , et ils s élevaient au milieu des misères et des malédictions ; TEtat belge s*est consolidé au contraire par l'établissement successif d*institutîons sages, fécondes, dont chacune , répondant à un besoin légitime , a été saluée d'acclamations unanimes. La nouvelle loi de 1 enseignement est la dernière pierre de ce bel édifice constitutionnel que l'Europe nous envie. Que ce soit l'éternelle gloire de l'auguste souverain à qui la Belgique a confié ses destinées !
SUR
Aux termes du 1 ^ § de Tart. 32 de la loi du 27 septembre 1 835, modifiée par celle du 1 5 juillet 1 849, huit médailles en or peuvent ôtre décernées, chaque année, par le gouvernement aux élèves belges, quel que soit le lieu où ils font leurs études, auteurs des meilleurs mémoires en réponse aux questions mises au concours.
Deux de ces médailles ont été attribuées à la faculté de philosophie et lettres , pour les sciences historiques et philosophiques et pour la philologie ; deux à la faculté des sciences, pour les sciences naturelles et pour les sciences physiques et mathématiques ; deux à la faculté de droit, pour le droit romain et pour le droit moderne ; deux à la faculté de médecine, pour les matières générales et pour les matières spéciales.
Le concours, pour chaque prix, consiste dans les trois épreuves suivantes :
1 " Rédiger , à domicile , un mémoire en réponse à une question désignée par le sort et annoncée par le Moniteur avant le 1 5 août de chaque année ;
2* Rédiger, en loge, un mémoire en réponse à une question également désignée par le sort entre des questions publiées par le Moniteur un mois au moins avant cette épreuve ;
3** Défendre publiquement le mémoire rédigé à domicile.
Tout concurrent dont le mémoire rédigé à domicile n'a pas obtenu la moitié du maximum représentant le mérite d*un travail parfait, n est pas admis aux deux dernières épreuves du concours.
Deux élèves seulement se sont présentés au concours universitaire 1849-1850, l'un pour la question de philologie et l'autre pour la question de droit moderne.
Conformément aux dispositions de l'arrêté royal du 13 novembre 1841, les jurys chargés d'apprécier respectivement les mémoires des deux concurrents étaient composés de la manière suivante :
Faenlté de phllesophle et lettres.
MM. Stas» conseiller à la Cour de cassation, désigné par le gouvernement. Altmeyer, professeur à Tuniversilé de Bruxelles , désigné par cette université.
Ârendt, professeur à l'université de Louvain, désigné par cette université. Bormans , professeur à l'université de Liège, désigné par cette université. Roulez, professeur à l'université de Gand, désigné par cette université.
Faenlté de droit.
SECTION DE DROIT MODERNE
MM. De Guyper, conseiller à la Cour de cassation, désigné par le gouvernement.
Delcour, professeur à l'université de Louvain, désigné par cette université.
De Kenuneter» professeur à l'université de Gand , désigné par cette université.
Macors, professeur à l'université de Liège, désigné par cette université.
E. Yan Hoorebeke, professeur à l'université de Bruxelles, désigné par cette université.
La question de philologie était celle-ci :
a Rechercher et disposer, d'après l'ordre chronologique, les monuments de droit international qui se sont conservés dans l'histoire romaine, depuis la fondation de la cité jusqu'à l'avènement d'Auguste, p
Pour le droit moderne, on demandait aux concurrents d'exposer, avec détail, notre législation politique applicable aux étrangers, et de la considérer sans ses rapports avec le droit international.
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L auteur du mémoire envoyé en réponse à la question de philologie n*a pas été admis aux deux dernières épreuves du concours.
Lauteur du mémoire sur le droit moderne a été admis à ces deux épreuves; il a rédigé en loge, le 17 juin 1850, une réponse à la question suivante désignée par le sort :
« Quels sont les principes du droit international sur le droit d'intervention? -^ Faites connaître quelques précédents historiques. »
Le jury avait accordé six heures au concurrent pour la rédaction du mémoire en loge.
La défense publique du mémoire rédigé à domicile a eu lieu le 2 juillet suivant. Immédiatement après cette épreuve, qui a duré une heure, le jury a procédé à la détermination de la valeur de la discussion orale. Cette valeur ayant été ajoutée aux notes obtenues par le concurrent dans les deux premières épreuves du concours, l'auteur du mémoire, M. Hubert Brasseur, d'Esch-sur-rAlzette, candidat en droit, élève de l'université de Liège, a réuni pour les trois épreuves, 1 ,175 points sur 1 ,500 [maximum Gxé par le jury) ; il a été proclamé premier en droit moderne.
La remise solennelle de la médaille a eu lieu le 24 septembre 1 850 , auxÂugustins.
Le Ministre de t Intérieur, Cil. Rogier.
S9 MAI
Messieurs ,
Avant d enlever à des lieux qui lui furent si chers celui qui cause aujourd'hui nos regrets, qu'un dernier adieu soit dit au nom de l'université au collègue dont la mort précoce laisse un si grand vide parmi nous.
A la vue d'un auditoire si nombreux, je comprends, messieurs, combien la perte que luniversilé et la science viennent de faire est douloureusement sentie. Personne ne méritait mieux tant d'estime et d attachement ; personne ne remplissait à un plus haut degré toutes les qualités qui constituent lexcellcnt collègue et le bon professeur. A un jugement sain, au goût du travail, à un caractère plein d*aménité, il joignait un savoir profond, une probité sévère et une vie sans reproche.
Gborgs Bbkksr reçut le jour à Waldùrn, grand-duché de Bade, en 1792, de parents honnêtes, mais obscurs; ce qui relève encore son mérite. Il fit ses études académiques sous la direction d'un des plus grands philologues de TAIIemagne, du célèbre Creutzer : il était digne dun si grand maître. Persuadé que le moyen le plus certain d'acquérir des connaissances propres à lui assurer dans favenir un état utile et honorable était de suivre exactement les leçons et les conseils de ce philologue expérimenté, Bekkcr eut foi dans Creutzer ;
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il s'attacha à lui, ci devint son disciple le plus assidu, le plus docile et le plus laborieux. Ses succès furent si marquants qu*il fiia de bonne heure lattention publique, et fut appelé, en 1817, jeune encore, à occuper dans Tuniversité de Louvain la chaire de littérature grecque et latine. Il remplit ces importantes fonctions avec autant de zèle que d'éclat ; aussi, à une époque où la qualité d'étranger pouvait être suspecte à une nationalité naissante , Bekker, qui d ailleurs avec un tact exquis s était identifié avec nos usages et nos mœurs, qui de cœur était Belge, fut maintenu avec empressement par le gouvernement provisoire , et continua à entretenir dans le pays le goût des sciences philologiques , dont le sort , plus que jamais , semblait être compromis.
En 1835, par suite de la réorganisation de renseignement, il fut nommé aux mêmes fonctions à l'université do Liège et chaîné du^^ rectorat qui lui avait déjà été confié auparavant en récompense dc^ ses importants services. C'est alors seulement que la plupart denlr»--^ nous qui ne le connaissions que par une juste renommée, noct:^^^ pûmes apprécier tout son mérite et en juger favorablement dès arrivée, par les nombreux amis dont il était entouré. Nous ne tai dames pas h reconnaître en lui lexcellent collègue qu on aimait consulter, à cause de sa sagesse et de la modération de son caractè Qui de nous n'a apprécié une amitié si commode , un commerce doux, cet esprit si calme en apparence et qui pourtant dans lep^ chôment de la conversation devenait vif, pétillant , plein d'agréabA saillies?
Comme recteur, il était conciliant et ferme à la fois.
Son rôle était difficile à une époque d'organisation nouvelle , où il s'agissait de diriger vers un seul et môme but tant d esprits divers qui se connaissaient à peine. Avec quel art il savait ménager les amours-propres I Comme il savait maintenir l'union entre tous! Jamais on ne le vit réclamer pour lui de prééminence ; il ne demandait que la part d autorité qui lui était indispensable pour faire le bien et pour assurer l'exécution des règlements , afin de maintenir la dignité de ses collègues, l'éclat de l'université et Tordre nécessaire aux bonnes études. Tel était son ascendant moral qu'il suffisait qu'il
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proposai une mesure pour que chacun de nous s'empressât de le
^conder de tous ses efforts. Heureux ascendant , heureux accord qui
^'a pas peu contribué h soutenir le rang honorable qua toujours
occtAjpè l'université de Liège !
Il fit preuve de désintéressement dans laccomplissement de ses
/bootioDS en une foule de circonstances, et notamment pour soutenir
àes élèves studieux qui étaient dans le besoin : aussi, en était-il aimé
conckKiDe il les aimait lui-môme. Je crois encore voir ses traits, altérés
p^** ^Jine maladie cruelle , se ranimer lorsque naguère je lui expri-
D^^*^ le vif intérêt que ses élèves, et môme ceux qui n'appartenaient
p^^ è^ sa faculté, prenaient à ses souffrances.
imme professeur, qui mieux que vous a pu juger, chers élèves, lien vaste était sou érudition ! comme il possédait les richesses mses des langues qu'il était chargé de vous enseigner ! comme ^*^ faisait ressortir la force et les beautés des auteurs qui faisaient la ^^iière de ses explications ! Vous vous rappelez à quel degré il était cloué du talent de s'énoncer avec justesse, avec clarté ; comme il savait exciter votre émulation et vous inspirer le goût des connaissances avec l'amour du travail. Vous vous souvenez aussi de ce zèle infatigable qui le portait à augmenter le nombre de ses leçons, alors que, dans l'intérôt de sa santé, ses amis lui conseillaient instamment de modérer son ardeur.
Avec des talents si éminents, Bekker, qui avait vécu dans le commerce et l'intimité des grands génies d'Athènes et de Rome, pouvait prétendre à briller et à se faire un nom dans le monde littéraire ; il préféra le rôle modeste de professeur, et concentra son activité tout entière dans ses fonctions : il pensait qu'avant tout il se devait à ses élèves; c'est là ce qui explique pourquoi il n'a publié que quelques dissertations plus spécialement utiles aux jeunes gens qui fréquentaient ses cours, et qui furent accueillies favorablement en Belgique et à l'étranger. Mais s'il a laissé peu d'écrits, il vit dans ses élèves, dont plusieurs sont devenus des professeurs distingués dans les universités et les athénées du royaume , et dont le mérite ajoute encore à sa gloire.
Une réputation si solidement établie devait inspirer aux sociétés
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savantes le désir de s attacher uu homme aussi distingué : il devint membre correspondant de l'Institut d'Amsterdam, et, en 1 834, il fut nommé membre de l'Académie des sciences et belles- lettres de Bruxelles , à laquelle il communiqua plusieurs rapports d*un grand intérêt qui sont insérés dans ses Annales.
Il me resterait à vous entretenir de sa vie privée, à vous montrer l'ami dévoué, le bon époux, le tendre père ; comment, frappé successivement dans les êtres qui lui étaient les plus chers, sa vie Gnit par devenir un tourment continuel : mais un de mes collègues, lié depuis longtemps avec lui , s acquittera bientôt de cette tâche , que des relations intimes le mettent mieux à même de remplir.
Adieu, Bekker ! puisses-tu, dans une vie où tes vertus t'assignent une place meilleure que celle que tu as occupée jusqu'à ce jour, être sensible encore à l'attachement de tes collègues ! La patrie perd en toi un bon citoyen, la science un littérateur distingué , l'université un professeur dont la perte est difficile à réparer.
Et vous, chers élèves, vous q.ue la douleur accable, environnez le cercueil de votre professeur : il vous appartient maintenant ; c'est à vous que revient le triste honneur de le déposer dans la tombe et de rendre ce dernier et public hommage de votre reconnaissance à celui qui vous portait dans son cœur.
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Fohmann fut appelé, en 1826, à occuper dans la faculté de médecine de notre université une des chaires les plus importantes , celle d'anatomie humaine et comparée : il ne tarda pas à justifier l'attente du gouvernement. Pour former des élèves dignes de lui, il se livra avec une ardeur infatigable aux recherches anatomiques les plus pénibles et les plus dangereuses. C'est au milieu de ces nombreux travaux, qui ont fait du musée de Liège un des plus beaux et des plus riches qui existent , qu'il conçut le germe d'une maladie cruelle et incurable. Cependant, quoique accablé d'inBrmités, si parfois il éprouvait quelque légère amélioration dans sa santé, on le voyait reprendre ses travaux avec une ardeur nouvelle. Nous nous flattions ainsi de le conserver encore quelques années , lorsque tout à coup la mort la enlevé au moment môme où, à la satisfaction générale , il venait de recevoir du gouvernement la récompense de ses immenses services.
Fohmann passionné pour lanatomie qu'il enseignait , infatigable dans le travail , d'une imagination forte , était armé des ressources d'une érudition profonde. Il saisissait avec un tact exquis les traits distinctifs dés êtres : il embrassait d'un coup d'œil les rapports les plus éloignés. Personne mieux que lui ne peignait les beautés de détail dont le Créateur a enrichi tout ce qu'il a fait naitre ; personne mieux que lui n'expliquait la grandeur imposante des lois auxquelles la nature de l'homme est assujettie.
C'est à Fohmann qu'on doit les excellentes études anatomiques qui distinguent les élèves de notre université. Persuadé que 1 anatomie est la base de la médecine , il répétait sans cesse que ce n'était point dans les livres qu'il fallait l'étudier, mais dans l'homme. C*est ainsi qu il parvint , non sans peine , à inspirer le goût des dissections. D'un autre côté, à ses yev^x, l'anatomie comparée était le fondement de l'anatomie humaine. Il considérait l'homme comme une perfection des autres animaux , et ne décrivait ses organes qu'après avoir suivi le développement successif de chacun dans les divers degrés de l'échelle animale.
Outre l'originalité , l'excellence de cette méthode par laquelle il forma une école à part en Belgique , il se distinguait encore par sa
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lucidité, par sa précision, et par un amour de son art qu'il savait faire pénétrer dans l'esprit de ses auditeurs.
Il aimait ses élèves , participait à leurs travaux , les aidait de ses
conseils , et lorsqu'il reprochait à quelques-uns d'entre eux de ne
pas assez apprécier Tutilité des études anatomiques , de ne pas assez
étudier la science pour elle-même , de. s'attacher prématurément
au but pratique, et de négliger la fréquentation des cours les plus
fondamentaux, c'était dans leur intérêt qu'il parlait : il craignait de
les voir, par cette fausse direction, compromettre non-seulement le
sueoèsde leurs examens, mais encore leur avenir.
I^rofesseur consciencieux , indépendamment des travaux anato- "ïiicjxies qu'il dirigeait, il donnait chaque jour deux leçons et se vouait exolusivement à l'enseignement. Quoique doué d'une constitution robuste, il ne pouvait résister à un travail si pénible et si opiniâtre : âtissi est-il permis de dire à la gloire de ce savant professeur qu'il ^®^ ïnort martyr de la science.
^^aînement à son dernier départ de Heidelberg, ses parents, ses ^Kois , alarmés de son état, tentèrent de le retenir : guidé par la dence de ses devoirs et par l'intérêt de ses élèves , il résista à leurs efforts pour se rendre à son poste. — Infortuné Fohmann ! lyais-tu ta mort prochaine , et as-tu voulu rendre le dernier pir dans ta patrie adoptive?... Et nous, tes collègues à qui il it tant de te serrer la main , n'avions-nous donc d'autres témoi- ^es d'amitié à t'offrir à ton retour que l'appareil de ces tristes
IMlessieurs , un autre , plus initié que moi dans les secrets de son "VOUS dira combien il était savant ; comment, par une foule d'ouremplis d'idées neuves et de découvertes intéressantes, il la les bornes de la science ; comment son mérite littéraire était •écié dans toute l'Europe, où son nom fait autorité dans les tères qu'il enseignait; comment enfin, par suite de ses nom- Ai-x travaux, il fut successivement proclamé membre des sociétés
ntes les plus célèbres, "ans sa vie privée, Fohmann possédait toutes les vertus qui con- ^^ilvient le bon collègue, le bon père de famille. H était sincère dans
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SCS discours, simple dans ses manières, fidèle dans ses amitiés, exact dans ses devoirs. On distinguait dans tous les traits de son caractère un naturel , une bonté qui lui était particulière ; tout révélait en lui Thomme supérieur et lexcellent homme : fait pour jouir du bonheur domestique , il avait été assez heureux pour unir sa destinée à celle d'une femme capable de le comprendre , et qui la rendu père de deux enfants, qu'il a légués en mourant à la sollicitude du pays et du gouvernement.
Que de joies la mort enlève à sa famille ! que de gloire elle 6i^ à ce mérite transcendant ! Fohmann ! faut-il que nous t*ayons perdes sitôt ! Que ton àme du moins respire encore parmi nous ! Que ton exemple perpétue dans notre université et le zèle et les talents !
Les regrets du public et de l'université s'attacheront longtemps à une si honorable mémoire, et récompenseront ainsi celui dont Tâme était si bienveillante, si généreuse, si supérieure à lenvie, et si naturellement passionnée pour tout ce qu'il y a de grand et de bon sur la terre.
Et vous qui m'écoutez , et qui , jeunes encore , formez nos plus chères espérances , vous devant qui s'ouvre une carrière que vous pouvez illustrer , lorsque plus tard votre cœur vous retracera vos premières années , vos premiers efibrts , mêlez quelquefois à ces pensées le souvenir de celui qui, au moment de la mort, s'occupait encore de vous et vous appelait aux plus heureuses destinées.
Pour moi, cher ami, s'il m'est permis de t'adresser quelques mots on mon nom , tu vivras éternellement dans ma mémoire ; lamitié dont tu m'honoras me sera toujours chère ; je n'oublierai jamais ce jour oii, prévoyant sans doute que bientôt je devrais te rendre les derniers honneurs, comme je venais de les rendre à ton ami Bekker, tu apparus devant moi, pâle, défait, chancelant, et tu me dis d*une voix sépulcrale : « C'est à mon tour : je suis le premier candidat de la mort ! n
DISCOURS
^••■eé par M. MJRONnr, reetear, à la Mille acadéiiii^ae de l^onlver- •Mé de Uéipej avant le départ du convoi de M. SAIIWECR, professeur émérlte, déeédé le 99 Janvier flSSS.
JANVIER
Messieurs,
La perte d un homme d'esprit et d'un homme de bien est tou-
jours un deuil affligeant pour la science et pour la patrie. — Mais
C3elle que nous déplorons aujourd'hui doit nous affecter d'une ma-
:nière d autant plus sensible que, bien que depuis plus de dix ans la
^^etraite honorable dont jouissait celui que nous avons perdu nous
ût privés de sa présence dans nos assemblées, toutefois il vivait,
t luniversité, dont il était l'un des doyens d'âge et à la gloire de
laquelle il ne cessa jamais de s'intéresser, avait au moins la conso-
1 ation de le compter au nombre de ses membres les plus distingués.
Il possédait la confiance, 1 amour et le respect des siens et de tous
^cs concitoyens, comme médecin habile, comme professeur distingué
^t comme bon père de famille.
DiEUDONNÉ Sauveur naquit à Liège le 2G avril 176G. Son père le plaça fort jeune au collège de Visé où il fit ses premières études. Désireux d'étendre ses connaissances et d'acquérir en même temps un état qui lui permit de vivre d'une manière indépendante , il se rendit en France , où il entra à l'Oratoire d'Angers, corporation qui fournissait alors les professeurs les plus distingués pour les études humanitaires. Il y resta plusieurs années, et s'y lia avec des hommes qui plus tard jouèrent un grand rôle , je veux parler des Daunou , des la Rochejacquelin, des Chabrol de Volvic, des Fouché, qui tous l'affectionnaient, et qui,parvenusaufa!tedesgrandeurs, lui avouaient ingénument que de tous leurs anciens amis il était seul qui ne leur eût rien demandé : témoignage frappant de son désintéressement et de sa noble indépendance.
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Quelque temps après, il fut choisi pour remplir la place /Je professeur de rhétorique au collège de Juilly près de Paris et dépendant de la congrégation de l'Oratoire. Au milieu de ces fonctions, qu il remplissait d'une manière distinguée, se déclara tout à coup sa vocation pour la science dans laquelle il devait briller un jour. Il se rendit à Paris pour y suivre les cours de la faculté de médecine. Mais les événements politiques qui bouleversèrent la France le forcèrent peu après à passer en Hollande, où il continua paisiblement ses études médicales, et obtint le grade de docteur en médecine à luniversitc d'Utrecht.
De retour à Liège, il médita longtemps la théorie de son art avant d'en hasarder la pratique: lenteur bien digne d'éloge, la médecine étant une profession trop délicate et trop importante pour qu'il soit avantageux à ceux qui Texercent de s'abandonner à la manie des réputations précoces.
Ses succès n'en furent que plus certains : il ne tarda pas à être choisi par l'administration des hospices pour remplir les fonctions de médecin de l'hospice de Saint- Abraham.
En 1809, il fit partie du bureau de santé du département de lOurthe ; il fut nommé peu de temps après médecin des épidémies.
En 1 81 4 le gouvernement prussien le confirma dans ses fonctions.
Nommé en 1818 président de la commission médicale de la province, il fut maintenu dans ces fonctions honorables jusqu'en 1830. Dans rintervalle il fut membre des commissions instituées par le gouvernement pour la rédaction de la pharmacopée belge et pour la révision des règlements relatifs à l'exercice de l'art de guérir ; récemment encore il fut consulté sur cet objet par le gouvernement actuel.
Tant de distinctions glorieuses sous les divers gouvernements qui se succédèrent sont une preuve bien éclatante de la considération à laquelle il s'était élevé. Rien d'étonnant du reste que Sauveur, pendant sa longue carrière, ait été constamment à la tétc du corps médical dans le pays : il avait toutes les qualités que requiert un semblable état ; il étudiait avec opiniâtreté la cause et les progrès du mal, que son savoir profond et sa longue expérience lui faisaient facilement découvrir. — Doué d'un extérieur heureux, il savait inspirer cette confiance qui suffit (juelquefois pour amener la gué-
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fjsowï. Il se dévouait au service des pauvres comme des riches; les
soir^s multipliés de sa nombreuse clientèle ne Tempôchèrent jamais
dalloT secourir le malheureux dans son obscure retraite; il s en
reto^urnait plus satisfait d'une bienfaisance ignorée qu'un autre ne
re^%, die l'éclat de ses triomphes. — Ni l'appât du gain ni celui de
la ^^^lëbrité n'animèrent ses travaux : il était dominé par le seul désir
d^ Soulager ses semblables. Il souffrait des souffrances des autres;
so^^ êkme compatissante s'attendrissait sur les maux de l'humanité :
c ^^^ ce qui fait qu'il était passionné pour un art qui apprend à
ô^^ourir l'humanité.
Tel est, messieurs, comme médecin, Thomme que nous avons -p^rdu : heureusement que des talents si distingués ne furent pas exclusivement consacrés à la pratique médicale.
En 1 81 7, au mois de février, époque de la fondation de l'université de Liège, il avait été des premiers appelé à en faire partie, et parmi tant d'hommes marquants qui la formèrent, il fut le premier nommé aux fonctions de recteur. Cette distinction si flatteuse reçut l'approbation de ses collègues et du public. Personne en effet ne posséda plus que lui cette douceur, cette égalité d'âme, cette déférence, si nécessaires pour entretenir l'union dans les corps. Jamais on ne le vit se préférer à aucun de ses confrères ; jamais on ne le vit se prévaloir des encouragements qu'il recevait de ses concitoyens et du gouvernement.
G)mme professeur, il fut chargé des cours les plus importants, tels que ceux de clinique interne, de pathologie générale et spéciale, qu'il a continué adonner jusqu'en 1835, époque où il fut, au grand regret de ses collègues, admis à faire valoir ses droits à la retraite. Un grand médecin et un grand professeur en médecine peuvent être deux hommes différents : Sauveur fut ces deux hommes à la fois . Persuadé, comme professeur, qu'il n'était pas obligé d'inventer des systèmes nouveaux, mais de posséder parfaitement tout ce quia été écrit sur la science , rien de ce qui se publiait sur son art, pas même une simple dissertation , ne lui échappait.
Il portait la lumière là où les auteurs avaient laissé de l'obscurité ; il rectifiait leurs erreurs, d'autant plus dangereuses que ceux qui les professent jouissent d'une plus haute réputation : en un mot, il
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refondait toute la science aBn de mjeux la saisir sous une forme nouvelle. Il se basait toujours, dans ses leçons, sur l'expérience, laissant ainsi à part tous les systèmes qui peuvent souvent n'être que d'ingénieuses productions de lesprit humain désavouées par h\ raison. Il aimait ses élèves, auxquels il cherchait h inspirer le goût du travail. Il s'étudiait à reconnaître leurs talents ; il les encourageait par des attentions particulières. Ses élèves tombaient-ils malades, il était leur médecin, car il regardait ses élèves comme ses enfants adoptifs.
Sauveur était membre de plusieurs sociétés savantes. Il a publié dans plusieurs recueils des observations pratiques écrites d'un style simple et concis, qui n'ont pour but que Tinstruction sans étalage. Sa nombreuse clientèle et ses devoirs comme professeur l'empôchèrcnt de donner suite au projet qu'il avait conçu de publier ses leçons et le résultat de ses observations pratiques.
Sauveur était non-seulement un savant médecin, un habile professeur, il avait encore d'autres qualités qui, bien que moins éclatantes aux yeux du public, n'en sont pas moins dignes de nos louanges. Il fut homme de probité, bon père de famille, excellent ami. Sa bonne constitution lui donnait l'espoir de jouir longtemps encore de la récompense de ses longs services qu'il venait à peine d'obtenir, lorsque, contre toute attente , il fut atteint de la maladie cruelle qui l'a conduit en peu de jours au tombeau.
II vit, sans remords et sans trouble, s'approcher le terme de sa carrière. L'idée de l'avenir, heureuse pour Ihomme de bien, répandit la sérénité sur ses derniers moments. Il meurt, mais il vit dans ses élèves qui feront fructifier longtemps l'utile enseignement de leur maître.
Sauveur, nous venons, en présence de ta tombe, de te dire un dernier adieu, au nom de l'université à laquelle tu as rendu tant de services. Cinquante années de ta vie ont été employées à faire le bien. Tu as dignement rempli ta destinée ; tu as bien mérité de ton pays-; puisses-tu servir d'exemple à tous ceux qui ont encore à vivre et à mourir !
ANNÉE ACADÉMIQUE
DISCOURS
e m. DB LAWACHBHIB, la «H «éanee pabll^ne, * la Mille aeadé- ■iiq«e9 A l'occAsIOB de la remise du reeteral et de la réonTerlore dee eenre * rnalversllé de LIése de l'aaaée académi^ae 1949-1 94*.
DE l'importance QUE LA CHIRURGIE A ACQUISE DEPUIS LA FIN DU XVIII* SIECLE.
Messieurs,
(( De toutes les sciences, de tous les arts qui tendent à la conservation du genre humain, il n y en a point qui, pour Tefficacité, pour la nécessité , l'emportent sur la chirurgie ; on pourrait presque dire qu après avoir créé l'homme , après avoir déterminé la forme et la proportion de son corps, le souverain Auteur de la nature la confié à la chirurgie, pour lui conserver les avantages dont il lavait comblé.
« J'oserai avancer avec une égale confiance que de toutes les parties de lart de guérir elle est la plus ancienne, puisqu'elle est si nécessaire; la plus di£Scile, puisqu'elle exige la réunion des connaissances les plus étendues ; la plus intéressante pour ceux même qui 1 étudient, puisque la main y est toujours dirigée par l'esprit, et qu'elle ne fait pas un mouvement dont elle ne puisse tout ensemble expliquer le motif, suivre l'effet et promettre la réussite. »
C'est ainsi que , vers la fin du xviii'' siècle , s'exprimait Brambilla, dans son discours (i) sur la prééminence et l'utilité de la chirurgie.
(4} Prononcé à TouTerture de rAcadëmie impériale de chirurgie-raédecine, fondée a Vienne, en 4785, par S. N. Joseph II.
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Pour bien apprécier toute la valeur de ces paroles mémorables, une esquisse historique est nécessaire. C'est là la tâche que je vais m'efforcer de remplir.
La chirurgie date de la création, et cela se conçoit, car les premiers hommes, dans leur vie errante, exposés sans cesse aux rigueurs des éléments et aux attaques meurtrières des animaux féroces et venimeux, durent ôtre aOligés tout d abord de maux qui résultaient de leur manière de vivre et des guerres sanglantes qu'ils se livraient entre eux. Les lésions Iraumatiqucs furent les premières qui fixèrent leur attention, parce qu elles sont accessibles à la vue et au toucher.
Les anciens considéraient la chirurgie comme un art sacré, dont la pratique constituait un véritable sacerdoce auquel des ôtres privilégiés seuls pouvaient aspirer. Les princes et les rois se faisaient gloire de panser les blessés dans les combats. Chiron, Ësculape et ses (ils Machaon et Podalyre se distinguèrent dans cette pratique qui valut à quelques-uns les honneurs de l'apothéose.
Pendant longtemps, la chirurgie resta à letat d'enfance. Le caractère sacerdotal, dont les Asclépiades étaient revêtus, leur interdisant toute recherche anatomique, elle ne tarda pas à être réduite à la science des enchantements, qui s est perpétuée, car on en retrouve encore des traces dans les contrées civilisées.
Les œuvres remarquables qu'Hippocrate a tracées, d'après les manuscrits et les traditions de ses prédécesseurs, attestent la prééminence de la chirurgie , car la partie qui traite de cet art égale en importance celles qui sont consacrées à presque toutes les autres matières. Déjà alors plusieurs opérations étaient connues. Ainsi :
Le trépan, en traçant les règles qui l'indiquent et le contreindiquent ;
L'empyème, par le fer et par le feu, en pénétrant entre les côtes ou dans leur épaisseur ; en joignant le précepte de n*évacuer le liquide que lentement , pour permettre aux parois thoraciques de revenir graduellement sur elles-mêmes , afin que lair ne pénètre pas dans la cavité ;
L'extraction des polypes du nez, par les principaux procédés, tels qu'arrachement, cautérisation, ligature, excision ; avec rindicatiou,
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38 le cas d'étroitesse de rouverlurc externe, d'inciser l'aile du nez t la division doit être réparée par la suture ; excision de la luette ; mcision des amygdales abcédées ;
'incision de la grenouillette et la cautérisation consécutive du te; paracenthèse abdominale, parle fer et par le feu; mcision dans les abcès du rein ; phlébotomie, étendue aux veines des parties malades ; saignée capillaire, à Taide de ventouses; mcision des seins abcédés ; JLa scarification des membres œdématiés ;
cure de la fistule à Tanus, par la ligature et par la tente ; ablation des tumeurs hémorroïdales, par la ligature et par la c^ '^.:ïtérisation ;
Xe cathétérisme des voies trachéales dans les angines, avec menace ô^^^ suflFocation.
D'autres parties de la chirurgie étaient également familières à ce ^^¥iie remarquable, ainsi :
Les fractures et les luxations, tant sous le rapport du diagnostic <\\ie sous le rapport du traitement.
Lambi et le banc dUippocrate figurent encore dans nos classiques ;
La gibbosité, au sujet de laquelle sont consignés des détails curieux, surtout concernant le traitement par des appareils orthopédiques destinés à redresser la colonne vertébrale et les pieds-bots ; La néphrite calculeuse, dont les signes et le traitement sont décrits avec beaucoup de précision ;
La chute du rectum et de la matrice , avec indication du traitement de cette dernière affection ;
Le cancer des mamelles, proclamé incurable ; Les ulcères et les plaies , dont le traitement a été perfectionné. On trouve la première trace de la réunion immédiate des plaies à l*aide du bandage, ainsi que l'application de la compression et du feu contre les hémorragies traumatiques.
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La lithotomic était en usage , car Hippocrale faisait jurer à ses disciples de ne pas la pratiquer, et cela h raison du défaut de connaissances anatomiques sulFisantes.
Il paraîtrait que l'amputation des membres s'exécutait déjà alors. Enfin une foule de préceptes sur le mode d'emploi des instruments, sur la disposition des lieux et des lumières, sur la situation de l'opérateur, sur la forme et l'effet des bandages, attestent hautement que ce temps était déjà riche en découvertes précieuses.
Depuis Hippocrate jusqu'à la célèbre école d'Alexandrie, qui jeta beaucoup d'éclat sur la chirurgie, nous avons peu de chose à signaler. Les grands hommes que cette époque a fournis furent surnommés les créateurs de lanalomie. Parmi eux se distinguèrent Héropbylc et Érasistrate, qui pratiquèrent la chirurgie avec une hardiesse qu ils devaient à I étendue et à la précision de leurs connaissances anatomiques. Suivant les uns, c'est de cette époque que date la division en trois branches de l'art de guérir, savoir : la diététique, la chirurgique et la pharmaceutique; suivant d'autres, cette division n aurait eu lieu qu'au moyen âge. Quoi qu'il en soit, l'art de guérir se divisait en plus de spécialités que de nos jours.
L'empirisme, qui envahit l'école d'Alexandrie, exerça la plus funeste influence sur la chirurgie, qui resta stationnaire pendant une longue suite de siècles.
Les Arabes, par leurs découvertes et par leurs écrits, préparèrent plus tard la restauration de la chirurgie en Occident.
Les républiques italiennes, sous lesquelles l'industrie et le commerce prirent de l'extension et sous lesquelles les arts libéraux commencèrent à naître, recueillirent l'héritage des Arabes, après leur soumission au despotisme des Turcs et leur expulsion de lËspagne. Enfin les Italiens, persécutés eux-mêmes, transmirent les connaissances qu'ils avaient acquises chez les Arabes et acclimatèrent la chirurgie en France. Alors commença, dans ce pays, une période d'avenir pour la chirurgie qui , dans les dernières années du xjv* siècle , y fut enseignée par Lanfran (i), exilé de Milan par Mathieu Yisconti.
(1j EtH39o.
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Aprùs lui, d'autres chirurgiens célèbres affluèrent vers Paris qui, à
datGr de ce moment , jouit du privilège d'attirer de l'Angleterre et
des oontrées du Nord tous les hommes qui se distinguaient dans
les lettres, pour constituer les nations académiques auxquelles
la l'université.
collège des chirurgiens ne tarda pas à être institué. Jean piiairci, chirurgien de Philippe le Bel et de Louis IX, en rédigea les gtat «jL^s, qui furent adoptés par le premier de ces monarques. C'était Ui^ ^v^^nd pas de fait , mais il restait des obstacles de tout genre à ^ut^ncàonter de la part de ceux qui avaient à cœur de placer la chirurgie ^t^ lE^sing qu elle aurait dû occuper dans tous les temps.
Juisqu'au règne de Charles VII (i), les membres des facultés de ^è^ocine étaient des clercs, à qui le mariage et la pratique de la cV^^^^Tgie étaient interdits. Ils avaient pris l'habitude de faire exécul^Y sous leurs yeux, par des barbiers, des pansements d'abord, puis S^ petites opérations, telles que saignées, ouvertures d'abcès, etc. O^Ue coutume, que les chirurgiens avaient malheureusement contriloué à propager, deviht finalement un grave abus, car il alla jusqu'au privilège légal que l'on accorda aux barbiers, qui ne tardèrent pas à oatre-passer leur mandat. Non-seulement ceux-ci continuèrent leur pratique illicite en dépit des ordonnances royales et des sentences des tribunaux, mais ils se livrèrent à des empiétements considérables. L'abrogation de la loi du célibat, que provoqua le cardinal d Ëtouteville (2) , mit un terme aux prétentions des barbiers, qui furent définitivement dépossédés du privilège dont ils avaient joui arbitrairement. Alors les médecins ressortissant h l'université usèrent de la faculté qu'ils avaient de pratiquer la chirurgie et se mirent à exercer les parties de cet art qui, suivant eux, n'étaient pas de nature à porter atteinte à leur dignité doctorale. Ils cherchèrent toutes les occasions d'avilir les chirurgiens de robe longue qui avaient les mêmes titres qu'eux; ils se constituèrent en maîtres, ayant seuls qualité pour octroyer le droit de pratiquer, et sollicitèrent du pouvoir la sanction de celte usurpation . qui était contraire aux lois cl aux
M) En 1422.
(2] En 14132.
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usages. Us obligèrent les chirurgiens à venir écouter leurs leçons et à subir des examens devant eux , et allèrent jusqu'à exciter contre eux des barbiers auxquels, contrairement aux coutumes de Tuniversite, ils donnaient l'enseignement en français.
Ces luttes entre deux corps qui voulaient, l'un imposer un joug, et l'autre s affranchir de toute suprématie, firent rétrograder en France les sciences médicales, qui continuèrent au contraire, en Italie, à marcher à grands pas dans la carrière des progrès.
En Allemagne, deux préjugés sanctionnés par les lois arrêtèrent longtemps l'essor des hommes qui se vouaient à la chirurgie : Ton de ces préjugés défendait aux médecins ecclésiastiques de faire des opérations sanglantes, et l'autre donnait à la médecine une haute préséance sur la chirurgie.
Le Danemark est la seule contrée du nord de l'Europe où Ton trouve quelque vestige de cet art, presque complètement abandonné aux barbiers avant le règne de Frédéric II, qui constitua le collège des chirurgiens de Copenhague (i).
Pour résumer tout ce qui s est fait jusqu'au xvi* siècle, on peut dire que la chirurgie brilla au premier rang en Italie, puis en France, et fut cultivée beaucoup plus tard en Allemagne. Dans les autres contrées de TEurope, il semble qu'elle soit restée ignorée.
Une ère nouvelle commence pour la chirurgie, grâce aux admirables découvertes anatomiques de Yésale, d'Eustachi et de Fallopia. Les importants travaux de ces grands hommes contribuèrent désormais à enhardir la main de l'opérateur. Notre célèbre compatriote fut le premier qui sut se servir de l'instrument tranchant avec habileté et sécurité. C'est à ses profondes connaissances et à 1 habitude quil avait de manier le scalpel, qu'il dut d'exceller dans la pratique des opérations. Ses œuvres mémorables renferment des descriptions plus complètes que celles qui étaient connues sur diverses matières, entre autres sur les maladies de l'œil et surtout sur celles des voies lacrymales.
Dans la réduction des luxations, il substitua la force intelligente à la force aveugle et brutale. Il simplifia le traitement de quelques
(1) En 1577.
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fraoiures : celles de la clavicule, de la rotule, des côtes, etc. , et sup*
priixia les moyens barbares usités jusqu'alors pour les contenir. Il
entouirait les membres avec des bandes qu'il imprégnait de blanc
d'œuiff pour les maintenir inamovibles. Il en agissait de môme après
la i^écJuction des luxations.
plaies de tôte , et notamment les fractures du crâne et leurs plications, sont décrites de main de maître. Aux pratiques supersti lieuses, presque les seules employées, il substitua un traitement nnei.
plaies pénétrantes de la poitrine et de labdomen ont fait 1 ol3j^tde son attention toute spéciale. Le tableau qu il trace de ces s^ffec^tions prouve la profondeur de ses vues au sujet des indications Ji'V'Cîm^es qu elles peuvent réclamer suivant les circonstances.
Il^<a réunion immédiate des plaies, indiquée par les anciens, trouve ^^^ 1^ un ardent partisan.
I-^s ligature des artères, après les amputations et d'autres opéra-
**^^>^^, est une pratique dont la priorité lui appartient, de laveu
^ -A. K:xibroiseParé lui-môme, auquel on attribue à tort cette invention.
1 1 conseilla Tincision des gencives dans la dentition difficile ; ce
4^^»^ »î avait pas été indiqué avant lui.
& 1. porta un diagnostic admirable pour son temps, et qui fut con- "''■^■Cfc é par lautopsie ; il s'agissait d'une tumeur anévrismate située ^•^^^la région lombaire.
-■1-^ chef de cette époque est, sans contredit, Ambroise Paré, qui
^^ Surnommé avec raison le père de la chirurgie moderne. Beaucoup
^ ^perfectionnements et plusieurs découvertes sont dus au génie
^ ^^ grand homme. Ainsi, parmi les choses neuves, on peut citer :
Précepte d'évacuer le liquide épanché dans le péritoine, lente-
et à plusieurs reprises ; addition d'un chaperon à la couronne de trépan pour prévenir
enfoncement dans le crâne ; Cure radicale du varicocèle par la double ligature des veines dilatées, et leur incision entre les nœuds;
Notions positives sur les corps étrangers articulaires et sur les ^uirres de la prostate ;
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Distinction de la fracture du col du fémur, confondue jusqu'ala avec celle de la diaphyse de cet os ;
Écrits judicieux sur lexpertise chirurgicale légale, renfermaiii des considérations importantes surTinfanticide, le viol, Texamen des^ pendus, des noyés et des asphyxiés.
Parmi les perfectionnements qui méritent d'être signalés :
Description des phénomènes des tumeurs anévrismales et des opérations qu elles réclament ;
Préceptes sur les plaies en général ;
Description plus méthodique et traitement plus rationnel qu on ne Tavait fait jusqu'alors des maladies des yeux et des dents.
D'autres travaux sont attribués à tort à Paré ; mais il est reconnu que certains préceptes, qui n'avaient été qu'indiqués avant lui , ont été appliqués par lui.
On est redevable à ses contemporains et à ses disciples de plusieurs découvertes utiles, entre autres la taille suspubienne et le débridement de lanneau dans la hernie étranglée, opérations que Franco décrivit et exécuta le premier.
Tout 1 éclat que les grands hommes de cette époque répandirent sur la chirurgie française ne fut que passager, car la faculté de médecine, jalouse de la renommée du collège des chirurgiens, réussit, par ses intrigues et par surprise , à obtenir de 1 autorité la réunion en une seule corporation des barbiers et des chirui^iens, et à faire exclure de l'université la chirurgie, qui y avait été un instant reconnue.
Tandis qu'en France la chirurgie rétrogradait de nouveau, en Italie, oii Ton était moins esclave des préjugés et moins asservi au joug des privilèges, les sciences naturelles reprirent le premier rang ; aussi lanatomie et la pratique de la chirurgie Grent d'immenses progrès.
Le xvm' siècle fut le plus remarquable de tous. La chirurgie partagea 1 état prospère dont jouirent les autres sciences, et fit, comme elles, des progrès rapides, grâce aux eiïorts de deux hommes aussi généreux que courageux . Biénaise et Goberdeau, qui établirent un
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précédent favorable en créant, à leurs frais, des charges de démonstrateurs dans les écoles de chirurgie.
JL 'enseignement à Técole royale du Jardin des Plantes , qui avait été Jusqu'alors confié à des docteurs des facultés de Paris et de Montpellier, par un édit de Louis XIV (i), fut donné désormais par des chirurgiens. Dionis y occupa la chaire d'anatomie et de médecine opératoire. Encouragés par cette importante réforme, quelques hoEDiries se mirent à cultiver la chirurgie avec ardeur. De ce nombre Mareschal, Saviard et Mauriceau. Lun deux, Mareschal, le premier enseignement clinique, ce qui, à tort, a été attribué à Desault. Ces trois savants étaient dignement secondés par Duver- Littre, Méry, et Winslow qui enseignait l'anatomie avec beaujp d éclat. Mareschal fit plus encore pour son art qu'il exerçait une sorte d'idolâtrie : il obtint (i) des lettres patentes décrétant nation de cinq nouveaux démonstrateurs à Thôpital Saint-Côme. *" *Vit énergiquement secondé par un homme qui devint son digne suooesseur. Lapeyronie, non-seulement créa à ses frais une sixième ^"^«•ge de démonstrateur et six adjoints , mais il sollicita et obtint, Montpellier, quatre chaires de démonstrateurs, assistés chacun un suppléant. Enfin, ce fut à la demande pressante de ces deux ^^*=*^i3ies infatigables, auxquels s'adjoignirent J.-L. Petit et Quesnay, ^^^ Oïl fonda (s) l'Académie royale de chirurgie de Paris, qui, dans '^ï'op courte carrière, jeta tant d éclat et accomplit tant de travaux. C^ii reconnut enfin toute l'importance de la chirurgie et les lents services qu'elle était appelée à rendre dans la suite. •ouisXV, par un édit (4) , rendit la déclaration mémorable, rédigée l'illustre d'Aguesseau, qui :
^ '^ Rejette de la société des chirurgiens la communauté des bar- ^^^r», dont l'alliance l'avait trop longtemps déshonorée ; S"* Institue des degrés académiques ; 3** Exige qu'il soit donné aux élèves une éducation libérale ;
[i] En 4671.
{%) En septembre 4 724.
(3) En 4 731.
(4) Du 23 avril 1743.
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i"" Prescrit, pour la réception de maître en chirurgie, des tonnes sévères d*examen.
Cest à partir de la création de rAcadémie et de la promulgation de cet édit, que la chirurgie acquit une suprématie qu'elle a conservée et que personne ne lui conteste. Aussi, doit-on à cette impulsion tous les hommes illustres répandus dans les deux mondes.
Desault vint compléter Tœuvre si heureusement commencée par l'Académie royale de chirurgie. Presque tous les grands maîtres qui vinrent après lui furent ses élèves. L école de chirurgie pratique de Paris (i) fut le théâtre des brillants exploits de cet illustre chirurgien, qui donna tant d'extension aux études cliniques, qu'il passe encore aujourd'hui pour être le créateur de cet enseignenient. Desault fu le premier qui s'occupa d'anatomie pathologique. On lui est rede — vable d'une foule d'inventions et de modifications heureuses relativement aux instruments, aux appareils et aux bandages.
Les deux enseignements de la chirurgie et de la médecine, qu^ pendant presque toute la dernière moitié du xviu* siècle , s étaie faits séparément, furent réunis (3) par la création de l'École de sant^ qui remplaça la faculté de médecine et le collège de chirurgie.
L'Allemagne , bien qu'elle eût institué des chaires de chirurg manquait d'institutions essentielles , d'hôpitaux destinés aux élu cliniques. Aussi, l'art y fit peu de progrès , quoiqu'il fût profit par des hommes remarquables. C'est à Joseph II que les conti^^^^ du Nord sont redevables de l'aflranchissement de la chirurgie. ^Zi souverain éclairé conféra h cet art les prérogatives , les droits « B^ss titres, les honneurs qui appartiennent à toute véritable science. Jl éleva des hôpitaux civils et fonda à Vienne, au sein même d'un ya^te hôpital, une école de chirurgie- médecine. Il créa six chaires publiques, qu'il confia à des hommes distingués qu'il avait fait voyager à ses frais, et forma des cabinets et une bibliothèque. L'exemple de Joseph II ne tarda pas à être imité ; car, vers la fin du xvin* siècle, la chirurgie allemande marchait l'égale de celles des autres contrées.
(4) InstUtiëe par arrêt du conseil du 4 juillet 4750, ci seulemeot dëfiDÎtÎTemeiil constituée par règlement royal du 9 mars 4760. (2j En 4794.
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lue Danemark (i), sous Chrislian VI, fonda une école anatomicociiirurgicale , dont la direction fut confiée à Criljer. Mais dans ce , telle était la puissance des intrigues jalouses des médecins sans la protection toute spéciale du roi, à peine six mois après ziàcmination , Criijer faillit succomber victime des menées de ses gonistes. Et, quoi que Ton fit, Técole de chirurgie fut sacrifiée au et à la jalousie de l'université, qui avait à sa tête le théolo- Guldberg. Une fatale interruption eut lieu, de 177!2 à 1785 ; , grâce aux efforts de quelques hommes éminents, ledit du juin , en instituant TÂcadémie de chirurgie de Copenhague , fit pour toujours Tétat dabaissemeut dans lequel on cherchait cesse à plonger la chirurgie.
'Angleterre offrit à son tour lexemple de Taffranchissement des
^^■^^■•urgiensdu joug que leur imposaient les médecins. Comme ceux
^^ I^aris, les chirurgiens de Londres obtinrent (i) du parlement une
c\i^^xte par laquelle étaient confirmés les anciens et octroyés plu-
^^^Urs nouveaux privilèges. Une loi leur prescrivait de donner, tous
VCB ans, un cours d anatomie.
Le Portugal marcha sur les traces des autres peuples, car, en 1762, il fut institué à Thôpital royal de Lisbonne un cours dopérations.
Les Pays-Bas, qui, dans les premiers siècles, ont produit tant d'illustrations médicales, n'ont pas été aussi heureux pour les célébrités chirurgicales. L'interdiction prononcée par l'Eglise contre toute pratique sanglante explique assez 1 état de langueur dans lequel est restée la chirurgie durant la longue période antérieure au xvi° siècle. Plus tard la Hollande a eu son Camper, et la Belgique son Vésale. Si, à toutes les époques et dans toutes les contrées civilisées, la chirurgie a été cultivée, ce n'est cependant que depuis trois quarls de siècle tout au plus qu'elle occupe la place qui lui est due parmi les sciences naturelles; et quoiqu'elle soit la dernière inscrite, elle n'en occupe pas moins le premier rang, car, je le dis avec orgueil, elle est engagée dans une voie de progrès dont rien ne saurait plus
M) En 4736.
(2) En 4745.
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ralentir la marche. Elle a ressenti l'heureuse impulsion que la pacification de l'Europe a imprimée aux lettres, aux sciences, aux arts. h rindustrie et au commerce.
Les luttes déplorables qui, pendant vingt cinq-ans, ont ensanglanté le continent, n'ont engendré que des héros, parce que les idées belliqueuses seules germaient dans toutes les jeunes têtes. Grâce a la longue période de tranquillité qui a succédé à ces guerres de destruction, le goût des études solides a repris et s est propagé partout. Dès que les peuples ont joui de la liberté de penser, d'agir, de communiquer entre eux , les rivalités ont disparu , et plus rien alo n a arrêté I élan du génie de Thomme. Aussi, que de merveilles sont accomplies depuis quelques années! Un coupd'œil rapide jet^ sur les travaux qui se sont effectués au xix* siècle permettra d appré cier les progrès qu'a faits la chirurgie.
Les règles pour Texécution de la plupart des opérations tracées avec une précision en quelque sorte mathématique.
Lhémostatique compte une foule d'agents nouveaux, pa lesquels figure la torsion artérielle.
La ligature des troncs artériels contre les anévrismes ou prévenir une hémorragie pendant Textirpation de certaines -%. ^ meurs, etc. , a été bien précisée et dans la théorie et dans la pratic^ ^^^e.
Plusieurs opérations sur les veines, connues des anciens et mo^J'/. fiées de nos jours , constituent des agents très-énergiques poar guérir les varices , pendant longtemps réputées incurables.
Â la section ordinaire a été substituée la section sous-cutanée cJ^es nerfs.
Les règles pour les amputations sont tracées de telle sorte <}ijk/7 serait difficile d'y rien ajouter, et presque impossible d'en retrancfcBcr quelque chose.
Les désarticulations n'ont été favorablement accueillies, et nO^l acquis toute leur popularité que depuis que l'anatomie des région^ ^ tracé la route que devait suivre la main de l'opérateur.
Les résections des os, applicables autrefois aux seules affections du tronc, ont été étendues à celles de la face et des membres.
Les agents thérapeutiques, uniquement destinés, il y peu de temp^^
ur
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encore, à combattre des maladies, sont employés pour faire disparaître des diflbrmités des membres et du torse : ainsi , le torticolis, les déviations de la colonne rachidienne, le pied-bot, le strabisme, etc. , résistent rarement à l'orthopédie et à la ténotomie employées en temps opportun ; la chirurgie plastique, en reconstituant des pertes de substance, remédie à un autre genre de difformités non moins désagréables que les précédentes : telles sont les opérations de blépbaroplastie, de chéiloplastie, de rhinoplastie, etc.
L*a staphyloraphie permet Tarticulation de la voix, impossible sans le secours de la phothèse, dans les divisions du voile du palais.
Le cathétérisme de la trompe d'Eustache et les injections d air et de liquide dans ce conduit sont opposés avec avantage à certaines surdités.
L'cBSophagotomie est une ressource efficace pour arracher à la ïQort les malheureux chez lesquels on ne peut retirer des corps étrangers arrêtés dans le gosier.
La herniotomie et la lithotomie ont subi des perfectionnements '^ota.lles , qui tous tendent à simplifier ces opérations et à éloigner les dangers auxquels elles exposent.
L-a lithotritie est de toutes les découvertes modernes celle qui a ^u 1^ plus de retentissement.
1-6 perfectionnement le plus utile est celui qui a été apporté aux appareils à fracture. Il est maintenant peu de malades atteints de ^^l VI tiens de continuité des membres inférieurs qui, dès les premiers J^Uns^ ne puissent se livrer à la déambulation.
Il n est pas d organe ni de système d'appareil dont les altérations *^ ^ient donné lieu à des travaux approfondis. Parmi les maladies ^^nt Tétiologie et le diagnostic ont été plus particulièrement éluci- ^^, et dont le traitement a subi les modifications les plus rationnelles, on peut citer celles des sinus frontaux et maxillaires, celles ^es fosses nasales, des voies lacrymales, des paupières, de l'orbite, ^u globe de Tœil, des glandes et des conduits salivaires, de la langue, Oe la luette, des amygdales ; celles des voies trachéales, digestives, génilo-urinaires, etc.
Des opérations , qui autrefois semblaient inabordables et dont
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Turgcnce cependant était évidente , se pratiquent aujourd'hui avec tout le succès désirable; telles sont les extirpations de tumeurs siégeant dans les régions parotidiennes , carotidiennes , sus-hyoïdiennes, sus-claviculaires, axillaires, inguino-crurales.
Dos lésions , auxquelles on n avait naguère encore à opposer que la mutilation des membres , ne résistent plus à des médications rationnellement dirigées. Aussi , lindication des amputations dans les cas de fractures et de tumeurs blanches est devenue une rare exception.
Une découverte merveilleuse est sans contredit celle qui consista à soustraire les malades aux souiFranccs physiques et aux pein morales que toute opération chirurgicale engendre. L'étber et W' chloroforme constituent désormais une panacée presque infaillib pour faire taire la douleur.
Ce court exposé suflit pour démontrer qu en aucun temps chirurgie ne s est enrichie d'autant de découvertes utiles et n*a s autant de perfectionnements que dans les trente années qui vienn de s écouler. Et, certes, il n'y a pas d exagération à dire que le ca< de la thérapeutique s est agrandi d une manière si notable, que /e nombre des maladies et des difformités qui se dérobent à sa piiÀsance diminue chaque jour.
Et qui le croirait? C'est lorsque la chirurgie, appréciée à sa juste valeur, occupe enfin le premier rang parmi les arts utiles; cesl lorsqu'elle a acquis tant d extension qu'une vie d'homme su£St à peine pour la cultiver avec fruit, c'est alors que de nouveau elle est menacée du joug qui, pendant des siècles, a pesé sur elle. Autrefois, pour avilir cet art, on en confiait Texercice à des ignares. Aujourd'hui, pour lui ôter toute son importance, on va jusqu'à vouloir supprimer son nom. Désormais le titre de docteur en chirurgie est superflu, et celui de docteur en médecine doit comprendre toutes les spécialités de l'art de guérir, que chacun sera appelé à professer simultanément. Ne craint-on pas de faire supposer que c'est plutôt Tintérét de la profession que celui de la science qui a fait naître l'idée de cette fusion? Et, chose étrange ! c est au moment oh le cadre des maladies chirurgicales s est accru considérablement, et quand
■os
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des opérations hardies, difficiles, mais heureuses dans leurs censéquences, ont été inventées pour les guérir, que cette réforme est sollicitée !
Je le dis hautement , le cumul que Ton réclame si instamment sera aussi fatal à la science que nuisible à l'humanité . On dirait que Ion a en vue d étendre le champ d'exploitation de Thomme malade plutôt que d enrichir l'art par des découvertes et des perfectionnements. Cest en vain que Ton donnera pour prétexte que les trois branches de l'art de guérir sont si étroitement unies qu'elles ne sauraient être étudiées l'une sans l'autre. Personne ne contestera que les connaissances médicales, chirurgicales, obstétricales et pharmaceutiques doivent être embrassées dans leur ensemble par celui qui se destine à l'art de guérir ; mais est-ce à dire que toutes ces connaissances doivent lui être pratiques? Quel est 1 homme qui oserait se flatter d'être également apte à exercer la médecine et la chirurgie? X^e passage suivant, extrait d'un discours prononcé à l'Académie i-oyale de médecine de Belgique, par le Nestor de nos chirurgiens, JM. le professeur Baud, prouve que n'est pas chirurgien qui veut : (c Le médecin, dit-il, agit consUio, le chirurgien œnsilio manuque. Cl Mais, vous le savez, la main ne suffit pas à ce dernier ; il lui faut Ci encore une bonne vue ; il lui faut surtout cette fermeté d'àme qui <k lui permet de voir couler le sang et d'entendre les cris de la « douleur sans perdre le calme de ses esprits et l'intégrité de son « jugement.
a Haller, le grand physiologiste du dernier siècle, savait de lart a de guérir tout ce qu'il est donné à l'homme d'en savoir ; néanmoins tt il avoue quelque part qu'il n'eut jamais la fermeté nécessaire pour « pratiquer la plus simple et la plus faible des opérations, l'ouver- « ture d'un abcès. »
En admettant qu'il y ait de ces êtres privilégiés qui puissent embrasser toutes les sciences naturelles, est-ce à dire qu'ils posséderont chacune des spécialités dans la perfection ? Le divin Hippocrate était sans contredit plus grand médecin que grand chirurgien ; et si l'antiquité a fourni le père de la médecine, les temps modernes Ont produit le père de la chirurgie.
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11 est incontestable que le perfectionnement dans les arts et dans l'industrie ne date que du jour oii Ton a compris que, pour exceller dans une branche, il fallait la cultiver d une manière passionnée et exclusive, sans pour cela ignorer toutes les autres qui ont avec elle quelque connexité. Jetez un coup dœil sur les admirables produits de notre industrieuse province , partout vous verrez des productions de nos ouvriers intelligents, qui sont tout autant de prodiges dus à 1 division du travail.
Il me reste, messieurs, à vous tracer brièvement le tableau de ^^ situation de l'université pendant Tannée de mon rectorat. Ge^^|^ tâche sera pour moi bien agréable à remplir; car j ai à constater ^^^e notre bel établissement a continué à se maintenir dans la voie ju progrès et a acquis, je ne crains pas de le dire, de nouveaux ti^^res à la sollicitude du gouvernement et à la confiance des pères^^ de famille.
Le nombre des élèves inscrits au rôle de cette année est de teB70, dont 1 29 nouveaux, savoir :
Faculté de philosophie et lettres 123 dont 55 nouveaux^..
Faculté de droit 1^ » 19 »
Faculté des sciences 70 » 15 »
Faculté de médecine 79 » 19 »
Ëcole des mines, arts et manufactures. . . 77 0 21 »
Ce sont les chiffres les plus élevés que nous ayons atteints de/uii; la réorganisation de renseignement supérieur, et rarement ils ont été dépassés dans les années les plus prospères du régime néerlandais.
D après le relevé officiel des examens subis devant les différents jurys pour la collation des grades académiques, pendant la deuxième session de 1847 et pendant la première session de cette année, de 201 élèves inscrits pour lexamen, 138 ont été admis, savoir :
1 avec la plus grande distinction, lî avec grande distinction, 59 avec distinction.
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86 d*une manière satisfaisante, i<8 récipiendaires ne se sont pas présentés, 34 ont été ajournés, 1 a été rejeté.
Le rapport du gouvernement sur les résultats des examens subis les élèves de luniversité de Liège, pendant la deuxième session cette année, ne m'est pas encore parvenu. L'école des arts et manufactures et des mines s'est maintenue au i^ang distingué qu'elle a pris dès les premiers jours de son organisai tien.
Les résultats des examens de passade et de sortie ont justifié les ^^spérances que les travaux de Tannée avaient fait concevoir. Neuf élèves ont obtenu le diplôme d'ingénieur civil, un avec la plus grande distinction, et trois avec distinction.
Les élèves ingénieurs des mines qui se sont présentés devant le Jury d'examen pour l'obtention du grade d'aspirant des mines ou du t^itrede sous-ingénieur des mines, ont subi leurs épreuves avec succès Je ne puis , messieurs , terminer le chapitre des examens , sans i^îre une mention spéciale de M. Âloys de Closset, de Liège, jeune ciocteur en droit sorti de notre université, qui, après avoir couronné ^cs études par de brillants succès devant les jurys de Bruxelles, a v^eçu de la faculté de droit, dans le mois de décembre dernier, le cliplôme de docteur en droit administratif avec la plus grande distinction. On sait que, depuis, le gouvernement lui a décerné les fonctions de commis de première classe au Département de la Justice ^division des cultes), à la suite d'un concours qui a eu lieu à Bruxelles et dans lequel il a fait le plus grand honneur aux excellents mattres qui Tout formé.
Deux de nos élèves ont pris part au concours universitaire de cette année, et tous deux ont été proclamés premiers : Tun en philosophie, M. Léon de Closset, de Liège, frère de celui que je viens de citer, Tautreen sciences mathématiques et physiques, M. Emile Bède, de Verviers.
J'ai assisté naguère à la belle cérémonie dans laquelle nos jeunes vainqueurs ont reçu des mains de M. le Ministre de l'Intérieur la
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palme qu ils avaient si bien méritée. Vous 1 avouerai-je, mesBÎeurs, au milieu des joyeuses acclamations qui saluaient leur passage , je comptais avec une sorte de fierté les nombreux hommes marquants dont l'université de Liège a doté le pays et qui, des postes éminents où ils se sont élevés par leur patriotisme et leurs talents, jettent sur elle un si vif éclat.
Cette solennité dont nos jeunes lauréats faisaient, nous pouvons le dire, le principal ornement, ma profondément touché, et sera un des plus agréables souvenirs de mon rectorat. Puisse-t-elle, Tann prochaine, se renouveler avec autant de bonheur pour le dign collègue qui va me succéder ! puisse-t-elle aussi lui procurer d auss' douces émotions !
Un enseignement normal pour la section des humanités a et» institué près de luniversité de Liège par arrêté du 3 novembre 184 Cette faveur du gouvernement sera, nous osons Tespérer, un nouv élément de prospérité pour notre faculté de philosophie et lettre Permettons-nous aussi d en tirer un heureux présage de la prochai organisation de renseignement moyen, dont Turgente nécess préoccupe si vivement les vrais amis de Vinstruction et sans laque- "M/^ renseignement supérieur ne donnera jamais que des résultats inco ^jj^ plets, quels que puissent être le mérite et le zèle des hommes qui ca sont chargés.
Bien que les pénibles travaux de renseignement et les étacfe» incessantes qu il impose laissent au professeur de bien rares loisirsi consacrer k des distractions souvent si nécessaires à sa santé, plusiew de mes honorables collègues revendiquent leur part dans la liste des publications dont la Belgique s est enrichie cette année. Ce sont :
Dans la faculté de philosophie et lettres, MM. Lesbroussart, BorgnetetWurth.
Dans la faculté de droit, M. Nypels.
Dans la faculté des sciences, MM. Gloesener, Noël, Morreo, Dumont, de Koninck, de Cuyper, Chandelon, Trasenster, Fossion, Isidore Kupfferschlaeger et Eugène Gauthy.
Dans la faculté de médecine, MM. Lombard, Ansiaux, Simon et de Lavacherie.
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^insique nous en étions tous convaincus, messieurs, la promesse gix^iine bouche éloquente nous avait faite, Tan passé, aux acclamations ur^CÉDimes du pays, na pas été illusoire : elles sont tombées les pt^aériles entraves qui si longtemps paralysèrent le corps professoral, ce à l'arrêté royal du 9 novembre 1847, pour pouvoir nous nir et délibérer, nous n avons plus à subir la condition humiliante Tautorisation préalable. Appréciant ce beau témoignage de la fiance du gouvernement , le conseil académique a profité de la rté qui lui était rendue, pour se livrer à 1 étude des utiles moditiens dont la loi actuelle sur l'enseignement supérieur pourrait \ susceptible. Les travaux des commissions chargées par lui de amen de cette question si importante ont été, dans* son sein, ■ ^^ÏDJet de longues et sévères discussions, et il a été adressé un port au gouvernement, qui pourra peut-être y puiser des données es, lors de la révision de la loi de 1 835, dont la législature aura ^ ^'occuper plus tard.
Le conseil académique a aussi porté ses vues sur quelques améliorations matérielles dont le besoin se fait sentir depuis plusieurs ^t^nées : il ose à cet égard compter sur la sollicitude de nos magistrats pour un établissement dont la prospérité leur est chère, et dont ils apprécient la haute importance pour la ville.
Je ne puis trop me féliciter, messieurs, d'être arrivé au terme de mon rectorat sans avoir dû rouvrir notre fatal nécrologe, qui, dans ces dernières années, s'est couvert de tant de noms précieux à notre amitié non moins qu'à la science et à l'enseignement. Mais si nous sommes assez "heureux pour n'avoir eu à pleurer sur la tombe d'aucun des nôtres, il est toutefois des pertes bien sensibles que l'université a faites et dont je ne puis m'empêcher de vous entretenir quelques instants, parce qu'elles laissent dans nos âmes, sinon, comme la mort, an poignant et douloureux souvenir, du moins une impression vive et durable de regret. Vos cœurs, messieurs, ont déjà deviné sans doute que je veux parler de la retraite de nos anciens collègues, MM. Destriveaux, Lesbroussart et Fûss.
M. Destriveaux, déclaré professeur émérite par arrêté du 28 septembre 1 847, est allé, dès le mois de novembre suivant, prendre sa
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place parmi ceux des membres de notre représentation nationale qui se distinguent par leur courage autant que par leurs talents, et dont la plupart s honorent de lavoir eu pour maître. Ainsi, pour prix de trente années de sa vie si laborieusement usées à éclairer ses concitoyens, Imfatigable professeur n acquiert le droit de se reposer que pour en faire aussitôt le généreux sacrifice à son pays.
M. Lesbroussart, ce vénérable doyen des littérateurs belges, cet écrivain si plein de verve et de goût, dont on ne se lasse pas de lire les productions si originales, a été admis à Téméritat par arrêté du 22 août dernier. Il va chercher dans la retraite un repos que --^ réclamait impérieusement sa santé altérée par ses longs rt hnnrrmhlr — n services. Nous n'oublierons jamais ces dignes amis, ces aimablegg^L conteurs (permettez-moi le terme) , qui firent si longtemps les délice^^ de nos causeries intimes et dont tant de fois la parole mâle et élo — quente fit palpiter nos cœurs dans cette enceinte.
Gomme M. Destriveaux, M. Fùss a accompli à notre université les trente années de service académique prescrites par la loi pour rémérita t, qui lui a été accordé par arrêté du 1 1 du mois précédeot. Vous savez, messieurs, avec quel bonheur ce digne émule des Van de Walle, des de Hossche, des Becan, fit revivre pour nous la ^
muse de lltalie antique; vous savez dans quelle intimité, si je puis ^ le dire, il vécut avec tous ces grands classiques de Rome et d'Athènes, ^ '
qui seront éternellement les pères du vrai et du beau. Et cependant, ^ ^ messieurs, qui de nous na souvent admiré la modestie charmante ^>^ du savant philologue et la simplicité de ses manières si naïves, que ^m son rare talent, dont la renommée était partout, semblait être un mwmï secret pour lui seul.
Oui, jaime à le répéter, messieurs, et je crois être ici le fidèles:^ ^./^ interprète du corps professoral tout entier, la retraite de ces cberft'-v«|^ collègues laisse dans nos cœurs des regrets vifs et durables. Poissent,^^ ^f. ils jouir d une longue et heureuse vieillesse 1 puissent-ils pendant de nombreuses années, venir quelquefois reprendre le place accoutumée dans nos séances.
Le gouvernement a pourvu aux chaires qu ils ont laissées vacantes». Le cours des antiquités romaines, que faisait M. Fùss, a été oofifi^^j
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yi. Bui^raiï, dont le mérite est apprécié par tous ses collègues. jM. Destriveaux a été d'abord remplacé par M. Thiry, pour le cours d^histoire politique moderne, et par M. Macors, pour celui de droit jpublic; ces deux cours viennent détre réunis dans les mains de JM. Macors, à la suite d'une combinaison qui utilise M. Thiry dans uine autre partie très-importante de renseignement universitaire.
Déjà ces deux jeunes professeurs ont donné des preuves d aptitude ^t de talent qui inspirent les plus belles espérances. La littérature française et Ihistoire des littératures modernes, que M. Lesbroussart professait avec tant de distinction, sont confiées à M. Sainte-Beuve, vnembre de TAcadémie française, qui, par arrêté du 7 septembre dernier, a été nommé professeur ordinaire à la faculté de philosophie ^t lettres. Ce nouveau collègue arrive précédé d'une brillante réputation littéraire, qui, pour nous, est un gage certain des services €qu*il rendra à l'enseignement.
Le gouvernement a depuis, par arrêtés du 22 septembre, élevé 8U grade de professeur extraordinaire MM. Loomans et Macors, et à «jelui de professeur ordinaire MM. Kupiïerschiaeger et Simon. Nous applaudissons cordialement à ces promotions, qui sont, pour les uns, un encouragement que justifient leurs débuts dans la carrière de l'enseignement, et, pour les autres, la récompense bien légitime d'un zèle et d*un talent éprouvés par de longues années de service. Nous avons à regretter trois élèves que la mort nous a enlevés pendant le cours de cette année. Le premier, Jean-rJoseph Van Herkenrode, deTongres, de la candidature en médecine, a succombé à une maladie de poitrine, peu de temps après l'ouverture des cours. Le deuxième, le baron Emile Pycke de Peteghem, de la candidature en droit, est mort subitement au sein de sa famille, dans les premiers jours des vacances d'automne. Ces deux élèves se faisaient particulièrement remarquer par leur excellente conduite et leurs goûts studieux. Le troisième, Joseph Fisse, de Meersen, remplissait les fonctions d'élève interne à l'hôpital de Bavière. 11 venait de recevoir, avec grande distinction, les diplômes de docteur en médecine et de docteur en accouchements, et il allait enfin recueillir les fruits de neuf années de travail pénible, lorsque la mort est venue le frapper
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dans les bras de ses condisciples éplorés, qui! 8*étail attachés, dès le début de ses études, par la douceur et la loyauté de son caractère.
Chers et honorés collègues,
Avant de déposer mes fonctions, je suis heureux de pouvoir vous adresser de publics remerclments pour le sympathique concours que vous avez bien voulu me prêter pendant Tannée de mon rectorat! Les relations affectueuses que j'ai eues constamment avec vous, et qui ont rendu ma tâche si facile, laissent dans mon cœur, croyeas-nioi, . un sentiment profond de gratitude et d attachement. Encore une fois, ^ chers et dignes collègues, recevez mes sincères remerciments.
Et vous, élèves, mes bons amis, que vous dirai-je?... Les paroi me manquent pour vous exprimer tout ce que votre conduite, pendan Tannée si mémorable que nous venons de traverser, a excité en m de^recounaissancc et d admiration.
Au milieu de la tempête dont le souffle a ébranlé TEurope ; quan presque partout, emportés par cette soif ardente de liberté qui tourmentait les peuples, les étudiants secouaient sur la place publique ^ discipline et Tautorité, vous, mes bons amis, appréciateurs conscie* cieux et éclairés de ces belles institutions qui ont fait de la Belgiq un des pays les plus libres de la terre, vous poursuiviez paisiblem< le cours de vos travaux; rien, dans votre maintien calme, dans y \ > ^ habitudes studieuses, ne révéla le (rouble qui agitait le monde autc:^ ^|. de vous... Je me trompe : un moment notre chère nationalité pa^s — i^/ en danger ; un moment Texistence de nos institutions sembla menac^^^^. Alors vous vous êtes levés, mes amis, oui, vous vous êtes levés alorv, mais bouillants d amour et de dévouement pour votre pays. Le cri c#e votre patriotique enthousiasme a retenti jusqu'au pied de ce irÔDe qu'en 1 830 vos pères érigèrent de leurs mains et cimentèrent de leur sang pour en faire le palladium des précieuses libertés qu ils avaieo/ conquises et dont TEurope entière est jalouse aujourd'hui. Cette conduite vous a fait honneur, chers élèves, je vous en félicite au Dom du corps professoral, au nom de la ville de Liège, au nom du pays
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tout entier. Désormais è ces mots inscrits en lettres d or au frontispice de ce palais, nous avons le droit d'ajouter : A lamour de la patrie ! -^ tA maintien des institutions et de l'indépendance de la Belgique !
Messieurs,
Me voici parvenu au terme de mon mandat : il ne me reste plus
%j'à céder le fauteuil de la présidence à celui de nos collègues que
gouvernement a désigné pour me succéder. L'honorable M. Borgnet,
vesti, pour l'année scolaire de 1848-1849, des fonctions recto-
les, réunit toutes les qualités pour remplir dignement la mission
portante qui lui est confiée ; car, vous le savez, messieurs, à un
lent éminent viennent s'associer chez lui le zèle, l'activité et la
4Qrmeté.
DISCOURS
Prononcé par M. J. IIOKIiEE, prorecCenr oortenCyà la oéancc ■•lrn»fiHr de la rcmlae dn recCorai à rnnlversilé de fiand.
16 OCTOBRB 1848.
Messieurs ,
Lorsqu'il y a un an à pareil* jour, vous voyiez mon successeur dans la dignité rectorale s'asseoir au fauteuil de la présidence encore plein de santé et de forces , qui de^ vous eût prévu qu*un^ cruelle maladie viendrait l'en arracher avant le temps, et m'obligerai à reprendre de ses mains affaiblies les faisceaux universitaires, pou h les transmettre aujourd'hui au nouveau recteur? Cette circonstance malheureuse me procure Thonneur de présider une seconde fois cette séance solennelle ; mais elle m'impose aussi la tâche d'y porter la parole, tâche difficile et ingrate cette année où, pour la première fois, les émotions d'une ovation ne viendront pas faire oublier lennui d'un discours académique. Je me permets donc, messieurs, de réclamer pour moi un peu de l'indulgence et de la bienveillante attention que vous eussiez accordées au digne vétéran que je remplace. Le désir de ne pas en abuser., la crainte surtout de privera l'avenir cette solennité de la couronne vivante d'élégantes dames qui en font le plus bel ornement , m'a engagé à supprimer la lecture d'un morceau historique. Je me bornerai à remplir l'obligation que prescrit la décision ministérielle relative à la présente cérémonie, en vous entretenant de l'état de l'université de Gand pendant Tannée académique qui vient de s'écouler.
Dans mon rapport de l'année dernière , je préconisais d'avance
les bienfaits que les études supérieures en général et particulièrement les universités de TLtat devaient recueillir de la nouvelle loi sur le jury pour les grades académiques , attendue prochainenaent. D'importantes réformes politiques et le renouvellement intégral des chambres législatives en ont empêché la présentation , et aujourd'hui nous rappelons plutôt de nos vœux que nous n osons la saluer de nos espérances. Mais dans le cas probable d'une prolongation de l'état provisoire , nous augurons assez bien du libéralisme éclairé de la législature actuelle pour compter qu'elle consacrera du moins le principe de la nomination par le gouvernement. Dans ce môme rapport, je vous parlais aussi de l'arrêté du 22 novembre 1843, qui, en réglant les attributions des conseils académiques , avait détruit leurs privilèges et enchaîné leur liberté ; j'annonçais avec bonheur que ces entraves tomberaient bientôt au contact du libéralisme arrivé au pouvoir. L'événement n'a pas répondu entièrement à notre attente, ni è l'interprétation que nous avions donnée aux promesses ministérielles. Au lieu du rapport pur et simple de l'arrêté , nous n ayons obtenu que la modification d'un de ses articles (i). On dirait que la pensée large et généreuse du Ministre s'est rétrécie dans son passage par l'atmosphère des bureaux.
L'enseignement des universités de l'État vient de recevoir une plus grande extension par la création des cours normaux destinés à former des pi^fesseurs pour les athénées et les collèges. Cet enseignement normal est divisé en deux sections : Tune, des humanités, annexée à la faculté des lettres de Liège ; la seconde, des sciences, adjointe à la faculté des sciences de Gand. Jusqu'ici on ne demandait aux professeurs, à leur début dans la carrière de l'enseignement au>yen, qu'un certain degré de connaissances puisées aux universités ou ailleurs; chacun d'eux s'improvisait en quelque sorte une méthode à lui. On agissait donc comme si l'art si difficile d'enseigner était inné dans l'homme, comme s'il suffisait de savoir pour pouvoir communiquer sa science aux autres, comme si enfin toutes les méthodes étaient bonnes et qu'il n'importât pas d'en connaître les
(4) Le nouveau règleinent de 4849 a donné eDticre tatisfaction au corps professoral.
{IVotc ajomtée pendant Vimprution )
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principales pour faire un choix sûr et avantageux. En s empressant de former, dès son entrée aux affaires, cette pépinière du corps professoral futur, le ministère a prouvé son intention arrêtée de presser le plus que possible la discussion de la loi sur renseignement moyen, loi promise depuis si longtemps et toujours si fatalement ajournée.
Cette mesure toutefois aura une conséquence qui a échappé peutêtre aux prévisions du gouvernement lui-même. Le diplôme de docteur en lettres ou en sciences n ouvre que la seule carrière du professorat; la statistique des examens passés depuis trente ans environ montre que le nombre des aspirants à ce grade a toujours été extrêmement restreint. On s étonnerait si Ton avait sous les yeux le tableau de ce qu a coûté au gouvernement Imstruction particulière de nos docteurs en lettres et en sciences. Dans letat de choses créé par la nouvelle institution , les élèves auront le moyen de sui' les cours de doctorat pendant les deux années de leur séjour à Técoli normale , tandis que ceux qui feront ces études de doctorat loin d( 1 école auront besoin du double de temps pour atteindre le mèan but. Il en résultera inévitablement la désertion totale des cours d> doctorat en lettres à Gand et de ceux du doctorat en sciences à Liég< Eh bien ! ne craignons pas de le dire, le seul remède à ce mal sei dans la suppression de ces cours ; trois motiis en feront un devo^- ^ f au gouvernement : l'intérêt du trésor, l'honneur de la faculté d'un discrédit immérité, la prospérité des études mêAes auxquelà:< la réunion d'un plus grand nombre d'élèves sur un même point doi nera un plus puissant essor. Chacune des universités de TEtat ainsi d'un côté pour gagner de l'autre; mais, en définitive, il y gain pour toutes les deux .
Le nombre des élèves inscrits pour cette année à notre universti a approché du chiffre de nos années les plus prospères, mais il n'c
pas resté complet jusqu'à la fin des cours ; la mort a frappé dans leoi rangs trois coups bien cruels : M. Alexandre Nis, de Tournay, en sciences , premier prix du concours spécial de mathématiqi de 1847, est allé au sein de sa famille succomber à.une longue ^t douloureuse maladie. MM. Désiré Matthys, de Baeleghem, et Isid<v de Volder, de Grammont, élèves internes à Ihôpital civil, géim
reuses victimes tous les deux de leur dévouement à i'humaoité, ont été emportés par une fièvre typhoïde dont ils avaient pris le germe au chevet des malades.
Tous les cours indiqués au programme , et pour lesquels il s est présenté des auditeurs, se sont donnés avec régularité ; je constate le fait , afin qu'il serve de réponse à une accusation lancée contre le corps professoral de Gand du haut de la tribune nationale. L'assiduité et lapplication des élèves ont généralement été louables ; la statistique des divers jurys d examen attestera bientôt la continuité de leurs succès. Mais ils avaient habitué le public gantois à des succès cl*un autre genre. Jusqu'ici^ les palmes du concours universitaire, distribuées dans la capitale , avaient toujours en totalité ou en grande (>artie pris la route des Flandres ; chaque année les voûtes de cette enceinte retentissaient d'applaudissements, de cris d'allégresse et des d'une musique bruyante. Comme tout est changé aujourd'hui! ville de Gand n'a pas revêtu sa robe de fête. A l'intérieur comme l'extérieur de cet édifice, aucun de ces trophées qui annonçaient la présence de lauréats , et cette assemblée , si prodigue de sympathies pour la jeunesse studieuse , devra se retirer sans avoir eu -personne à applaudir. Mais je me hâte de dissiper les préventions fâcheuses que {)ourrait soulever dans les esprits un fait qui n'est inattendu que parce qu'il est insolite. Non, messieurs, l'université ^e Gand n'a pas été vaincue , car elle n'est pas descendue dans la lice ; lasse en quelque sorte de six années de victoires , elle s'est «'eposée la septième , pour poursuivre ensuite , avec une nouvelle «rdeur, le cours de ses triomphes.
Jeunes élèves ! c'est à vous à faire en sorte que mes paroles ne reçoivent pas un démenti, que l'engagement que je prends en votre nom vis-à-vis du public soit religieusement rempli. Une indifférence injustifiable ne vous fera pas déserter la voie tracée par vos aines ; vous tiendrez à honneur d'accroître l'héritage de gloire qui vous a été légué par eux et à ajouter un fleuron à la couronne que leurs mains ont tressée pour l'Université, votre mère à tous.
Au milieu de la tempête politique qui s'est déchaînée sur presque toute l'Europe , qui a réduit des trônes en poudre , renversé des
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institutions séculaires et ébranlé 1 édifice social jusque dans ses fondements , la Belgique est restée calme et tranquille , regardant sans s émouvoir louragan passer au-dessus d'elle. Cette attitude lui vaut aujourd hui ladmiration de 1 étranger. Mais dans ces éloges donnés à la sagesse de la nation , une juste part revient aux élèves de nos universités. Eux aussi ont su échapper au vertige qui a poussé la jeunesse universitaire d autres pays au milieu des luttes politiques, dans les émeutes et sur les barricades. Il y aurait injustice, en effets à rendre l'université de Gand solidaire de la participation de quel — ques-uns de ses élèves à une certaine souscription (i), et d attacher même, en ce qui les concerne, de l'importance à un acte, auquel a pu les entraîner 1 autorité de l'exemple. Jeunes élèves ! persévère? dans. la voie que vous avez suivie jusqu'ici. Ne vous laissez pas distraire des travaux sérieux d'oii dépend votre avenir par les écrits et les discours de faux savants , de sophistes ambitieux , qui séduisent d'autant plus facilement vos esprits qu'ils font un appel à la générosité de vos cœurs. De fortes études seront le meilleur préservatif contre leurs utopies insensées ; car elles vous convaincront que, si dans l'ordre physique le progrès n'est pas possible en dehors de l'observation de certaines lois immuables, de même dans i ordre moral le perfectionnement des institutions sociales ne saurait s obtenir sans le respect de la famille et de la propriété , ces deux bases éternelles de toute société humaine.
Les fonds pour bourses universitaires, votés chaque année par le conseil communal, l'ont été également pour 1848 ; mais les sacrifices pécuniaires que la ville a dû s'imposer extraordinairement avaient fait différer la collation de ces bourses. Sans nous dissimuler la gravité do l'obstacle , nous n'avions pas cessé d'espérer que nos élèves recevraient, quoique tardivement, un secours sur lequel plusieurs d'entre eux avaient compté. Notre espoir n'a pas été déçu ; une bienveillance sympathique pour la jeunesse studieuse a provoqué de généreux efforts ; ces bourses viennent d'être conférées.
(4) Allusion à une Ibte de souscriptioD en faveur des blesses de février, publiée par le Messager de Gand, et où se Usaient entre antres les noms de deui ou trois prafeaaeurf et d*une domaine d'élèves.
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Nous prions MM. les membres du conseil communal de recevoir nos sincères remerciments.
Le conseil provincial , de son côté, a continué également à venir en aide à nos élèves peu favorisés de la fortune , et nous pouvons nous réjouir de ce que les difficultés du moment n'ont entravé en rien la marche de ses secours. L'esprit libéral et éclairé du haut fonctionnaire qui vient d'être placé à la tête de la province nous permet d attendre de lui la même protection que de ses prédécesseurs.
Des changements importants ont eu lieu récemment dans le personnel de Tuniversitc. La loi d incompatibilité entre le mandat /ëgislatif et des fonctions salariées par YÈiai a amené la démission de M. le sénateur d'Hane de ses fonctions d'administrateurnspecteur. Lorsque naguère la haine de parti et de mauvaises ^ssions cherchaient à le renverser d'un poste accepté par dévouetient , il s'y est maintenu avec fermeté , n'opposant aux calomnies rue le silence du mépris et le calme d'une conscience sans reproche. fois après que les flots soulevés contre lui se furent retirés impuisants, il a abandonné ce poste spontanément, et à la suite d'un choix K>ar lequel il n'a consulté sans doute que son patriotisme. Treize innées d'une sollicitude constante et éclairée pour la prospérité de établissement confié h ses soins, et d'une bienveillance continuelle K>ar les professeurs, lui ont acquis des droits impérissables à notre reconnaissance et à notre affection. Son souvenir vivra dans nos iXBurs, chéri et vénéré, comme son nom restera inscrit dans l'histoire de notre université et dans celle de l'accroissement de nos collections scientifiques, que sa libéralité a plus d'une fois enrichies. Toutefois, notre séparation n'est pas complète, tout lien n est pas rompu entre loi et nous. Les services qu'il nous a rendus n'ont pas toujours été purement administratifs ; souvent, dans la défense de nos intérêts, le sénateur, Thomme politique est venu en aide à l'administrateur. Cette protection , désormais d'autant plus efficace qu'elle paraîtra moins intéressée, nous sera continuée ; il nous en a donné la promesse formelle au jour de nos adieux officiels.
En prenant son successeur (i) dans le sein du corps professoral,
(4) M. Ph. de Rote, profeueur d'économie politique et d'histoire politique moderne.
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le gouvernement a été au-devant des vœux de nous tous ; le choix qu*il a fait a reçu égalenaent lapprobation générale. Nul , en effet, ne réunissait h un plus haut degré que le nouveau titulaire le talent du professeur et toutes les qualités du bon administrateur; nul ne possédait de plus nombreuses et de plus vives sympathies ; les intérêts des professeurs et de Tuniversité entière n avaient jamais rencontré dans nos rangs de défenseur plus ardent et plus habile. Son dévouement ne se refroidira pas dans le poste plus élevé oii il vient d*ôtre placé ; son passé nous est garant de son avenir. Professeur et administrateur à la fois, il sera plus jaloux encore de sauvegarder h dignité et les droits de Tun que d accroître l'autorité de lautre.
Nous avons déjà une preuve de son zèle dans son empressemeir^. à hâter quelques mutations devenues nécessaires, mutations doi rinitiative du reste appartient pour la plupart à son prédécesseur qu'un changement de cabinet a seul relardées d'un an. Depuis lonj temps deux de nos collègues de la faculté de médecine, MM. Houdi et Lutens, étaient atteints d infirmités qui les empêchaient de rendi à renseignement tous les services désirables. Le gouvcmemen i usant envers eux de la plus grande longanimité, a vainement attencf i; une amélioration dans leur état. Mais il est des limites qu'il nest pas permis de dépasser ; il arrive un moment où les considérations personnelles doivent se taire devant l'intérêt général. Un arrêté royal les a admis tous les deux à faire valoir leurs droits à la retraite. M. Houdet n a pu prendre que très-peu de part à nos réunions académiques; M. Lutens, au contraire, a siégé longtemps parmi nous et y compte de nombreux amis ; leurs regrets le suivent dans sa retraite.
La même mesure a été appliquée à un troisième collègue, M. Margerin. Sa maladie, quoique d une date beaucoup plus récente, ôtait tout espoir de le voir jamais rendu aux travaux du professorat. Hélas ! la triste nouvelle de sa mort nous est parvenue presque en même temps que l'annonce officielle de sa retraite. Margerin fit une partie de ses premières études au lycée de Gand, à une époque où son père, officier français, exerçait un commandement en Belgique, et entra plus tard à l'École polytechnique. Il suivit d'abord la carrière
militaire dans Tarme spéciale de lartillerie. Mais il parait sétrc lassé bien vite de porter l'épée. Esprit supérieur mais contemplatif, il se laissa séduire quelque temps par les doctrines spécieuses de Saint- Simon et se dévoua même, avec plusieurs hommes éminents aujourd'hui, à leur propagation. Ses illusions étaient déjà entièrement dissipées quand le gouvernement belge l'appela de France pour occuper, à notre université, la chaire de géologie et de minéralogie. Margerina peu écrit; quelques articles remarquables, publiés dans le journal l'Université catholique, sont une tentative d expliquer par la Bible plusieurs grands problèmes de la géologie. La construction d un laboratoire de minéralogie à notre université , entreprise à sa demande et exécutée sous sa direction , et quelques notes sur la cristallographie trouvées dans ses papiers, semblent indiquer son intention de se livrer à des recherches et à des expériences dont les résultats eussent sans aucun doute enrichi la science. On n a pas oublié que quelques actes de son rectorat provoquèrent, dans le sein du corps professoral, des dissentiments regrettables qui eurent même du retentissement au dehors. Je me serais bien gardé d en raviver aujourd'hui le souvenir, si je ne devais ajouter, pour la justification du défunt , que peut-être alors déjà des nuages, précurseurs d'une triste catastrophe , voilaient passagèrement sa belle intelligence , destinée à s'éteindre si malheureusement.
Outre ces trois retraites, j'ai à mentionner une admission à l'émétat; l'état de la santé de M. Yerbeèck ne permettait plus qu'on acceptât plus longtemps ses services. Des raisons d humanité commandaient d'accorder au doyen d âge des professeurs un repos honorable, auquel trente années d'enseignement. universitaire lui donnaient légalement droit depuis un an déjà. Puissent les paisibles loisirs, qui vont succéder à une vie si active et si bien remplie, lui rendre de nouvelles forces et le conserver longtemps encore à l'affection de ses collègues et de ses nombreux amis !
Les cours donnés jusqu'ici par les professeurs qui se retirent ont été confiés à de nouveaux titulaires par des arrêtés royaux récents. Un membre distingué delà commission médicale provinciale, M. le docteur Lados , agrégé à notre faculté de médecine, a reçu, avec le
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titre de professeur, le cours théorique et pratique des accouchements. Un autre agrégé à la mémo faculté, M. Teirlinck, qui avait déjà professé avec beaucoup de succès la pathologie chirurgicale, en rémplacenaent de M. Lutens, reste en possession de ce cours auquel on a ajouté une partie spéciale de la clinique chirurgicale. M. Teirlinck conserve son ancien titre ; mais il ne tardera pas sans doute à obtenir une position plus élevée et plus en harmonie avec Timpor — tance de son enseignement. M. Tagrégé Poelman , dont le zèle per--sévérant et Thabileté ont doté l'université de Gand d*un cabine i danatomie comparée qui fait ladmiration des connaisseurs, esc chargé de renseignement de cette science pour les élèves en méde-cine, et en môme temps de renseignement de Thygiène. Le cours de clinique chirurgicale, sur lequel le talent deKluyskens avait répandu un si vif éclat, fut confié, à la mort de celui-ci, à la vieille expérience de M. Yerbeeck. Plus d une ambition légitime s agitait aujourd'hui autour de la succession du grand maître devenue de nouveau vacante. Le gouvernement la donnée à Tun de ses plus brillants élèves et de nos plus habiies opérateurs. Un redoublement d*études et une pratique plus suivie placeront bientôt M. Burggraeve à la hauteur d'une mission à laquelle de longs travaux anatomiques Tonl si bien préparé. Cette décision a nécessité l'attribution à un autre titulaire d'une partie du cours d'anatomie humaine : M. Soupart était le professeur de la faculté que ses connaissances spéciales désignaient plus particulièrement pour cette branche. L'enseignement clinique, déjà si étendu et si varié à notre université , vient de voir encore son cercle s'élargir. On a eu l'heureuse idée de profiter de la pré-* sence parmi nous d'un des médecins les plus célèbres dans pays et à l'étranger , par ses connaissances théoriques et pratiqua
d'une des plus tristes infirmités qui puissent affliger l'espèce humaine =r: une clinique des maladies mentales a été instituée pour M. Guisiaîn ^ Espérons qu'ainsi reconstituée, etavec ces forces nouvelles et vivace& , la faculté de médecine de notre université se relèvera rapidement de sa décadence et brillera bientôt de son ancienne splendeur.
Dans la faculté des sciences, il avait déjà été pourvu dès l'anoée dernière au rempincement de M. Margerin. La nomination de M. Va-
lérius comme professeur extraordinaire , et sa mise en possession définitive de plusieurs cours qu'il avait donnés provisoirement comme agrégé, est^ une juste récompense de ses services distingués.
La distribution des cours de la faculté de philosophie a subi également un léger changement. Il y a quelques années on avait réduit, malgré son importance, et resserré dans les limites étroites d*un cours semestriel, renseignement de Thistoire et de. I économie politiques. Un arrêté royal vient de rétablir un cours distinct pour chacune de ces branches et de donner la première à un nouveau titulaire (i).
En établissant deux degrés dans le professorat, la loi a eu surtout en vue de stimuler le zèle des jeunes professeurs par lespoir d avancement après quelques années de service. Les laisser trop longtemps dans le grade inférieur, qui ne doit être considéré que comme une position transitoire, c'est porter dans leur cœur le dégoût et le découragement; c'est, d'une autre part, détourner de cette carrière tous les hommes d'avenir. Nous avons donc applaudi de tout cœur à la promotion de M. Lenz au rang de professeur ordinaire. Mais d'autres collègues encore avaient des titres à la même faveur ; nous regrettons que des raisons d économie aient paralysé les bonnes intentions du pouvoir. Ces raisons ne sauraient survivre aux embarras financiers du moment. La nation repousserait des économies qui aboutiraient à la consécration d une injustice et compromettraient l'avenir des universités.
Ces mesures , que le gouvernement vient de prendre pour compléter et consolider l'enseignement universitaire de Gand, les mesures analogues qu'il a prises pour Liège , démontreraient le peu de fondement des bruits répandus naguère sur la suppression de Tune des universités de l'État, si l'absurdité même de ces bruits avait pu leur laisser quelque créance. Supposer au Ministère l'intention de supprimer lune de ses universités actuelles, c'est lui prêter la volonté de sacrifier en partie l'enseignement de l'Etat à la prospérité de l'enseignement libre. Faites disparaître l'université de Gand,
{4) L'auteur du présent rapport.
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la jeunesse de nos Flandres n ira pas chercher son instruction sur les bords de la Meuse ; sacrifiez au contraire celle de Liège , les jeunes gens de cette province et des provinces voisines n'arriveront pas jusqu'ici; les uns et les autres s'arrêteront à demi-chemin, à Louvain et à Bruxelles. Un autre projet que la rumeur publique mettait aussi en avant consistait à ne laisser dans chaque ville que deux facultés ; les résultats en seraient les mêmes par rapport aux élèves ; ils seraient déplorables au point de vue de la science. Ce système* nous ferait rétrograder ; il nous engagerait inconsidérément dans la voie des facultés isolées , voie dont la France s efforce de sortir depuis plusieurs années. Si des raisons d économie amenaient le gouvernement à ne plus opposer qu'un établissement unique à la concurrence des universités libres, il est évident pour tous les esprits sensés que cet établissement devrait être placé au centre du pays. Mais la majorité de nos provinces voudraient-elles de quelques mesquines économies au prix de pareils sacrifices? Nos Flandres, pour leur part, consentiraient-elles au transport, dans le Brabanl, de ce foyer de lumières qui rayonnent sur toute leur surface? la cité d'Artevelde se lai^jserait-elle dépouiller au profit de la capitale d'une institution que la voix éloquente d'un de ses magistrats [i] appelait naguère le joyau de Gand P Ce magistrat a l'honneur de siéger aujourd'hui dans les conseils de la couronne ; il est en position de veiller avec succès à la garde de ce joyau. Aussi , tant que nous ne le verrons pas déposer son portefeuille, pour aller soutenir sur son banc de représentant une nouvelle lutte en faveur de son université chérie , nous serons tranquilles sur le sort de celle-ci, et nous continuerons à travailler sans inquiétude à sa prospérité et à sa splendeur. On n'hésite pas à porter la hache au pied de larbre qui devient stérile et dépérit , mais elle tombe des mains les plus hardies devant larbre vigoureux , étalant aux yeux un feuillage luxuriant et des fruits abondants.
Je termine mon rapport par la mention de l'arrêté royal en vertu
(i) M. l'avocat Rolin, alors échevin de la ville de Gand, depuis Ministre d«t Travam publics.
duquel M. Eloi Mandcriier, professeur ordinaire de la faculté des sciences, a été élevé à la dignité de recteur de l'université de Gand pour la présente année académique.
Mon cher collègue , permettez-moi de vous exprimer, au nom du corps professoral le plaisir que nous a causé votre nomination. L affection que nous vous portons et votre modération bien connue répondent d'avance du bon accord qui régnera toujours entre le conseil académique el son président. Mais les devoirs de votre nouvelle charge sont nombreux et graves, et au milieu des circonstances critiques que nous traversons , leur accomplissement pourrait offrir des difficultés sérieuses. Si, ce qu'à Dieu ne plaise, des orages devaient éclater, nous avons la confiance que vous trouveriez en vous la fermeté et l'énergie nécessaires pour les conjurer. Vous pouvez compter d'ailleurs sur le concours empressé , et sur l'appui sincère de vos collègues. Pour ma part, je continuerai à soutenir dans vos mains comme dans les miennes le pouvoir académique que Je vous remets maintenant avec ses insignes.
DISCOURS
ProDOBcé par M. HORGMET, recl«ur en exercice jhlm Mblle «eaMail^ve de l'université de lilége j le Jour de rcnlerrcmcnC de M. VB IiATA* CHERIE, prore««cor de médecine opérnioire.
S NOVEMBRE
Messieurs,
Il y a quinze jours à peine , appelé par mes fonctions à présider notre séance de rentrée , je vous signalai la cause qui s opposait à ce que je reçusse de la main de mon prédécesseur ces faisceaux académiques qu'il s était fait un bonheur de me remettre lui-même. Il ne s agissait alors que d'une indisposition dont rien ne laissait soupçonner la gravité, et je vous en parlai uniquement comme d'une circonstance regrettable, puisqu'elle nous privait de la présence d'un collègue, dont nous avions su apprécier les excellentes qualités. Tous nous comptions tellement sur une prompte guérison, que nous ne songeâmes point à ajourner notre banquet annuel , banquet de famille destiné à réunir quelques instants, autour d une même table, ceux que les mômes devoirs amènent journellement dans cette enceinte. Que de changements depuis lors!
Tandis que livrés à cette trompeuse sécurité, où se cachent trop ^ souvent de cruels mécomptes, nous appelions de nos vœux le réta — ^ blissement de la santé d'un ami absent ; tandis que nous nourrissioi l'espoir de le voir incessamment rendu à des fonctions qu'il remplis sait d'une manière si distinguée, la mort poursuivait sa fatale missioi^. Celte indisposition, légère en apparence, et qui n'inspirait pas âe
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craintes sérieuses, prit tout à coup un caractère inquiétant, et le mal DJentôt fit des progrès tellement rapides, qu au bout de peu de jours lotre digne collègue nous fut enlevé.
Une voix mieux exercée, plus compétente, vous dira les titres qui le recommandent au souvenir des savants. Je dois me contenter de vous rappeler ici quelques-unes des qualités qui le feront vivre dans la mémoire de ses nombreux amis, et les principales circonstances ie cette existence trop courte et si bien remplie.
Barthélemt-Yalentin de La vacherie naquit à Eysden , le 20 septembre 1 798. Orphelin dès son jeune âge . il fut , comme la plupart dentre nous, le fils de ses œuvres, car il appartenait à une de ces familles bourgeoises où Tordre , lactivité et le désir de s'instruire forment le patrimoine précieux que le père transmet à ses enfants. Après avoir terminé ses études au collège de Maestricht, il entra à luniversité de Liège, l'année même où elle fut installée (octobre 1 81 7). Son application ne tarda pas à Ty faire distinguer : au bout de trois mois, il fut nommé chef de clinique chirurgicale (30 décembre 1817). Désormais sa carrière était décidée, et il allait fournir une illustraion de plus à cette branche de la science médicale, dont il a écrit 'historique d'une main que déjà la mort convoitait.
Quatre ans après son entrée à runiyersité, il en sortit docteur en Dédecine et en chirurgie (juin et juillet 1821], et ne tarda pas à se 'endre à Paris, pour y suivre les leçons des savants professeurs de îette époque : Broussais , Dupuytren et Lisfranc. A son retour, il >btint le grade de docteur en accouchements, et compléta ainsi sa Dosition scientifique (novembre 1824).
De Lavacherie était, depuis quelques années, livré aux occupa- Lions de sa clientèle déjà nombreuse, quand survinrent les événements de 1830. Il y avait dans ce noble cœur trop de générosité, trop de patriotisme, pour qu'il restât froid en présence du sentiment national si heureusement réveillé parmi nous. A Liège s'est conservé le souvenir de ses actes de dévouement, et ses compatriotes les ont reconnus en lui confiant, dans la garde citoyenne, des fonctions élevées en rapport avec ses études. Pour lui, ce ne devait être qu'une occasion d'acquérir de nouveaux titres à la gratitude publique.
NOTICE NÉCROLOGIQUE
Il n*était pas possible que le gouvernement le tint en oubli, quand, après quelques années de tourmente , renseignement supérieur fut réorganisé. De Lavacherie avait alors conquis une haute position dans la science chirurgicale ; tous le signalaient comme digne de Ggurer parmi les héritiers présomptifs des professeurs si remarquables que l'université de Liège était Gère de posséder. Agrégé d abord (5 décembre 1835), il ne tarda pas à devenir professeur extraordinaire (5 août 1837). Sa promotion à Tordinariat, qui eut lieu il y a sept ans [20 septembre 1 841 ), fut la récompense légitime des services rendus par lui à la science et à l'enseignement.
Quelques années plus tard, un accident survenu à un convoi du chemin de fer, en lui fournissant encore une occasion de déployer sa généreuse activité, lui permit de se signaler de nouveau, et la croix de l'ordre Léopold vint se joindre sur sa poitrine à celte autre marquer de distinction non moins précieuse, que luiavaient value son patria^^ tisme et ses vertus civiques.
Tous nous connaissions la valeur de notre collègue de Lavacherie ^ comme professeur et comme savant ; mais c'est seulement pendan/ son rectorat que ceux d'entre nous, qui n'avaient pas avec lui des rapports fréquents, ont appris ce qu'il valait comme homme. lisent dû remarquer sa cordialité si franche, sa bonté, son empressement à faire le bien ou à se rendre utile à quiconque réclamait son appui , sa vivacité, son activité jointe aune énergie et à une promptitude de décision remarquables, qualités que déjà au collège ses maîtres avaient reconnues en lui, et qui ont contribué à rendre si importante pour nous l'année de son administration comme recteur. Car notredigne collègue était de ces hommes dont on peut dire qu'on leur succède, mais qu'on ne les remplace pas.
Le bonheur l'attendait. Que pouvait-il désirer encore? N'avail-il pas une fortune honorablement acquise, une santé florissante, une considération dont il pouvait être fier, une épouse et des amis dévoués? N'étaient-ils pas loin déjà ces jours d'angoisse qui attristent, au début de sa carrière, Tami de la science, forcé de se préoccuper des intérêts matériels ?
Ce bonheur, la Providence n'a pas permis qu'il se réalisât ; elle a
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brisé cette précieuse existence à un âge où I intelligence, raûrie par rexpérience elle temps, n'a cependant rien perdu encore de sa force : arrêt cruel auquel nous devons nous soumettre en gémissant, et qui nous rappelle de nouveau que notre vie, h tous, est entre les mains de Dieu !
Vous vous rappelez, messieurs, vous qui avez assisté à notre séance de rentrée, cette phrase où notre ami se félicitait de n'avoir eu, pendant la durée de son rectorat, aucun discours funèbre à prononcer. N est-ce pas une déplorable fatalité qui rouvre précisément pour lui notre nécrologe? Puisse-t-il se fermer de nouveau sur cette perte dont I étendue est vivement sentie ! Puissé-je moi-môme, à la fin d'un rectorat si tristement inauguré, n'avoir à vous rappeler que Je digne collègue dont le corps se trouve, pour la dernière fois, au milieu de nous, dont le souvenir ne cessera de vivre dans nos cœure !
DISCOURS
AdreMé aq Bol 9 par H. BOBGliCT» reetear de l'iuilverslié de Ué^U^^. «a nom dn eoneell «eadémlque^ lor« de* fêle* oBerlee h ïïimmrm I Je«té« et à la Famille Boyale par la ville de Lléce.
JUIN
SlRB,
Il y a douze ans, dans une occasion semblable à celle qui me pro -«» cure Ihonneur de vous adresser la parole aujourd'hui, Votre Majesté d^T/^a// à un de mes prédécesseurs que son désir était de voir renseigneK3}e/2/ de rÉtat assez fortement organisé, pour rendre la concurrença peu redoutable. L'université de Liège a eu foi dans cette royale pa ro/e. Au milieu des rudes épreuves auxquelles elle a été soumise, son zèle n a pas failli ; c est en soutenant la lutte avec des armes loya/es, qu elle s est efforcée de répondre aux sympathiques assurances de Votre Majesté.
Pour elle désormais ont lui des jours meilleurs. Le nombre croissant de ses élèves , nombre qui est parvenu maintenant au chiffre des années les plus prospères, lui donne Tespoir que, pour elle, le temps est enfin venu de recueillir les fruits d'une généreuse persévérance. Grâces vous en soient rendues, Sire ; car s'il est juste de faire dans ce résultat une part aux efforts do mes collègues, il convient aussi d'en faire une très-grande à l'active sollicitude du gouvernement de Votre Majesté , sollicitude qui tend à se marquer chaque jour par de nouveaux faits.
Notre reconnaissance. Sire, est acquise au gouvernement de Votre Majesté à d'autres titres encore. Sa sagesse, ses mesures dictées par
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la connaissance des besoins réels du pays , nous ont épargné les violentes commotions qui agitent en ce moment TEurope presque entière. Si la Belgique, malgré le peu d'étendue de son territoire et les préventions qui l'ont accueillie à son entrée dans la grande famille des peuples, Jouit aujourd'hui d une estime laborieusement acquise ; si ses efforts, longtemps méconnus , si la prudence et le bon sens de ses populations lui ont enfin obtenu une justice méritée ; si elle poursuit régulièrement sa voie dans ce vaste champ de civilisation et de >rogrès , dans cette carrière intelligente où la postérité appréciera ;es services ; si elle montre enfin ce que peut pour elle le bienfait de * indépendance, ne doit-elle pas cet heureux résultat à la Constitution lontelle s'honore, au Roi qu'elle a choisi?
Sire, l'université de Liège croit avoir fourni sa pierre à ce patrioique édifice. L'amour de la science n a jamais été chez nous séparé le l'amour de la patrie , et , je suis heureux de le dire , ces senti- Qents sont inséparables aussi dans le cœur de cette jeunesse studieuse [ui nous entoure. Récemment , elle a donné à nos institutions un émoignage d'attachement, où Votre Majesté trouvera le gage assuré le ce qu'on peut attendre d'elle, si les jours de péril venaient à ^eparaitre. Professeurs et élèves, nous connaissons les calamités que la domination étrangère a fait peser jadis sur notre pays, les désastres que lui a valus l'absence d'un gouvernement national; nous savons tous que l'unique moyen d'en éviter le retour, c'est de nous serrer autour du trône de Votre Majesté , autour de cette dynastie, jeune encore, mais dont l'existence est d'autant mieux assurée, qu'elle repose sur un titre sacré et le plus légitime de tous : le vœu d'un peuple libre.
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Notice biographiqQe sur IfiNACE-ANTOINE RDTH, professeur de droit
à Tooiversilé de Liège.
Messieurs,
Je viens encore remplir un pénible devoir. Pour la seconde fois, je suis appelé à vous présenter la nécrologie d'un collègue.
Il y a cinq ans à peine, organe de la faculté de droit, je dus rappeler à vos souvenirs ce qu'avait fait pour la science, pour renseignement, pour ses concitoyens, cet infortuné Godet, dont la mémoire est restée gravée dans nos cœurs. Aujourd'hui , je dois dire quelle fut la vie d'un autre collègue, et la fatalité veut que ce soit précisément le successeur de Godet dont j ai à vous entretenir.
Il était écrit dans les décrets de la Providence que les deux universités de l'Etat payeraient leur tribut à la cruelle maladie qui a sévi si longtemps sur nos populations.
Au moment oii, à Liège, nous prenons le deuil en mémoire de Ruth, nos collègues de Gand rendent les derniers honneurs à Molitor.
11 y a eu dans la destinée de ces deux hommes une similitude, heureuse d'abord, terrible ensuite, mais si étrange, si frappante, que je ne puis m'empêcher de la signaler.
Nés dans la même ville et amis dès leur jeunesse, Ruth et Molitor
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firent ensemble leurs études; ensemble aussi, ils débutèrent dans carrière du barreau.
Lorsquen 1830, la patrie fit un appel à tous ses enfans, anii tous deux des mêmes sentiments, pleins d'enthousiasme pou^«> i révolution, ils quittèrent ensemble la ville de Luxembourg pour vfe:^^£^ en Belgique, servir la cause de rindcpendance nationale.
Plus tard , ils furent réunis au tribunal d'Arlon , en qualité de substituts. Plus tard encore, ils abandonnèrent l'un et Tautre '« carrière de la magistrature pour embrasser celle de l'enseigneme^^^*
Désormais leur sort était définitivement fixé. Il n y avait plus qu'^^? point, le terme de leur carrière ici-bas, où leur destinée pouvi être différente.
Dieu n a pas voulu qu'il en fût ainsi. Ils sont morts en mèm temps, presque le même jour, frappés l'un et l'autre par le mém fléau.
Ignace-Antoine Ruth naquit à Luxembourg le 4" jour complet mentaire de l'an x (21 septembre 1 802) , de parents honnêtes et peu favorisés de la fortune. Son père était huissier de la justice de paix.
Le jeune Ruth fit à Tathénée de Luxembourg des études tellement brillantes que le souvenir y en est resté. Toujours dépassant ses condisciples, sa supériorité décourageait ceux qui devaient concourir avec lui, et cela avec d'autant plus de raison quelle se manifestait dans toutes les branches, dans l'étude des langues, dans celle de l'histoire et dans celle des mathématiques.
Il avait à peine dix-huit ans quand il termina ses humanités.
En 1822, Ruth arriva à Liège, accompagné d'un autre Luxembourgeois qui avait été longtemps son condisciple et qui devint ici son camarade de chambre. Ce condisciple s'appelait Jean- Baptiste Nothomb.
Tous deux se firent inscrire à l'université, pour étudier le droit.
Une même pensée les animait à leur arrivée à Liège : celle de l'étude, du travail. Cette pensée ne les quitta pas un seul instant; leur vie à Liège fut une vie d'étude et de travail.
Une journée, quelque bien employée qu'elle fût, ne suffisait pas h leur zèle. Le soir, quand l'heure de la retraite avait sonné pour
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Jc^s autres, nos deux amis étaient réunis dans leur chambre , et là , C-sindis que Ruth rédigeait et recopiait les notes qu'il avait prises Ci. iix leçons du jour, son camarade lisait les débats de rassemblée csonstituante, s'initiant dès lors, Tun à la science du droit civil, Induire à la carrière parlementaire qu'il allait parcourir bientôt avec t;£ant d éclat.
Les cahiers de Ruth sur le droit civil sont restes célèbres parmi
l^3S élèves de Tancienne université de Liège. Longtemps après le
cdiépart de leur rédacteur, ils se transmettaient encore de main en
nain, comme le travail le plus complet qui eût été fait en ce genre.
Est-il besoin d'ajouter, après cela, que Ruth, en quittant Liège,
<3mporta le diplôme le plus satisfaisant qu'un élève puisse obtenir?
La dissertation qu'écrivit Ruth à l'occasion de sa promotion au
grade de docteur est le seul travail mprimé qui reste do lui. Cette
dissertation a rapport à un des points les plus difficiles et les plus
controversés du Code civil : le Privilège du vendeur. Depuis lors ,
bien des travaux ont été publiés sur cette question, et cependant la
dissertation du jeune Ruth se lit encore avec fruit.
En 1 827, Ruth débuta comme avocat au barreau de Luxembourg. M. Thorn, qui était, à celte époque; à la tête du barreau de cette ville, fut tellement frappé du brillant début de son jeune confrère, qu'il ne put s empocher de lui prédire, à l'audience même, un avenir plein de succès. Mais celte prédiction ne devait pas s accomplir. Les orages politiques, qui déjà grondaient à l'horizon, allaient enlever Ruth au barreau.
La plupart d'entre vous, messieurs, savent avec quelle rapidité le mouvement révolutionnaire qui avait pris naissance à Bruxelles s'étendit dans le Luxembourg. Au premier signal parti de la capitale, toute la jeunesse de cette province, qui devait donnera la Belgique tantd'hommeséminents, toute cette jeunesse se leva pleine d'enthousiasme pour les principes de sage liberté et d indépendance nationale écrits sur le drapeau de la révolution de 1830.
Ruth fut un des promoteurs de ce mouvement. Il avait été l'un des fondateurs et le secrétaire de l'association politique du Luxembourg; l'influence qu'il avait acquise par cette position , son activité , son
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énergie, contribuèrent puissamment à propager lelan national parmi ses compatriotes. Les services qu'il rendit dans cette circonstance lui valurent plus tard la décoration de la croix de fer.
Au mois d'octobre 1830, il fut nommé substitut du commissaire du gouvernement près le tribunal qui venait d'être établi à Arlon, et, en l'absence du chef du parquet, il dut en remplir les fonctions.
Je n'ai pas besoin de vous dire combien ces fonctions étaient délicates dans les circonstances difficiles oii Ruth en fut chargé. Aux extrémités du royaume, à deux pas d'une forteresse essentiellement hostile, privé de l'appui d'une force armée régulièrement organisée, il fallait une grande force de caractère et un courage à toute épreuve pour accepter la responsabilité d'un pareil poste. Ce courage ne manqua pas à Ruth.
En temps de troubles , le chef du parquet est en quelque sorte un agent politique. Ruth comprit ainsi ses fonctions. Non-seulement il propagea l'esprit révolutionnaire dans l'arrondissement confié à ses soins, mais il chercha et réussit à gagner des partisans à la cause nationale jusque dans les murs de Luxembourg. C'en était assez pour appeler sur lui l'action des autorités judiciaires de la forteresse ; et nous verrons, dans un instant , avec quelle rigueur elle se fit sentir.
Cependant quelques mouvements contre-révolutionnaires s'étaient manifestes dans les environs de Luxembourg. La position des fonctionnaires belges, sous le canon de la forteresse, devenait dangereuse. Elle le devenait, surtout, pour ceux qui s'étaient le plus gravement compromis.
Le gouvernement jugea prudent d'éloigner Ruth de Luxembourg, et lui confia le poste de procureur du roi à Neufchâteau.
Ce fut pendant le séjour de Ruth dans cette ville (janvier 1 833), que le gouvernement grand-ducal exerça contre lui des poursuites judiciaires.
Il était accusé « d'attentat ou de compHcité d'attentat ayant pour « but de détruire ou de changer la forme du gouvernement et Tordre <( de successibilité au trône, pour avoir tenté de faire reconnaître et « d'exercer par lui-môme , jusque dans la ville de Luxembourg.
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« Tautorité du gouvernement insurrectionnel, au mépris et en « remplacement de celle du gouvernement légitime , en adressant a succe^ivement, en sa qualité de substitut du commissaire, faisant <c fonctions de commissaire dudit gouvernement insurrectionnel , à <A chacun des huit notaires domiciliés à Luxembourg , trois lettres c* missives datées d'Arlon, etc.. »
Cette accusation, portée devant la cour d'assises de Luxembourg, fiit suivie d'une condamnation à mort, prononcée par contumace.
Dans ces graves circonstances, la conduite de Rutk fut pleine de
dignité. Il aurait pu faire rapporter Tarrét qui le condamnait ; au prix
de quelques bassesses, il aurait pu rentrer à Luxembourg. Il ne la
pas voulu. Il a attendu la paix , c est~à-dire neuf ans. Il a laissé aux
faits le soin de le justiQer, et cette justification ne lui a pas manqué.
Cependant la tempête révolutionnaire était passée , la cause de Tindépendance nationale était gagnée. Désormais Ruth allait se consacrer entièrement à ses fonctions, devenues plus faciles, et reprendre Tétude du droit civil qui convenait si bien à son esprit sérieux.
En 1837, une place de substitut devint vacante au tribunal de Bruxelles. M. Ërnst cadet était ministre de la justice.
Le ministre se rappela les brillantes études de son ancien élève. Un tribunal de quatrième classe lui semblait un théâtre trop modesto pour Ruth, qu'il voulait mettre en position d'arriver bientôt à la cour d'appel. Sans le consulter, sans même le prévenir, il lui envoya sa nomination comme substitut au tribunal de la capitale.
Ruth ne crut pas pouvoir se rendre à cet appel si honorable , à cet éclatant témoignage d'estime de son ancien professeur.
Soit modestie , soit attachement au sol qui lavait vu naître , il refusa. L arrêté qui l'avait nommé dut être révoqué.
A cette époque, Ruth se maria. Il vécut pendant plusieurs années à Neufchâteau, entouré de l'estime de ses concitoyens. En sa quahté de procureur du roi, il faisait partie de la commission administrative du pénitencier de Saint-Hubert.
Cependant sa destinée ne devait pas s'accomplir dans le Luxembourg
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En 1 844, la mort de Godet avait laissé vacante la chaire de droit civil élémentaire à notre université.
M. Nothomb était ministre de Tintérieur.
Le ministre de la justice de 1 837 avait gardé souvenir de son ancien élève ; le ministre de l'intérieur de 1844 ne pouvait oublier son ancien camarade de chambre.
M. Nothomb, d'ailleurs, connaissait trop bien le mérite de Rutb, précisément dans la spécialité qui demandait un interprète à l'université de Liège, pour ne pas désirer l'attacher à cet établissement.
11 s'est exprimé depuis, à ce sujet, dans les termes suivants :
(( Quand j'ai nommé Ruth professeur, il ne m'a fallu ni rapport^ « ni concours ; je savais qu'il ferait honneur à la chaire qui lui étai' . tt confiée. Peut-être est-il entré trop tard dans le professorat, no K pas pour lui , mais pour le haut enseignement; il aurait dû étr (( compris dans la première organisation, mais personne n'a son a à lui à cette époque ; moi-même je n'aurais pas eu Taudace d aller (( le chercher à Neufchàteau, si je ne l'avais si bien connu : j'étais (c sûr de mon fait (i). »
Par l'intermédiaire d'un ami commun, il fit offrir à Ruth la chaire vacante.
Cette fois, notre collègue (je puis désormais l'appeler ainsi] accepta. Il ne crut pas pouvoir refuser à son ancien camarade ce qu'il avait refusé à son professeur.
Cependant cette acceptation ne fut pas obtenue sans peine. Ruih hésita longtemps, et son hésitation ne céda qu'à des instances réitérées et trop flatteuses pour pouvoir être repoussées.
Ici , messieurs, se termine la première partie de ma tâche.
J'ai suivi notre collègue dans les différentes phases de sa vie, je vous ai fait connaître les fonctions qu'il a successivement remplies ; il me reste à vous dire quel fut Y homme, le citoyen.
Ruth n'a dû qu'à lui-même ce qu'il a été. Il était, dans toale la force du terme ^fUs de ses oeuvres. C'est par son travail, par son intellî-
(1 ] Extrait d'une lettre de H. Nothomb è H. Roch, en date du H octobre i 849.
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gence, par sa conduite toujours honorable , qu'il est arrivé aux positions importantes qu'il a successivement occupées.
Et ces positions, jamais il n a cherché à y arriver par des sollicitations. Il les a acceptées quand elles lui furent offertes.
Ce qui prédominait chez Ruth, c était le sentiment du devoir, u J'ai « connu peu d'hommes chez qui ce sentiment eût plus d empire. « Etudiant, magistrat, professeur, il fallait que la tâche du jour fût a remplie ; jusque-là il ne s'appartenait pas. » Ainsi s exprime, dans \ine lettre récente, écrite à l'occasion de la mort de Ruth, son ancien camarade de chambre , aujourd'hui ministre de Belgique à la cour <le Berlin.
Dans la vie privée comme dans la vie publique, ce sentiment du devoir a été la règle invariable de la conduite de Ruth.
Dans la vie privée : a Je n'ai jamais connu, » écrivait naguère un autre compatriote de Ruth, qui avait toujours vécu dans son intimité, « je n'ai jamais connu d'homme plus honnête, plus loyal, plus sévère, a C'était une âme romaine (i). »
Dans la vie publique :
Magistrat, il remplit, dans les circonstances les plus critiques, des fonctions qui, même en temps de calme, sont pleines de difficultés; et daûs l'accomplissement de ces fonctions, il se montre si juste dans l'énergie qu'il déploie, que ses ennemis politiques eux-mêmes sont forcés de ^incliner devant son impartialité ;
Professeur, ses collègues gardent le souvenir des relations agréables qu'ils ont eues avec hii. Quant à ses leçons , elles sont encore trop présentes à la mémoire des élèves, pour que j'aie besoin de m'y arrêter. Nourri par de longues études, qui l'avaient initié à toutes les difficultés du droit civil, son esprit se renfermait avec peine dans les limites des éléments de la science. Ses élèves avaient quelque peine à suivre , dans le principe , ses raisonnements , peut-être un peu serrés pour des commençants. Mais insensiblement ils se faisaient à cette méthode, et ils finissaient par apprécier, comme il devait l'être, le travail pénible qui avait dû précéder ces leçons, si brèves à la fois et si substantielles.
(4 j Elirait d'une lettre de H. Koch, greffier du tribunal d'Arlon.
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Fr«B«Beé par M. BORGIVBT, rectenr de l^oBlTersUé de lilése^ à la réonvertare des coara de eclle anlTerallé.
Messieurs ,
La Belgique est restée calme au milieu Je la tempête qui naguère a bouleversé l'Europe . Pendant que tout s'écroulait autour délie, ses institutions n ont éprouvé aucun dommage. Elle a traversé avec bonheur une époque orageuse ; ce sera sa gloire un jour d avoir su discerner ce qu il y a d exagéré ou de faux dans les systèmes des réformateurs modernes, et de ny avoir pris que des idées utiles et réalisables.
Si, en 1 848, notre pays avait cédé à la tourmente révolutionnaire, il eût condamné lui-même ce qu'il avait fait en 1 830, et ses erreurs eussent fourni des armes puissantes aux défenseurs de l'absolutisme. En maintenant ses institutions intactes, il a prouvé que Tordre est compatible avec la liberté, et raffermi en Europe l'existence de la monarchie constitutionnelle. N'en doutons pas, la postérité lui tiendra compte de son attitude, comme d'un service immense rendu à la cause de la civilisation ; l'approbation do tous les hommes sages, dans les pays voisins, nous en est un sûr garant.
On a fait honneur de ce résultat au bon sens et à lesprit pratique de nos populations, qualités qui forment bien, en effet, le fond du caractère belge. Félicitons-nous de les posséder. Si elles ne jettent pas cet éclat qui s'allache d'ordinaire à des dons plus brillants de l'esprit, elles ne compromettent pas le sort des générations futures, et ne sont jamais pour elles un objet de malédictions; car
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elles De servent qu a leur assurer le repos et la tranquillité, conditions essentielles du progrès moral de rbomme.
Mais ces qualités ne sont-elles qu*un bénéfice de notre position? Faut-il, avec quelques philosophes, réduire à une question de climat laptitude et les destinées intellectuelles d'un peuple? Faut-il parquer les nations par zones , admettre que la latitude d un pays détermine d*une manière fatale et invariable le caractère de ses habitants et la forme de gouvernement qui leur convient?
L'influence du climat est assurément incontestable. Elle ne va pas, néanmoins, jusqu'à neutraliser lactivité et les facultés essentiellement perfectibles de Thomme.L autorité de 1 éducation n'est pas moindre; elle augmente les dispositions naturelles, corrige ce qu'elles ont de vicieux ou de défectueux, et sert à régler la forme des institutions ; celles-ci agissent à leur tour, et leur action sur le caractère national , comme sur les événements qui constituent Thistoire d'un pays , est plus grande qu'on ne le croit communément.
Nous voulons essayer ici l'application de ce principe, en explorant nos annales, en choisissant, parmi les faits dont elles se composent, ceux qui peuvent servir à expliquer l'attitude sage et prudente de la^^ g^ Belgique actuelle. Si Tétude de l'histoire ne présentait d'autre avan — ^^ tage que celui d'exercer la mémoire ou de satisfaire la curiosité eelle ne dédommagerait pas de la perte du temps qu'elle absorbe. Te n en est pas l'objet. Ce qu'il faut y chercher, ce sont les enseign ments dont elle abonde ; c'est le moyen d'utiliser l'expérience des temps passés , et d'épai^ner au temps présent des fautes et des erreurs.
De ce que notre pays, en 1 830, avait mis à profit le mouvement français pour faire sa révolution, quelques-uns concluaienl à la probabilité d'un nouveau bouleversement en 1 848 ; dans un événement auquel avait présidé une pensée éminemment nationale, ils ne découvraient qu'un sentiment d'imitation servile. Notre allure indépendante, dans ces derniers temps, leur parut donc une choquante inconséquence.
Ainsi procèdent toujours les observateurs superficiels. Pour eux, un résultat ne s'explique que par des causes immédiates, et devient
incompréhensible, s'il faut en rechercher l'interprétation en dehors des faits contemporains. Voyons donc si l'impassibilité de la Belgique, en présence des changements récents que la France a subis, ne prend pas sa source dans la différence des mœurs politiques que chacun de ces deux pays doit aux institutions et aux traditions du passé.
Cette différence nous semble résulter de deux grands faits , qui ont entre eux des rapports intimes, et ne peuvent être exposés sans certains développements : la formation de Tidée nationale chez Tun et lautre peuple ; Faction qu'elle a exercée sur les institutions locales.
Le spectacle que présenta l'Europe à lepoque du démembrement de l'empire franc est connu. Le principe aristocratique prévalut partout, et s'empara de la société sous le nom de système féodal. Le territoire se divisa à l'infini, et quiconque en possédait une parcelle obtint, non une parcelle de souveraineté, mais une souveraineté complète sur tous ceux qui habitaient ce qu'il appela son fief. Nul pouvoir supérieur pour veiller au maintien de l'ordre, pour unir entre eux les seigneurs féodaux. La suzeraineté? Un mot vide de sens. Partout l'isolement, partout l'anarchie et la violence.
Une telle situation était trop opposée à la fin première de l'homme, à ses dispositions naturelles, à son immense avenir de perfectibilité, pour durer longtemps, et de bonne heure se manifesta une tendance à réduire le nombre de ces petits souverains.
En France, dès la fin du x"* siècle, s'étaient formés, sous le nom de grands ^fs, sept ou huit Etats dont les chefs s arrogèrent certaine autorité sur les fiefs moins étendus. Un de ces chefs avait pris le nom de roi, usurpation qui n'inspira aucun ombrage aux autres, tant leur indépendance semblait assurée. Mais ce roi nominal , possesseur du duché de France, le fief le mieux situé pour s'étendre, comprit sa position et sut en profiter.
L'histoire de la monarchie française ne commence qu'avec Louis le Gros, monarque dont l'adresse égalait l'activité. 11 avait affaire à deux principes rivaux : le principe aristocratique, personnifié dans tous les feudataires grands et petits; le principe démocratique,
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représenté par les communes qui cherchaient à s'organiser. S'attaquer simuhanément à tous deux, c'était les engager à s'unir contre lui. Il rechercha donc l'amitié des bourgeois, leur prêta son appui, les entraîna dans son alliance, et cette politique, suivie par ses successeurs aussi longtemps que les intérêts de la royauté Texigèreat, lui peruiit de tourner toutes ses forces contre l'aristocratie.
Louis le Gros s'était attache à affermir son pouvoir au sein uiéme du fief capétien, à imposer sa supériorité à ses vassaux immédiats; Philippe-Auguste continua au dehors, sur ceux qui se disaient ses pairs , le travail de centralisation si heureusement commencé par son aïeul. Les agrandissements considérables de territoire , obtenus sous le règne de ce prince , furent encore augmentés par saint Louis, dont les vertus fondèrent la supériorité morale de la royauté. L'œuvre de l'unité territoriale avait fait de tels progrès, qu'à la fin du xni** siècle, le successeur de Hugues Capet régnait sur la plus grande partie de la France, en comprenant sous ce nom la partie de la Gaule que le traité de Verdun avait attribuée à Charles le Chauve. Il existait encore des souverains féodaux, mais leur complète soumission n'était plus qu'une question de temps.
Une période d'épreuves s'ouvrit à l'avénemeul de Philippe de Valois. Les successeurs de Guillaume le Conquérant tinrent un siècle entier la royauté française en échec ; mais elle finit par surmonter encore cet obstacle, et les désastres mêmes de cette lutte mémorable lui profitèrent, en amenant l'extinction d'un grand nombre de familles aristocratiques.
Toute entrave à sa marche ascendante semblait avoir disparu, quand aux seigneurs féodaux succédèrent les princes apanagistes. Ce furent autant de dynasties provinciales, dont les rivalités ou l'opposition déterminèrent de fréquentes guerres civiles ; domptées sous Louis XI, elles reparurent au temps de la Ligue et cherchèrent h dominer la royauté.
Le développement de l'idée monarchique en France doit nécessairement avoir répondu à un besoin social, pour n'avoir été arrêté ni par les guerres avec F Angleterre, ni par les troubles de la Réforme.
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Le règne de Henri IV vil surgir encore une tentative, pour ressusciter la noblesse féodale avec ses gouvernements héréditaires; mais elle fut comprimée, et les derniers efforts de l'aristocratie expirèrent bientôt après sous la main puissante de Richelieu. La féodalité était abattue avec le principe qui en avait été Tàme. Elle avait eu pour effet de décomposer le territoire et de disséminer le pouvoir souverain ; la réaction qui vint ensuite recomposa le territoire et unifia la souveraineté. Cette double centralisation suivit une marche parallèle, et le triomphe de Tune assura le triomphe de Tautre. Le principe monarchique, en possession de la prépondérance , était entraîné vers l'autorité absolue par l'absence de contre-poids.
En effet, il avait aussi vaincu le principe démocratique. Les Capétiens s'étaient servis des communes contre la noblesse. Plus tard, quand celle-ci devint moins redoutable, et que le mouvement communal , au contraire , menaça de prendre des proportions dangereuses peureux, ils se tournèrent contre leur allié, et parvinrent même à obtenir l'appui de Tarislocratie, dont ils exploitèrent les terreurs et les rancunes.
La lutte ne fut ni longue ni dangereuse. Il n'y avait pas là (nous en dirons bientôt la cause] les éléments de résistance que possédaient' les communes belges. Moins de deux siècles après l'époque où commence le rôle actif de la royauté, les communes en France ont cessé d'exister comme un pouvoir sérieux. A dater de la fin du xin" siècle, cinquante ans environ avant l'époque ou chez nous apparaît Jacques Van Artevelde, elles ne sont plus qu'un moyen d'administration, soumis à des règles générales et dépourvu de caractère politique.
A tous égards, la situation' de la Belgique différa de celle dont nous venons de faire le tableau. Après deux tentatives infructueuses pour fonder une dynastie indépendante , le pouvoir central y eut pour représentant le duc de Lotharingie, fantôme d'autorité, qui n'empêcha pas la décomposition territoriale de s'accomplir en Belgique comme en France.
Toutefois , le fractionnement du sol au profil des seigneurs féodaux, et par suite la division de la souveraineté, furent moindres
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en Belgique, soit à cause du sentiment d'indépendance qu y avaient déposé les vieilles institutions de la Germanie, institutions qui n'avaient que faiblement agi sur les populations romanisées de la France ; soit à cause du nombre moindre de familles aristocratiques, que n attirait pas un pays généralement peu cultivé.
Le travail de recomposition ne rencontra donc pas, sous ce rapport, les mômes obstacles qu'en France. La noblesse féodale, plus rare et aussi plus faible, n'opposa pas la même résistance à la reconstitution d'une société moins fractionnée. Notre histoire offre peu d'exemples de graves conflits de ce genre ; la guerre de Grimbei^he, soutenue par un des vassaux immédiats du duc de Brabant, au profit j de son indépendance personnelle, est presque la seule qui ait laissé ^ des traces.
Mais si le principe aristocratique occupa chez nous une place peuc^ importante , il en fut tout autrement du principe démocratique ; 1^ J développement de ce dernier principe fut surtout ce qui distingu^^K le système politique belge du système politique français.
Nous n'aborderons pas la question de l'origine des communes, question ardue et qui importe peu au sujet que nous traitons icL Rappelons seulement qu'il existe, entre les communes du nord d la France et celles de la Belgique, une différence essentielle bi< établie aujourd'hui par la science historique : les unes furent d^ véritables conjurations, comme elles se qualifiaient elles-mêmes, des insurrections contre le seigneur immédiat, légitimées plus tard par la politique du suzerain ; les autres se constituèrent pacifiquement et de Taveu du seigneur , qui comprit ce que sa propre puissance gagnerait à augmenter la richesse et le bien-être de ses vassaux. Parfois la lutte éclata entre le prince et les bourgeois, mais elle n*eut jamais un caractère sérieux, si ce n'est en Flandre, et encore ce fui à une époque où les comtes s'étaient faits les dociles exécuteurs des ordres reçus du Louvre. Les noms de Louis de Crécy et de Louis de Maie rappellent suffisamment tout ce que cette politique eut de contraire aux traditions nationales.
Les communes de France et de Belgique ne diffèrent pas moins sous le rapport de l'importance. Au moyen âge, deux pays exer^
cèrent, pendant plusieurs siècles, le monopole du commerce : Tltalie, à qui sa position sur la Méditerranée et le génie de ses habitants permirent de oontinuer les rapports avec TOrient ; la Belgique, qui devint à Tépoque des croisades un entrepôt où s'échangeaient les productions du Midi contre celles du Nord. Ce fut pour les deux peuples une source de richesses et aussi d'institutions libérales; car rhomme, à qui son industrie procure des éléments de bien-ôtre, ambitionne naturellement les garanties propres à lui en assurer la jouissance. Les villes acquirent donc une puissance qu'elles n avaient nulle part ailleurs, et cette puissance s accrut encore quand elles devinrent des communes, cest^à-dire des membres du grand corps féodal, existant au même titre que tous les vassaux. Par elles, en Italie comme en Belgique, la prépondérance fut assurée au principe démocratique, en Italie surtout, à cause de Téloignement du suzerain suprême, l'Empereur.
Les communes d'Italie et de Belgique l'emportent encore par l'intelligence politique. On a signalé, à juste titre, le défaut de concert comme cause active de la décadence des communes françaises. Jamais il ne fut plus évident que dans la guerre des Albigeois, guerre politique autant que religieuse, qui assura à la France féodale du nord la supériorité sur la France municipale du midi, parce que celle-ci ne sut pas réunir ses efforts. Ce n'est pas l'exemple qu'avaient donné, quelques années auparavant, les villes de la Lombardie dans leur lutte avec Frédéric Barberousse. Les ligues entre communes d*une même province, et môme entre communes de provinces différentes, n'apparaissent pas dans notre histoire moins fréquemment que dans celle de l'Italie. Pour ne citer qu'un fait, nous rappellerons que notre petite et glorieuse Flandre dut à la fédération de ses bourgeoisies les succès obtenus contre toutes les forces de la monarchie française.
On ne peut non plus reprochera nos communes la mauvaise administration et lanarchie, qui paraissent avoir été inhérentes h la plupart des communes de France. Chez nous, l'administration ne fut mauvaise que là où elle avait un caractère oligarchique, un principe contraire au principe môme de lorganisation communale : àGand,
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par exemple, sous les Trente-Neuf. L anarchie, qui résulta parfois de rantagonisme entre la haute bourgeoisie et les gens de métiers, fut assez rare, momentanée toujours, et provoquée par la politique d'un prince intéressé à semer la désunion. Le mouvement, d ailleurs, est une des conditions de la liberté, et tout peuple qui aspire à devenir libre doit se résigner aux agitations du Forum.
Nous avons montré Taristocratie mieux établie en France quen Belgique, les communes, au contraire, bien plus puissantes en Belgique qu en France. Cette différence, si essentielle, inQua nécessairement sur le travail de recomposition dans les deux pays. En France, nous lavons vu, il aboutit à Tunité de lautorité et du territoire. La noblesse et la bourgeoisie ayant disparu comme moyen^^^^ d équilibre, la royauté suivit sa marche ascendante jusqu'à lexagéra^,^ tion de son pouvoir, et Louis XIV résumait parfaitement la situation
quand il s écriait, dans le sentiment de son orgueilleuse personnalité <^^ ^ , « L'Ëtat, c est moi ! »
En Belgique, la centralisation de lautorité n'avait pas accomp^^ gné la centraHsation du territoire.* Celle-ci ne s accomplit méir-^^i qu après une halte assez longue. Elle fit d'abord des progrès, dc:;;::;^ la rapidité s explique par le peu de puissance de leléraent aristocr-*^^ tique ; puis subitement elle s arrêta à quelques grands vassaux, ^:^q/ fondèrent autant de dynasties provinciales. Il ne se présenta pas de famille souveraine pour profiter de la réaction et jouer le rôle de la famille capétienne en France. A Texception de la Flandre, notre pays faisait politiquement partie de lempire germanique, où la noblesse se maintenait à 1 état de principe prépondérant, et il lui était difiicile d échapper à une communauté de situation.
Le travail de recomposition, resté inachevé, fut repris, à la fin du xiv"* siècle, sous la direction de princes appartenant à une branche du tronc capétien. La maison de Bourgogne parvint, sans trop dobstacles, à achever la centralisation du territoire, en le plaçant sous une seule main ; les dynasties provinciales semblaient s*étre concertées pour mourir. Il en fut autrement de la centralisation politique, de celle qui avait pour but de donner à la souveraineté, sur le territoire ainsi réuni, un caractère uniforme, et qui eût abouti à
DISCOURS PRONONCÉ PAR M. BORGiNBT. 677
constituer dès lors la nationalité belge. Deux siècles plus tôt, Philippe le Bon fût aisément arrivé à ses fins. Mais un intervalle de temps aussi considérable avait permis aux nationalités provinciales de se constituer fortement, et elles résistèrent à une absorption. En tombant sous le pouvoir d'un même souverain, nos provinces conservèrent leurs constitutions particulières, et cette condition fit lobjet de traités conclus avec leurs représentants, les états.
Comment n'en eût-il pas été ainsi? La centralisation politique tendait à passer le niveau sur toutes les inégalités qu'avait créées le moyen âge. Les deux premiers ordres n'auraient pas fait obstacle ; n ayant pas à défendre une position aussi bien retranchée, ils ne portaient pas à la question le même intérêt que le tiers état. Au contraire, le maintien des constitutions provinciales importait grandement à la bourgeoisie, de qui vint surtout la résistance; car elles stipulaient toutes l'observation des privilèges communaux, privilèges qui différaient entre eux d'étendue selon l'importance des villes, et dont l'existence, basée sur l'inégalité, devenait incompatible avec le principe de l'unité sociale. La puissance de l'élément démocratique, au sein des états, ne permit pas au clergé et h la noblesse, qui, du reste, n'étaient pas favorables à la centralisation, de transiger contre le gré des communes.
Il est difficile de dire ce qui fût arrivé , si la famille de Philippe le Hardi n'était pas allée , peu de temps après la mort de Charles le Téméraire , s'asseoir sur un trône étranger. Peut-être eût-elle achevé son œuvre. Mais il fallait pour cela un auxiliaire qui lui manqua : le temps. Charles-Quint, le dernier anneau de cette chaîne qui rattachait h la Belgique la postérité de Marie de Bourgogne, recommença la lutte entamée par Philippe le Bon avec l'élément démocratique. Il en sortit vainqueur, et n'osa cependant frapper le dernier coup. En cessant d'être ce que le moyen âge les avait faites, des agrégations à peu près indépendantes du souverain, nos communes conservèrent une organisation plus forte que nulle part ailleurs en Europe. Quant aux nationalités provinciales, leur attitude fit bientôt perdre l'espoir de surmonter l'opposition qu'avaient soulevée les projets centralisateurs.
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La domination espagnole , défiante et tyrannique, fit aussi la guerre aux libertés communales et provinciales, mais une guerre mesquine, sans dignité, qui ne leur causa pas de sérieux préjudices. Il faut, tout en l'adoucissant, porter un jugement semblable sur ladministration autrichienne, jusqu'au moment oii Joseph II reprit une position ouvertement hostile, et fit de nouveaux efforts pour parvenir à Funité politique. Malheureusement il ne montra dans cette tentative ni discernement, ni modération, et la révolution avortée de 1789, révolution entreprise au nom des intérêts locaux, les laissa aussi forts qu'auparavant.
A la fin du ivin'' siècle, la situation du principe démocratiqai n'avait donc pas notablement changé depuis le commencemen du xvi", et l'idée nationale était encore à créer en Belgique.
Ce n'était pas, au reste, une position exceptionnelle, puisque 1 plupart des autres pays n'étaient guère plus avancés. En généra la nationalité, qu'il faut se garder de confondre avec l'unité monai^ chique, est un produit des temps modernes; elle suppose /< patriotisme, et ne peut exister que là où le peuple participe au goo vernement. A ce titre, l'Angleterre la possède depuis plusieu siècles. Nous l'aurions également acquise, il y a longtemps, comme nous aurions acquis aussi un parlement, si le sentiment de liberté ne se fût, chez nous, rattaché uniquement soit à la province, soit k la commune. Il ne pouvait, après tout, avoir pour objet une nation qui, politiquement, n'existait pas.
La France môme , qu'il faut citer, après l'Angleterre , comme le pays oii l'idée nationale est la plus puissante, ne peut en faire remonter l'existence au delà d'un demi-siècle, c'est-à-dire au delà de l'époque où le peuple fut associé à l'exercice de la souveraineté. Il n'en apparaît aucune trace pendant les guerres de Louis XIV, et les historiens qui ont cité Jeanne d'Arc comme une glorieuse personnification de cette idée nous paraissent s'être mépris. Le sentiment, populaire il est vrai, qui produisit Jeanne d'Arc, ne fut qu*on sentiment de haine contre l'étranger. Depuis un siècle, les Anglais ravageaient la France, et quoique la domination des Valois n'eût él^ jusqu alors qu'une cause de désastres, leurs exactions étaient enoor
moins pénibles à subir que celles des archers et des gens d armes de la Grande-Bretagne. Il n'était possible de s'en affranchir qu'en se serrant autour du représentant d'une dynastie, qui ne méritait guère l'affection; c'était un besoin, quoique ce ne fût toujours qu'un pis-aller.
Les conclusions que nous allons formuler, et dont sans doute vous avez déjà, messieurs, pressenti la nature, nécessitaient ces développements. Ces conclusions, les voici :
La centralisation territoriale et politique, devenue pouvoir absolu sous Louis XIV, renforcée ensuite par la Convention dans l'intérêt de la défense du sol national et de la forme républicaine, par Napoléon au profit de son autorité personnelle, rendit la France puissante au dehors et lui vint en aide dans ses revers. L'histoire en fournit la preuve, aussi bien dans les conférences qui amenèrent les traités de Vienne, que dans celles qui, un siècle auparavant, avaient abouti à la paix d'Utrecht.
Au dedans, en revanche, les résultats de la centralisation ne furent pas tous favorables. Elle fit affluer la vie politique dans la capitale, et la détruisit dans les provinces. LaFrance fut atteinte, au moral, d'une de ces maladies qui produisent le développement excessif d'un organe, en affaiblissant les autres. Paris absorba tout. Jusqu'à ce jour, son omnipotence avait été soigneusement respectée ; chaque révolution qu'il lui plaisait de faire triompher avait été acceptée par le reste du pays. La dernière, celle que beaucoup persistent à appeler la surprise de février, a dessillé les yeux. Il y a maintenant une certaine indépendance dans l'attitude des provinces. La capitale a cessé de dicter le choix de leurs députés, prérogative qu'elle exerçait sans opposition depuis plus de trente ans. Car le sentiment de localité paraissait en avoir pris son parti , et les électeurs ' des départements, à l'époque du renouvellement des chambres législatives, acceptaient humblement les candidats que Paris leur indiquait.
En brisant cette omnipotence électorale, le suffrage universel aura du moins eu ce bon résultat, de laisser l'opinion publique se manifester sans direction factice.
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La presse départementale a secoué aussi la tutelle que lui faisaient subir les journaux parisiens, et n attend plus que le mot d'ordre lui vienne de la capitale. Il y a aujourd'hui accord entre les bons esprits, pour réclamer, comme garantie d'ordre, la décentralisation administrative , c'est-à-diro un système semblable à celui qui nous régit. On comprend que le seul moyen d'en finir avec ces bouleversements, qui mettent presque périodiquement en question l'existence de la société, consiste à réveiller la vie politique dans les provinces, en constituant sur des bases plus libérales l'administration des départements et celle des municipalités.
Nous nous sommes attaché à faire ressortir les causes qui distin^ guèrent les anciennes institutions politiques de la France de celles de la Belgique. Cette différence a dû produire des résultats diamétralement opposés dans les deux pays.
L'absence de centralisation dans l'action du pouvoir fut, pour nos provinces, un principe de faiblesse au dehors ; elle explique tous les désastres qui les accablèrent sous le gouvernement des successeurs de Charles-Quint. Quand on les voit, unies à 1 Espagne au xvn* siècle, déserter honteusement la défense du territoire national, comment ne pas se rappeler leur puissance au xv*, alors qu'elles fournissaient à la maison de Bourgogne les moyens de lutter victorieusement contre la France? Quelle rapide décadence en deux siècles !
Mais, en signalant ce côté fâcheux de la position faite à notre pays, n'oublions pas que le maintien d'un principe salutaire compensa, à certains égards, bien des désastres.
Nous l'avons déjà dit, nos communes ne tombèrent pas en entier sous les coups du pouvoir central. De leur organisation précédente, elles retinrent tout ce qui était compatible avec les nécessités de la société qui se formait, et ce fut plutôt une transformation, une appropriation à des besoins nouveaux. Impossible au principe monarchique de les amoindrir davantage, tant elles avaient poassé de racines dans le sol, tant elles étaient inhérentes à toutes les habitudes. Prenez les deux princes qui résument chez nous le travail de centralisation, Philippe le Bon et Charles-Quint; suivez-les dans
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s'établit. Ce patriotisme fut nécessairement étroit et exclusif, puisqu'il n avait pas des intérêts généraux pour objet; il maintint néanmoins la vie politique jusqu'au moment ou l'établissement de la nationalité lui offrit une nourriture plus forte et plus généreuse.
En expliquant ce résultat par linfluence de nos anciennes institutions, nous disons en môme temps pourquoi, au rebours de ce qui se passe en France , l'agitation constitutionnelle est moindre dans la capitale que dans quelques-unes de nos autres grandes cités; Bruxelles , ville de cour , n a jamais possédé une organisation communale aussi puissante que Gand ou Liège. Dautre part, ne trouvant pas, dans une telle situation , les éléments de l'omnipotence politique^^^ dont Paris a tant abusé, Bruxelles n'a pu absorber toutes les forcer vives du pays , et réduire les populations provinciales à une sort^ d'ilotisme intellectuel. Nos vieilles communes ont soutenu avec jalousie leur droit à une répartition équitable des avantages que procure l'association.
Parfois on s'est récrié contre une semblable prétention. Il nous est impossible de nous associer à ce blâme. Le sentiment de localité n'est pas toujours resté, il est vrai, dans les bornes de la modération; mais , en ceci , l'abus est inévitable ; il en est des intérêts sociaux comme des intérêts privés : pour obtenir quelque chose, il faut souvent demander beaucoup. A cette division, à cet éparpillement des ressources nationales, si la capitale a pu perdre, assurément la nation entière a gagné. On trouverait difficilement ailleurs, sur un territoire aussi restreint, un nombre aussi considérable de cités importantes. Elles sont redevables de leur puissance aux causes que nous avons signalées, et toutes elles se recommandent à notre amour, puisqu elles contribuent toutes à former la glorieuse couronne qui brille au front de la Patrie.
Oui, la centralisation est un mal, quand elle ne se renferme pas dans certaines limites; elle peut devenir, comme l'atteste 1 état de la France, une cause de bouleversements périodiques. Sous ce rapport, notre position est préférable. Chez nous, une révolution ne s'impoee ni ne se fait par surprise. 11 faut que le besoin en soit généralement reconnu, puisque c'est une nécessité pour elle (nous l'avons éprouvé
I y a dix-neuf ans) de triompher dans presque toutes nos villes. [^ est là le fruit heureux de l'importance que les institutions locales fiit conservée parmi nous. Attachons-nous donc à maintenir un état le choses dont la France elle-même commence à comprendre les ivantages, et auquel aspirent les hommes prévoyants qui la gouvernent. Chez nous, raffermissement de la nationalité exigeait un 'en forcement du pouvoir central; notre Constitution la fait dans une nesure convenable, en donnant en même temps une base solide aux nstîtutions communales et provinciales. Il serait imprudent dy oucher, et le peuple Ta compris, quand, guidé par cet instinct qui rompe rarement, il a réclamé la réforme d'une législation où il royait une menace à ses antiques franchises.
Mais aussi gardons-nous de tomber dans l'excès contraire. Il est les cœurs honnêtes et sincèrement dévoués h la cause de Tindépenlance nationale, qui regarderaient comme un progrès réel le réta- )lissement des communes d'autrefois. L'histoire si dramatique de los vieilles cités, les grands caractères et les nobles dévouements |u'ellesont produits, tout cela sans doute est bien propre h inspirer a sympathie. Toutefois, contentons-nous d'y puiser des exemples le patriotisme, de célébrer les exploits de nos pères, de défendre eurs intentions, de réhabiliter leur mémoire, et n'aspirons pas, x>ntre l'expérience de tous les siècles, à refaire un monde détruit h amais. N'oublions pas que les institutions sont l'expression des 3esoins d'une époque, qu'elles mûrissent et se font vieilles comme les individus, et qu'ainsi l'existence en est forcément limitée; un ntioment arrive, où il n'est donné à nulle puissance humaine de leur rendre la jeunesse et la vigueur.
Nos communes en étaient venues là au xv' siècle. La société du moyen âge, avec l'isolement au fond de toutes les relations, avec des intérêts locaux seulement à sauvegarder, se mourait pour faire place à la société moderne, société tout autrement organisée, ayant pour premier besoin celui d'une existence générale. Au milieu du nouvel ordre de choses qui tendait à s'établir, la commune indépendante et souveraine était impossible; elle serait devenue une cause d'anarchie, elle qui avait été un élément d'ordre, aussi longtemps
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qu avait fait défaut à l'Europe entière le principe modérateur chargé de défendre les droits de chacun. Un siècle auparavant, 1 Église avait subi la même nécessité. Pourvue d'un gouvernement régulier, alors que le monde temporel était livré à lauarchie, TEglise avait dominé la société civile; elle perdit ce légitime ascendant, quand Tordre entra dans la société civile avec Tunité du pouvoir. Il y a folie égale aujourd'hui à rêver la restauration du système ihéocratique, et celle du système communal tels que les vit le moyen âge. Tous deux ont fait leur temps, et ne revivraient pas, eussent-ils le patronage d'un Grégoire VII ou d'un Jacques Van Artevelde. A ces moments suprêmes où la société se transforme, c'est la main de Dieu qui la conduit vers un avenir encore inconnu, et les hommes, soi% qu'ils aident, soit qu'ils résistent au mouvement, ne sont au fond qu^ des instruments dont la Providence se sert pour arriver à ses fins.
Il me reste, messieurs, à remplir la seconde partie de ma tâche; je dois présenter un exposé de la situation de notre université pendant l'année qui vient de finir. J'éprouve d'abord un certain embarras à reproduire les félicitations périodiques que nous nous adressons à nous-mêmes par la bouche de notre recteur. Et, cependant, il est d'une rigoureuse exactitude de dire que, si la confiance des pères de famille doit se mesurer sur le nombre croissant des élèves d'un établissement d'instruction , nous ne cessons de la mériter toujours davantage depuis plusieurs années. Je veux vous en faire juges vousmêmes.
L'université de Liège fut fondée en 1 81 7, et ne réunit, à la fin de cette année académique (août 1818), que 259 élèves, dont plus de la moitié (1 47) appartenait h la faculté de droit. Ce petit nombre n a rien de surprenant. Notre pays avait à s'habituer de nouveau à un système d'instruction supérieure, qui était et qui est encore celui de la plus grande partie de l'Europe ; à un système qui avait été le nôtre avant que la domination étrangère, il y a un demi-siècle, nous en imposât un autre. A ce propos, qu'il me soit permis de faire remarquer
ombien il est étrange qu'au moment oii les hommes les plus compé- 3nls, en France, déclaraient ce système préférable au leur, un sprit d'imitation peu raisonné ou un sentiment d étroite économie 'ait attaqué chez nous.
Celte tentative de restauration scientifique eut de bons résultats. LU bout de neuf ans , le chiffre des élèves de l'université de Liège vait doublé, et s'élevait à 51 1 . Pendant les trois années qui s'écou- ^rent ensuite (1827 à 1830), il parvint jusqu'à 541 ; c'est le plus levé qui ait été atteint, pendant les trente-deux années dont se ompose aujourd'hui l'existence de notre université.
Ces progrès furent arrêtés subitement par une révolution qui fit le K>nheur du pays, mais qui préjudicia momentanément à des intérêts ocaux. En 1831 , le chiffre des élèves baissa de plus de 200, et lescendit à 376. La décadence continua pendant huit années, et, 3D 1839, les cours ne furent fréquentés que par 338 étudiants.
Une amélioration heureusement se fit sentir vers cette époque, et le nombre des élèves, qui parvint l'année suivante à 351 , poursuivit Jepuis lors une marche ascendante. Loin de moi la pensée de raviver ies débats irritants, et de transformer cette salle en arène politique. le ne puis toutefois, messieurs, me dispenser de vous faire remarquer que ce retour de vie correspond précisément à l'époque où l'opinion libérale , si longtemps divisée , commença enfin à comprendre que l'avenir lui appartiendrait dès qu'elle concentrerait ses forces.
Depuis 1 839, le nombre des élèves n'a donc cessé de s'accroître ; de 351 , il s'est élevé, pendant l'année dernière, à 523 (i), et il est ainsi revenu au chiffre qu'il avait atteint pendant les années les plus prospères.
Ce serait une erreur de croire qu'il faille faire une part considé-
(4j Cm 593 élèTet te répariiMeni ainsi :
435, dont 65 nouveaui, pour la faculté de philosophie: 4 54 , — 32 — pour la faculté de droit ;
83, — 36 — pour la faculté des sciences;
77, — iO — pour la faculté de médecine;
77, — 24 — pour les écoles spéciales.
68G REOUVEaiURE DES COlttS A LINIVEUSITE DE LIEGE.
rable aux écoles spéciales annexées à notre faculté des sciences. En 1837, une année après leur établissement, elles u avaient que 67 élèves. 11 est vraiqu'au bout de cinq ans, en 1841 , le chiffre s éleva à 1 35 ; mais il a baissé depuis lors, et il est descendu à 77. ki la marche a donc été en raison inverse de la marche générale de notre université.
Je crois parfaitement inutile de vous expliquer les causes de cette décroissance ; elle tient uniquement à Tencombrement dans les services auxquels ces écoles ont mission de pourvoir ; leur mérite est suifisamment constaté par les succès des excellents élèves qu elles ne cessent de former, et par ce concours de jeunes gens qui leur^ arrivent des pays les pjus éloignés (i).
Outre les écoles spéciales annexées à notre faculté des sciences , il a été adjoint, Tannée dernière, à notre faculté de philosophie, un enseignement normal destiné à former des professeurs pour la section d'humanités dans les collèges. Je ne puis encore vous dire les fruits qu a portés cette récente institution, puisque, aux termes de l'arrêté organique, le premier examen ne pourra avoir lieu que dans un an. Mais la juste sévérité déployée par mes collègues dans les épreuves d'admission , et leur zèle à remplir une mission dont ils comprennent l'importance, sont des garanties assurées des services que notre école est appelée à rendre à renseignement moyen.
Plusieurs causes, messieurs, ont contribué à accroître le nombre de nos élèves. Je n'en signalerai ici que deux : les efforts constants de mes collègues, la parfaite convenance des habitudes de la société liégeoise. Pour ce qui est du résultat de nos efforts, la bonté et la solidité des études qui se fout à Liège sont attestées par les examens. Pendant les deux sessions qui ont précédé l'établissement d'un nouveau système de jury, sur- 1 58 récipiendaires qu'elle a fournis, notre
(4 }• Notamment de TEspagne, du Portugal et de l'Angleterre. Voici les rétultatg des ment de pasiage et de lortie subit cette année par let élèvet de nos écoles : 7 ont obteoa le diplôme d'ingénieur des arts et manufactures, dont t avec grande dittinctioo , 2 «Tec distinction; 4 ont obtenu le diplôme d'ingénieur mécanicien afec grande disUnction; I ■ obtenu le diplôme d'ingénieur civil des arts et manufactures et des minet avec pranda distinction; ^ ont subi avec succès l'eiamen de sortie de l'école des mines; 3 ont oblaou le titre d'aspirant élève-ingénieur, et i celui d'élève-ingénieur des mines.
université en a vu admettre près des deux tiers (i), et trois d'entre eux ont obtenu le grade le plus élevé : ce sont MM. Nannan, Bède et Scbloss Quoique le résultat des opérations du jury d examen composé d après des principes nouveaux ne soit pas encore officiellement connu, je puis dès maintenant dire que notre établissement a soutenu sa réputation.
A des noms qu'il nous est permis de signaler h lestime du pays, permettez-moi d ajouter ceux de MM. Dewalque, Legrand et Perard, qui viennent d'être proclamés premiers au concours universitaire (s) . J'assistais à la séance solennelle où le chef de TÉtat a remis à nos jeunes lauréats la médaille qu'ils avaient si glorieusement méritée, et vous comprendrez, messieurs, la douce émotion que j ai éprouvée en voyant cette université, que j'étais heureux et fier de représenter, avoir seule part à ces honorables distinctions, et en recevant les félicitations qui s adressaient à tous mes collègues dans la personne de ledr recteur. Je dois ajouter à ce qui précède que M. Guibert, un des élèves les plus appliqués de notre faculté de médecine, sivait concouru à la môme question que son condisciple M. Dewalque, et que, n'étant resté au-dessous de son concurrent que d'un fort petit nombre de points, il a été, par le jury, déclaré digne d'une mention très-honorable. Persévérez , mes jeunes amis , dans vos habitudes d application ; vos succès d'aujourdhui ne seront alors que les avant-coureurs de succès plus importants, et quand vous arriverez, comme la plupart d'entre nous, au déclin de la vie, vous
(4 ) Ko Toici la répartition :
3 avec la plut grande distinction ; 4 4 avec grande distinction ; 21 avec distinction ; 57 d'une manière satisfaisante ; 37 ne se sont pas présentés ; 26 ont été ajournés.
(2) Les questions traitées sont les suivantes. Par M. Dewalque : Expoiêr et discuter les diverse» théories émises sur les causes qui déterminent l'action chimique; — par H. Legrand : Faire l'histoire de la poésie élégiaque che» le» Grec»; — par H. Perard : Exposer et discuter V utilité du calcul pour l'interprétation des phénomène» naturel» et pour la recherche de» lois qui régissent ces phénomènes , en choisissant principalement le» mpplications dans la physique.
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comprendrez bien mieux encore qu'il n'est rien de plus propre que Tétude et le travail pour donner à Thomme la paix du cœur.
Je rappelais tout à Theure le zèle de mes collègues à s'acquitter de leur tâche journalière. Mais les professeurs sont aussi les représentants de la science qu'ils enseignent, et cette position leur crée d'autres devoirs qu'ils savent également comprendre. Vous connaissez, messieurs, les difficultés que rencontrent les publications indigènes , tandis qu'il faudrait des stimulants de toute espèce pour neutraliser la réserve et la modestie qui sont au fond du caractère belge. 11 y a, en vérité, lieu de .s étonner ^ d'après cela, qu'il se trouve encore parmi nos savants des hommes qui ne perdent pas courage. A part les ouvrages directement adressés à la jeunesse qui suit leurs cours, c'est surtout dans les journaux et dans les recueils scientifiques que mes collègues s'attachent à consigner les résultats de leurs études. MM. Spring, Yaust, Lesoinne, Brasseur, de Koninck, Dumont, Morren, Meyer, Chandelon, Trasenster, Borlée et KupQerschIaeger ont ainsi fourni un contingent dont les hommes compétents apprécieront la valeur. Je signalerai seulement ici cinq publications qui me semblent avoir une importance plus grande ; ce sont :
1"* La 2* partie d'un mémoire sur les terrains ardennais et rhénan, par M. Dumont;
2*" La S"" partie d'une monographie de la famille des lycopodiacées, par M. Spring;
3*" Une traduction, parle môme, conjointement avec M. Lacordaire, d'un manuel allemand d'anatomie comparée de MM. Siebold et Stannius ;
4' Le Journal d'Agriculture, par M. Morren ;
5* Un traité de droit public, par M. Destriveaux. Cet ancien collègue que nous regardons encore comme un des nôtres, après des services signalés rendus à l'enseignement, continue à être utile à la science et à la jeunesse.
Il arrive rarement, messieurs, qu'une année secoule sans que nous ayons à constater quelques vides dans nos rangs. Celle qui vient de finir nous a cruellement éprouvés. Au début, nous avons eu k
éplorer la mort si prématurée de notre collègue de La vacherie. Vous evez vous souvenir qu au moment de me remettre les insignes de dignité passagère qu'il avait remplie avec tant de dévouement , I fut forcé de confier à une voix amie le soin de lire les pages où il avait retracé les principaux faits de son rectorat; nous ne pensions re alors que c'étaient là les dernières manifestations d'une belle ntelligence ; nous ne pensions guère que le mal qui le tourmentait, u grave en apparence, nous réunirait, quelques jours après, utour de son cercueil.
Cette fatale année a fini comme elle a débuté. Nous touchions vacances, sans que le corps professoral eût fourni des victimes la maladie dont Liège souffrait si cruellement depuis plusieurs Knois. Vous vous rappelez, messieurs, combien fut terrible cette T-ecrudescence qui commença dans les derniers jours de juillet et <30ntinua pendant une grande partie du mois daoût; le fléau se disposait à nous quitter, mais en frappant plus fort qu'il ne l'avait encore fait. Si, parmi nous, il en était un que la force de sa constitution semblait mettre à l'abri, c'était bien Ruth ; ce fut lui cepen- ^aut que l'épidémie, par un de ces décrets impénétrables de Dieu, emporta en quelques heures, du milieu de sa famille éplorée, à ce point que plusieurs apprirent en même temps sa maladie et sa mort. Un autre vous a dit, plus éloquemment que je ne le pourrais faire, les services rendus par le défunt, les qualités qui le distinguaient; tous nous avons sympathisé à ces paroles, car le caractère loyal et bienveillant de notre malheureux collègue ne pouvait lui faire que des amis
Â l'époque oii Ruth nous fut enlevé, nous pouvions aussi nous dire que, du moins, le fléau avait épargné nos élèves, et n'en avait enlevé aucun à la sollicitude inquiète de leurs parents; F.- A. Dacosta, J.-B. Dufau, J. Thonon étaient morts, mais de ces morts prévues d'avance, devenues inévitables, et causées par des maladies qui ne changent rien aux règles ordinaires de la mortalité. Malheureusement ces décès ne devaient pas être les seuls ; nos élèves étaient appelés, comme leurs professeurs, à payer tribut à l'épidémie, et c'est sur l'un de nous encore que s'appesantit la main de Dieu, en le
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frappant dans la personne de son 61s , au milieu des loisirs des vacances (i).
Jai bc\te, messieurs, de tirer le voile sur ces scènes de deuil, pour vous entretenir des acquisitions que notre université a faites pendant Tannée dernière. Deux professeurs sont venus renforcer nos facultés de médecine et des sciences : M. Schwann, dont TEurope savante apprécie le mérite et les travaux, et qui est bien digne, à tous égards, de monter dans la chaire occupée autrefois par Tillustre Fohmann ; M. Meyer, mathématicien de premier ordre, dont Tarrivée parmi nous comble le vide occasionné par la retraite d un des meilleurs et des plus estimables de mes collègues. Je m'em-^ presse d'ajouter que ce collègue, M. Noël, savant en qui la modestie le dispute au mérite, heureusement ne sera pas entièrement perdu pour nous ; l'éméritat lui permet de conserver en partie à nos élèves les conseils de sa vieille expérience.
Nous devons, messieurs, les précieuses nominations que je viens de rappeler à la sollicitude du gouvernement du Roi, aux propositions d'un Ministre né en quelque sorte dans nos murs, où il a laissé des souvenirs si patriotiques, et qui a conservé des sympathies pour une université où il s'est formé lui-même.
Je dois aussi rappeler la disposition qui a élevé à lagrégat M. le répétiteur Martinow^sky. Mathématicien distingué, M. Martinowsky est un de ces réfugiés politiques malheureusement assez rares, qui, loin de venir en aide aux promoteurs de troubles, savent mériter la reconnaissance du pays où ils trouvent un asile. La distinction dont il a été I objet a été accueillie avec un vif intérêt par nous, et surtout par mes collègues de la faculté des sciences, qui, à plusieurs reprises, lavaient provoquée.
Il me reste encore à signaler les nominations de trois autres agrégés : M. Didot, membre distingué de l'Académie de médecine et très-favorablement connu dans la pratique de son art ; M. de Closset, lun de nos meilleurs élèves, lauréat au concours universitaire («),
(4 ) H. Ch. Fieu.
(2) Le mémoire de M. de Cloiset répond à la quetiion suivante : Exposer d'une mattiért critique le» progrés successifs de l'historiographie romaine, depuis son origine jmequ'em
docteur en philosophie avec grande distinction, et à qui le gouvernement vient de confier le cours d'antiquités romaines; M. Mathieu, littérateur au talent plein d'originalité et de verve, bien digne d'occuper, parmi nos agrégés, la place qu'y a laissée vacante la mort d'un ami pour plusieurs dentre nous, d'un poète dont le pays déplore la perte récente, Th. Weustenr.iad.
Depuis plusieurs mois déjà, le vide formé dans notre enseignement par le décès de notre collègue de Lavacherie a été comblé. Les cours dont le défunt était chargé ont été partagés entre MM. les professeurs Ansiaux et Simon, et M. l'agrégé Wilmart. qui, avant l'arrivée de M. Schwann, faisait de la manière la plus distinguée une partie du cours d anatomie. En même temps, un autre agrégé, M. Borlée, un de ces jeunes docteurs que notre faculté de médecine est fière d*avoir formés, a eu mission de venir en aide à M. Ansiaux, qui se serait trouvé surchargé par la combinaisoQ dont je viens de parler. 11 reste encore à [Pourvoir à la chaire do Ruth et à celle d'un autre professeur également regrettable, également éminent, M. Sainte- Beuve.
Les nominations que j'ai rappelées, il y a peu d'instants, nous garantissent d'excellents choix dans l'avenir.
L'année qui vient de s'écouler, messieurs, a été signalée par un fait bien important pour nous : la révision de la loi sur l'enseignement supérieur. Cette révision était nécessaire. Une expérience de douze années, en prouvant que le principe de la loi de 1 835 était bon, avait cependant indiqué des vices qu'il convenait de corriger. A deux reprises différentes, on en avait fait l'essai, et je n'ai pas à rappeler ici les causes qui frappèrent de nullité cette double tentative. Enfin, les élections si remarquables de 1 847 appelèrent à administrer le pays des hommes qui s'étaient bien proposé de maintenir les droits de 1 État dans l'enseignement public, et qui s'empressèrent de remplir leur promesse en ce qui concernait l'instruction supérieure. Au mois de mars dernier, un projet fut présenté; il reçut,
êiêcie d* Auguste, et» n'appuyant sur tes sources ancietiues et sur les fragments des auteurs. Ce travail est un livre aiisii remarquable par le style que par led recherches auxqueUes l'auteur a dû se livrer.
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trois mois après, dans toutes ses dispositions essentielles, Tassentiment de la législature.
Permettez-moi de vous rappeler très-sommairement les principales améliorations de la loi nouvelle.
Le travail imposé aux élèves est allégé par la disposition, qui prescrit de ne pas leur imposer plus de trois heures de leçon par jour.
Le Ministre doit réunir, tous les ans, sous sa présidence, un certain nombre de professeurs d'université, ce qui fournira Toccasion de signaler au gouvernement tous les besoins de la science, besoins bien connus seulement de ceux qui font de la science letude de leur vie entière.
Dans certains examens, où le nombre des matières était trop étendu, ce nombre a été réduit, ou les examens ont été divisés de manière à rendre une épreuve possible à la fin de chaque année.
Dans les doctorats en sciences et en philosophie, les récipiendaires sont libres de choisir la branche sur laquelle ils désirent être interrogés d'une manière approfondie, ce qui permettra aux spécialités de se faire jour.
Un grade nouveau a été introduit en faveur de ceux qui veulent s'adonner plus spécialement à la carrière administrative.
En même temps, comme garantie nouvelle pour la société, des connaissances plus étendues ont été imposées aux pharmaciens et aux notaires.
Enfin, le grade d élève universitaire a été créé, et contribuera, n en doutons pas, à relever renseignement moyen, qui perdait ses élèves avant d'avoir complété leur éducation, et renseignement supé — rieur, dont le niveau tendait à, baisser par l'obligation de recevoi»* indistinctement tous les jeunes gens qui venaient à lui.
Vous le savez, messieurs, toutes ces améliorations ont été adoptées à peu près à l'unanimité, et cela suffit pour constater combien elles étaient nécessaires. Il y a eu dissentiment sur deux points seulement, que j'appellerai les questions politiques : la disposition qui réserve aux élèves des universités do l'Etat les bourses fondées par l'État, et celle qui charge le gouvernement d'organiser, sous sares-
ponsabilité, les jurys d'examen. Après une lutte assez vivo, ces deux dispositions ont été adoptées, au Sénat comme à la Chambre des Représentants, à une assez forte majorité.
II n'entre pas dans l'objet de ce compte rendu de rappeler tous les motifs qui ont déterminé ce vote, de rappeler les reproches adressés à l'ancien jury, reproches tellement fondés que personne ne chercha à y répondre.
J'ajouterai que la haute impartialité dont le gouvernement a fait preuve dans l'organisation du nouveau mode qu'il vient d'essayer a déjà calmé bien des méfiances. L'opinion publique a fait bonne justice des récriminations de quelques journaux connus par leur esprit d'opposition systématique , ou par la haine qu'ils portent à nos institutions. Je suis également convaincu que, parmi les jeunes gens qui avaient d'abord envisagé avec crainte l'idée d'un changement, la plupart ont fini par reconnaître leur erreur; il y a, pour eux comme pour la science, un immense intérêt à ce que le professeur examine ses élèves ; d'ailleurs ceux qui ne veulent pas du jury ' combiné ont toujours la ressource du jury central.
La loi nouvelle contient une disposition qui rend triennales les fonctions de recteur. Rien ne s'opposait autrefois è ce que le recteur sortant fût continué dans ses fonctions; mais de fait, une seule fois exceptée, il fut changé tous les ans. Un renouvellement aussi fréquent entraînait des inconvénients faciles à saisir, et que Ton a cherché à éviter. C'est à cette disposition et h la confiance du gouvernement que je dois la prolongation de mon mandat. Je comprends toute l'importance des fonctions que j'ai l'honneur de remplir, et je tâcherai de ne pas faillir à l'œuvre. Pour cela, il me faut lappui de mes collègues. Je serais heureux de me voir continuer la bienveillance qu'ils m'ont témoignée jusqu'à ce jour. Premier parmi ses égaux, le recteur, pour faire le bien, doit posséder la confiance de ses pairs. Mes efforts tendront toujours à la mériter.
Cet appel que j'adresse à mes honorables collègues doit, à certains égards , s'adresser également h vous, chers élèves. Soyez assurés que tous vos professeurs n'ont en vue que votre bien ; voyez en eux des amis, des guides; voyez en votre recteur l'homme à
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qui la confiance de vos pères a remis une partie de leur autorité, et qui désire être pour vous ce que tout bon père doit être pour ses fils : dans leurs incertitudes, un conseiller; dans leurs peines, un confident. Il m est doux de réitérer ici le juste tribut déloges que, l'année dernière, à pareille époque, mon devancier payait à votre conduite. Continuez, et vous éprouverez combien l'idée du devoir accompli est consolante pour le cœur de 1 homme. Gardez-vous des systèmes qui font bon marché de ce noble sentiment, et dont le brutal sensualisme pousse la société vers la barbarie. Il y a quatre mois, dans cette même enceinte, vous avez entendu, de la bouche du Roi, des conseils qui doivent être restés dans votre souvenir; jamais souverain, parlant à une jeunesse intelligente, na tenu un langage aussi noble, aussi élevé, aussi réellement libéral. Sans doute, vous aurez retenu cette pensée si juste, que les institutions dont notre pays a le bonheur de jouir, et dont les peuples étrangers font suffisamment 1 éloge en nous les empruntant, comportent toutes les améliorations désirables et possibles. Nourrissons de la Science, épargnez donc à votre mère les bouleversements qui la tueraient; car, vous ne Tignorez pas, la paix est une condition d existence pour l'étude, comme pour le véritable progrès; vous n'ignorez pas non plus que des changements trop brusques, effectués au milieu du trouble et de la guerre, amènent infailliblement, dans un avenir prochain, une réaction funeste à la grande œuvre de civilisation à laquelle nous travaillons tous.
DISCOURS
■■«■•■eé par m, MAMDBRIilER, rectrnr de TniilYersIté de Ctand, ler« de la réouYerinre solennelle dea eenrn pour rannée aeadé-
Messieurs ,
Chargé de porter la parole dans cette circonstance solennelle , n est pas sans une crainte bien fondée et sans une juste défiance de mes forces que je viens remplir le devoir qui m'est imposé. La spécialité de mes études ne me permet pas de captiver votre attention eu traitant un sujet historique ou littéraire. Mais j ai pensé C]u il était une matière non moins intéressante et non moins capable d'exciter dans le cœur des Belges un sentiment de juste orgueil : c'est le tableau de nos progrès récents dans les sciences physiques et mathématiques. Aujourd'hui , en eflet , la grandeur d'un peuple se mesure moins à la force matérielle qu'au développement de l'intelligence : ce n'est plus par des exploits militaires que les nations s élèvent , mais bien par les arts et les lettres et par les sciences qui sont une condition de progrès pour l'agriculture , l'industrie et le commerce.
Je me propose de vous exposer la marche ascendante que la culture des sciences exactes a suivie en Belgique depuis 1816; mais pour bien juger de ce qu'étaient nos connaissances à ce point de départ, je jetterai d'abord un coup d'œil sur letat antérieur do nos institutions scientifiques : j'examinerai ensuite celles qui furent créées après 1 81 6 et l'influence salutaire qu'elles ont exercée sur la jeunesse belge. Nous pourrons alors apprécier les progrès immenses qu'ont faits chez nous toutes les branches des sciences exactes.
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A part quelques hommes d élite , peu de personnes, en Belgique, s adonnaient sérieusement à 1 étude des sciences durant le xvui* siècle. L'université de Louvain, seul établissement d'instruction supérieure qui existât dans le pays , jouissait encore de son ancienne renommée ; mais renseignement des sciences y était à peine ébauché. 0 se contentait des simples éléments , personne ne songeait à aller ac: delà ; cela est si vrai que la Société Littéraire de Bruxelles, instituée dans le but de faire renaître le goût de Tétude des lettres et d sciences, ayant immédiatement après sa fondation proposé une qu tion d'histoire et une autre de physique , déclara , dans sa séan du 1 4 octobre 1 769, que, malgré le grand motif qu on avait d* corder le prix, pour exciter lemulation si nécessaire à une Soci naissante, elle ne pouvait couronner aucun des auteurs qui avai concouru, puisqu aucun n avait donné une réponse satisfaisante^ rempli en quelque manière les vues de la Société. Simplifiée remise au concours pendant les deux années suivantes , la quescf ^^^ de physique ne reçut point de réponse qui méritât le prix, et ]^ Société dut labandonner.
Marie-Thérèse et Joseph II tentèrent de généreux efforts pc^ ur régénérer 1 étude du droit, de la médecine et de la philosopbme. Mais, affaiblie par des divisions intestines , confiante d'ailleurs dam^ os son ancienne splendeur, l'université de Louvain ne songeait guèr^9 i perfectionner son enseignement. Les admirables découvertes M- ^ Newton, des Leibnitz, qui déjà avaient parcouru TEurope, nétaier-^' point parvenues jusqu'à elle : malgré les tendances progressives C^^ quelques-uns de ses professeurs , et bien qu autour d'elle elle V^' s élever, par leurs propres forces, quelques hommes distingués [v qui profitaient des nouvelles découvertes , elle demeura stationnaire jusqu'à sa suppression en 1 796. On aurait pu , à ces symptômes, pressentir sa fin.
Peu de temps avant cette suppression, des écoles centrales avaient été créées par la République française et organisées dans la plupart des chefs'Iieux de départements. Bruxelles fut Tune des première
(4 J Burtio , géologue . Van Hons , chimiste , V^^deNieuport et Boorooin, mathéHUiUd
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villes de la Belgique qui profita de cette institution. Les écoles centrales tenaient en quelque sorte le milieu entre les collèges et les universités; c'était un enseignement moyen renforcé. Le pays, à cette époque, possédait si peu de savants que la plupart des professeurs qui y furent nommés étaient étrangers à la Belgique. Les cours publics y étaient assez suivis , il est vrai, parce que le Directoire , voulant répandre Tinstruction et usant de toute son autorité pour étendre ce bienfait, avait exigé de tous les citoyens non mariés et qui désiraient obtenir soit un emploi , soit de lavaucement , un oerlificat de fréquentation de ces cours : mais les événements du temps empêchèrent ces institutions d exercer Tiniluence salutaire c]u on pouvait en espérer, et les sciences demeurèrent à peu près ce c]u'elles étaient avant la création des écoles centrales.
Le gouvernement français , sentant la nécessité dq donner aux otudes une impulsion plus efficace , institua, en 1809, sous le nom €l' Académies dépendantes de l'université impériale, des Facultés dans chaque ressort de cour d appel. La Faculté des sciences de TAcadémie de Bruxelles fut établie auprès du lycée de cette ville, mais elle n eut qu une courte existence , et ne fut guère fréquentée que par les élèves du lycée môme.
Les lycées et les académies auraient pu ressusciter le goût des sciences , mais le mouvement de cette époque belliqueuse entraînait nos jeunes gens et les détournait des études sérieuses du cabinet : la plupart abandonnaient les études pour suivre la carrière des armes. D'ailleurs on n avait point établi d école polytechnique dans nos départements, et les jeunes gens qui s étaient déjà distingués dans nos lycées étaient obligés d aller chercher à Paris une instruction que le pays ne pouvait leur donner.
Il résulte de ce court exposé qu avant 1 809 Tinstruction supérieure était insuffisante, et que de 1809 à 1816 les événements lont empêchée de produire les résultats que Ton était en droit d attendre des nouveaux établissements.
Après avoir montré sommairement I état de renseignement des sciences en Belgique , cherchons à apprécier quel était letat des sciences elles-mêmes avant 1 81 6.
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Les écrits remarquables, les publications plus ou moins nombreuses et les grandes institutions créées en dehors de l'enseignement, sont en quelque sorte le thermomètre de Tétat scientifique ou littéraire d*un pays : examinons d abord quelles furent ces institutions, les circonstances dans lesquelles elles furent créées et les services qu elles ont pu rendre.
Dans le but de relever la culture des lettres et des sciences , le comte de Cobentzl , ministre plénipotentiaire au gouvernement des Pays-Bas, proposa en 1769 et obtint de limpératrice Marie-Thérèse la création, à Bruxelles, d'une Société littéraire qui, trois ans après, fut érigée en Académie impériale et royale des sciences et belleslettres.
L'Académie chercha avec ardeur à remplir la haute mission qu elle avait rççue. Elle mit au concours des questions d histoire d un grand intérêt pour la Belgique, et des questions de physique qui exigeaient des observations suivies et des connaissances théoriques. Mais les trois premiers concours n amenèrent aucune réponse satisfaisante aux questions de physique ; on fut forcé d'abandonner la théorie de la science , et de ne plus proposer que des questions purement pratiques et relatives à lagriculture. Ces questions avaient sans contredit leur côté utile , mais elles n étaient pas propres à réveiller Tesprit scientifique en Belgique.
Cependant les membres de l'Académie ne restaient pas inactiis, mais leurs recherches n'étaient guère dirigées vers les sciences mathématiques. Boumous et le commandeur de Nieuport sont les seuls académiciens qui s'en occupèrent.
Ainsi , à cette époque , les théories scientifiques étaient entièrement négligées. Mais par cela môme les questions de pratique ne pouvaient être traitées avec succès ; aussi les mémoires couronnés deviennent de plus en plus rares : il n'y en eut que deux dans un espace de sept ans (de 1788 à 1795). Les révolutions qui bouleversèrent l'Europe à la fin du dernier siècle ne permirent plus aux membres de l'Académie de se réunir. Elle avait eu une trop courte existence pour pouvoir relever les sciences de l'état de marasme dans lequel elles se trouvaient en Belgique, et malgré les plus
louables efforts , elle les laissa à peu près ce qu elles étaient un ssiècle auparavant.
Quant aux publications scientifiques , c est à peine s'il en existait eu dehors des Mémoires de l'Académie. Le Journal de chimie et de physique que créa en 1801 le savant et infatigable Van Mons, mais <|u il dut abandonner deux ans après, est le seul ouvrage périodique <|ui put témoigner à Tétranger que quelqu'un, en Belgique, cultivait «ncore les sciences.
Je viens de dérouler à vos yeux le tableau de 1 état déplorable de notre pays, sous le rapport des sciences, à la fin du siècle dernier et au commencement de celui-ci. Quelles en étaient les causes? La Belgique était-elle condamnée à ne pouvoir égaler les pays voisins , où le génie scientifique jette un si vif éclat? Non, messieurs, la terre qui a vu naître les Mercator, les Grégoire de Saint- Vincent, les Simon Stévin, n'est pas condamnée à la stérilité I Mais la flamme du génie a besoin d'être nourrie : elle pâlit et s éteint dans Tisolement et au milieu des orages politiques ; pour qu elle grandisse et brille d'une vive lumière, il lui faut des stinmiants, un milieu favorable, et surtout il lui faut l'atmosphère calme de la paix.
Une nouvelle ère s'ouvre pour la Belgique après sa réunion avec la Hollande, et nos provinces commenceront à jouir d'un repos dont elles avaient besoin, ainsi que TEurope entière, après vingt-cinq années de révolutions et de guerres. Le gouvernement des Pays-Bas s'occupa immédiatement à réorganiser l'instruction publique dans ses provinces méridionales. Il institua, dès l'année 1816, les trois universités de Gand , Liège et Louvain , et établit près de chacune délies des cabinets de physique, de minéralogie et d'histoire naturelle, auxquels il assigna des dotations qui les mettaient à môme de se compléter successivement. Dans la nouvelle organisation, la faculté des sciences fut séparée de celle de la philosophie, à laquelle elle était réunie dans l'ancienne université de Louvain.
Les universités que le gouvernement venait de créer conduisirent au but que l'on s'était proposé d'atteindre. Les Facultés étaient à la hauteur de l'état des sciences en France, en Allemagne et en Angleterre. Un grand nombre de jeunes gens fréquentèrent les cours , et
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à peine trois années s'étaient-elles écoulées que plusieurs d'entre eux furent proclamés docteurs en sciences physiques et mathématiques. Quelques-uns signalèrent leur entrée dans la carrière scientiGquo par des découvertes qui n'étaient pas sans importance.
Lelan était donné. Beaucoup de nos jeunes gens, animés par Texerople , publièrent des thèses qui prouvent le pas immense qu avait fait, en quelques années, Tétude des sciences exactes : c'est ainsi qu'à partir de 1 820 on vit se succéder de» dissertations quelquefois remarquables sur la géométrie pure , sur la haute analyse et sur la physique.
Le goût de l'étude venait de renaître. Nos jeunes gens travaillaient avec ardeur ; mais il leur manquait un organe qui pût mettre en rapport ceux qui s'occupaient de la même partie. Cette lacune ne tarda pas à être comblée : en 1 825, MM. Garnier et Quetelet commencèrent la publication de la Correspondance mathématique et physique qui contribua puissamment au progrès des sciences, en permettant aux savants du royaume de nouer des relations entre eux et avec les savants étrangers. Ce journal accueillait des mémoires d'une certaine étendue , ainsi que les articles , notes ou observations qu'il croyait pouvoir être de quelque utilité. Il rendit peutr-étre un plus grand service à la cause des sciences dans notre pays en publiant , dans chaque numéro , une série de problèmes sur toutes les parties élémentaires : il invitait par là nos jeunes étudiants à se livrer à des recherches assez faciles, il est vrai, mais qui devaient les initier à des travaux plus importants. Aussi une foule d'élèves de nos universités et même de la plupart de nos grands établissements moyens s'empressèrent-ils de répondre à cet appel, en travaillant aux solutions des questions proposées et en envoyant leurs réponses avec les observations que ces questions leur avaient suggérées.
Ainsi s'étendait rapidement la culture des sciences : bientôt les éléments en devinrent populaires en Belgique. Il faut rendre cette justice au gouvernement des Pays-Bas , que les hautes études scientifiques ne datent en Belgique que de 1 époque de sa réunion avec la Hollande. Lorsque tout était à créer, iJ fallait une action forte et
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Les événements politiques de 1 830 devaient nécessairement paralyser, du moins momentanément, les efforts que nous faisions vers le progrès. Un arrêté du 1 6 décembre mutila nos universités en supprimant, dans chacune délies, une et même deux facultés, auxquelles se substituèrent bientôt des facultés libres. Un changement aussi fondamental dans le régime universitaire ne pouvait évidemment avoir lieu sans compromettre gravement la force des études. L*instruction supérieure fut languissante jusquen 1835, où une loi vint rétablir les deux universités de Gand et de Liège sur de nou* velles bases , et leur donna une organisation plus forte, plus étendue et surtout plus appropriée aux nouveaux besoins : le nombre des professeurs de chaque faculté des sciences fut porté à neuf : le pays était déjà riche en hommes capables, et le gouvernement put confier h des Belges presque toutes les branches de renseignement scientifique.
Dès lors les professeurs, rivalisant de zèle, cherchèrent à donner à rinstruction un développement plus en rapport avec les progrès déjà réalisés , et les études sérieuses reprirent bientôt leur coars. L ardeur des professeurs et des élèves ne s est pas ralentie depuis, et aujourd'hui nous pouvons affirmer que non-seulement les sciences exactes sont cultivées avec succès en Belgique, mais que les éléments de mathématiques et de physique y sont tellement répandus, quon les regarde, avec raison, comme devant faire partie essentielle de réducation générale.
Afin de compléter le système d'instruction , le gouvernement eut 1 heureuse idée d'instituer des écoles spéciales pour les services publics. Ces écoles , annexées aux facultés des sciences des universités de Liège et de Gand, contribuent au développement des études scientifiques par les connaissances théoriques qu elles exigent. En effet, les jeunes gens, avant d entrer dans ces écoles, doivent subir des examens sur toutes les parties des sciences exactes, et sont, par ce motif, assimilés, pour les concours généraux, aux candidats en sciences physiques et mathématiques.
Ces concours généraux entre tous les candidats de nos universités furent rétablis, en octobre 1841 , sur un nouveau plan, et dans le
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but de donuer aux hautes études une impulsion plus forte. La dispoeition finale de I arrêté royal qui les organise doit stimuler le zèle de nos jeunes gens, puisque les récompenses destinées aux lauréats leur sont décernées dans une séance solennelle , en présence du Roi et de toutes les notabilités du pays.
Outre les allocations ordinaires créées par la loi pour Tencouragement des études supérieures, des subsides s élevant de 1,000 à 4,000 francs ont été accordés à de jeunes savants, pour les mettre à même , soit de visiter des établissements étrangers , soit d aller explorer des contrées lointaines , pour en rapporter des richesses végétales ou minérales : ainsi le gouvernement belge n a rien négligé pour fortifier les études et encourager les talents naissants.
Pendant que les universités et les écoles spéciales s'acquittaient avec succès de leur haute mission , les publications scientifiques se poursuivaient : la plupart de nos grandes villes virent se former dans leur sein des sociétés de littérature ou de sciences. L'Académie, qui avait heureusement traversé la révolution , reprit ses travaux avec une nouvelle activité , et bientôt elle songea à améliorer ses moyens d action. En 1832, sur la proposition de M. Quetelet, elle arrêta la publication de bulletins destinés à faire connaître plus rapidement les résultats des recherches faites non-seulement par ses membres, mais même par des savants qui lui étaient étrangers : cette heureuse innovation a été adoptée par presque toutes les sociétés savantes de l'Europe , et notamment par TAcadémie des sciences de Paris.
En même temps que les établissements d instruction étendaient les connaissances scientifiques, TAcadémie aidait à les approfondir, soit par ses propres travaux, soit par la nature des questions quelle mettait chaque année au concours : ses publications ont pris depuis 1 830 un grand développement ; elle a fait paraître au delà de 30 volumes de mémoires et 1 5 volumes de bulletins. Elle a de plus commencé récemment à publier une série de volumes in-8", dans lesquels se trouve réuni tout ce qui est relatif à des objets d une utilité pratique immédiate , tels que les défrichements, les exploitations, etc.
RÉOUVERTURE DES COURS A L UNIVERSITÉ DE GAND
Je ne serai que I organe de tout ce qu'il y a d'hommes éclairés dans le pays , en exprimant ici un sentiment de gratitude envers le secrétaire perpétuel de cette Société , envers M. Quetelet qui, par Tinfluence de son exemple, par la renommée de ses belles recherches et par ses efforts constants, a si puissamment contribué à donner k TÂcadémie un rang honorable parmi les principales sociétés savantes de l'Europe.
Presque tous nos savants (i) oiit consigné les résultats de leurs veilles dans les Mémoires de l'Académie, Il me serait difficile de faire ressortir ici toute l'importance des beaux travaux MM. Timmermans, Pagani, Yerhulst, etc. Je me bornerai à citer quelques-uns des travaux relatifs à la physique, les belles découvertes faites en optique par l'un de nos compatriotes , découvertes qui lui fournirent l'idée de la construction de deux instruments très-connus : Yanorthasoope et \e phenakisiicope. Bientôt après, M. Plateau, en appliquant ses profondes connaissances à d autres recherches, parvint à soustraire une masse liquide à l'action de la pesanteur, et déduisit de là la véritable théorie des veines liquides. Je rappellerai encore une circonstance bien honorable pour notre savant collègue, c'est que l'illustre Faraday a consacré toute une séance de llnstitution royale de Londres au développement des expériences faites par M. Plateau.
L'Agriculture et Tlndustrie , ces deux filles de la Science , ont grandi avec elle ; les expositions que nous avons admirées dans nos murs ont constaté les progrès immenses que nos Flandres ont faits sous ce rapport ; des produits exotiques, arrachés aux contrées lointaines, ont trouvé en Belgique une autre patrie ; des industries nouvelles sont venues s'implanter sur notre sol. Tels sont les fruits que la Belgique a recueillis du mouvement scientifique qui s est développé chez nous.
Grâce à nos institutions et à la protection éclairée de notre gouvernement, les sciences exactes qui , depuis vingt ans, ont fait de si grands progrès en Belgique, continueront de s étendre et de se déve-
(4) HH. Quetelet, Dandelin, Timmermant, Pagani, Pioch, Véne, Pirard, Plateau, Craliay, Verhulit, Kickx (père), Hartent, etc.
lopper. A répoque de la fondation de nos universités, nos propres ressources ne purent nous suffire : aujourdliui , nos jeunes compatriotes sont appelés au loin pour y appliquer les connaissances qu'ils ont puisées dans leur patrie ; naguère encore l'étranger semblait oublier qu'il existât une Belgique : aujourd'hui notre voix s est fait entendre dans toute l'Europe pour proclamer notre réveil et nos succès. En cueillant de nouvelles palmes, nous avons en quelque sorte reconquis tous nos anciens titres de gloire.
G est sur vous, jeunes élèves, qui entrez dans les carrières libérales, que se portent les regards de la patrie : à vous ses sympathies les plus vives, à vous ses préoccupations de tous les instants, à vous ses plus chères espérances, à vous enfin tout son amour de mère. C'est sur vous qu'elle compte pour maintenir et accroître sa gloire. Vous ne serez point ingrats pour tant de soins, et vos succès prouveront de nouveau à l'étranger que si le sol de la Belgique est fécond, Tintelligence de ses enfants sait aussi faire germer les plus hautes conceptions scientifiques.
RAPPORT
11 me reste encore un devoir à remplir, messieurs, c'est de vous faire un rapport succinct sur l'état de notre université.
Les cours ont été fréquentés par 366 élèves, qui se sont répartis de la manière suivante :
77 dans la faculté de philosophie ; 90 — de droit ;
130 — des sciences, dont 53 pour TËcole du génie civil ;
Cl — de médecine.
Depuis la création de l'université de Gand, en 1817, ce nombre li'a été dépassé que pendant deux annérs.
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Si cette situation prospère est de nature à nous causer une vive satisfaction, le corps professoral a, d un autre côté, k déplorer des pertes bien cruelles.
M. Verbeeck, lune de nos gloires chirurgicales et Tun des plus anciens professeurs de la faculté de médecine de luniversité, a succombé , au mois de janvier dernier, à une maladie dont il était déjà atteint depuis longtemps, qu'il savait incurable, et dont il a supporté les douleurs avec courage et résignation.
Bientôt après , au mois de juillet suivant et presque au milieu de nos fêtes, nous avions à déplorer la perte de M. Molitor, professeur ordinaire de la faculté de droit, et également distingué par ses coih naissances profondes et par le talent qu'il possédait de les communiquer : sa perte a été vivement sentie et par ses collègues et par ses élèves.
Enfin, quelques semaines plus tard, la mort est venue nous frapper de nouveau dans la personne de M. Simonis , agrégé à la faculté des sciences et répétiteur à TÉcole du génie civil. Enlevé subitement, il a laissé de vifs regrets et le souvenir d un homme ayant des connaissances étendues dans toutes les parties de l'enseignement qui lui avaient été confiées.
Ecartant ces pénibles souvenirs, je vous entretiendrai un moment des améliorations qui ont été réalisées , soit dans nos collections scientifiques, soit dans renseignement.
Le cabinet de physique, confié aux soins de M. Yalérius, ses ' enrichi, pendant Tannée 1848-1849, de nouveaux instruments o appareils, parmi lesquels nous ferons remarquer une horloge pelai de Witstou, un modèle de télégraphe électrique, et enfin deux appei— reils de M. Plateau pour des applications des impressions de la rétine.
Le cabinet de zoologie, sous la direction de M. le professeur Cantraine, sest accru de quelques pièces remarquables.
Le Jardin des Plantes est toujours digne de son ancienne réputation r.s'il n a pu accroître ses richesses par suite de Tinachèvemeot des serres, grâce au zèle de M. le professeur Kickx, à qui la direction en est confiée, et à l'activité de MM. Donkelaar, il a pu du
moins se maintenir à peu près au niveau où il s était arrêté Tannée dernière. Nous avons iespoir que la ville de Gand, fidèle à ses anciennes traditions de libéralité pour toutes les institutions scien- 'tifiques, fera bientôt disparaître les obstacles qui s opposent à des progrès ultérieurs , en achevant la construction de laile droite des
Le musée phy tologique , formé depuis quelques années au Jardin <les Plantes, se ressent également de TinsufEsance du local actuel. ^ux herbiers do Van Hoorebeke, de Bové, de Linden, qui y étaient déjà déposés , la munificence du gouvernement est venue ajouter, j)6Ddant cet exercice , celui du modeste et consciencieux botaniste he\ge Roucel.
Mous avons également reçu du gouvernement une superbe collection de cryptogames du Brésil, recueillies, dans leur pays natal, par M. le docteur Garolus qui, de sou côté , a bien voulu gratifier Tuni- ^ersité où il a fait ses études d'une belle série de fruits exotiques, de gommes, de résines et d autres objets d origine végétale.
L'administration de la bibliothèque, confiée à M. le professeur de Saint-Génois , a fait paraître , cette année , la première partie du Catalogue méthodique et raisonné des manuscrits; les autres parties de ce catalogue, auxquelles il travaille avec activité, paraîtront successivement.
La faculté de médecine, fortement reconstituée, va s enrichir dun nouveau cours : la clinique des maladies mentales. L'organisation de ce cours , réclamé depuis plusieurs années , avait été constamment ajournée par suite de considérations particulières et de difficultés de divers genres. Je suis heureux de pouvoir vous annoncer que tous les obstacles sont actuellement levés, et que cet enseignement, si important au double point de la vue de la science et de Thumanité, commencera immédiatement.
Jusqu'ici l'insuffisance du local destiné à la clinique des accouchements n'a pas permis au professeur de donner à cette partie essentielle de l'enseignement tout le développement dont elle est susceptible. Cette année, la faculté de médecine et la commission médicale de la province ont unanimement proclame hi nécessité de pourvoir à cette
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iacune. Nous avons lieu d espérer que des mesures seront prises pour que la clinique obstétricale, à l'université de Gand, satisfasse entièrement aux véritables besoins de Tinstruction.
L'école normale, destinée à exercer une grande influence sur l'enseignement moyen, a été complètement organisée pendant le courant de l'année. Onze élèves en sont déjà sortis avec le grade de professeur agrégé dans la section des sciences physiques et mathématiques, et huit autres ont obtenu le grade d'aspirant-professeur agrégé.
Organe de tous mes collègues, je remercie sincèrement nos magistrats des encouragements qu'ils ne cessent de donner à l'étude des lettres et des sciences. Le gouvernement, en m'appelant à la dignité de recteur, m'a confié une mission dont je comprends toute l'importance et toutes les difficultés : je ferai tous mes efforts pour ne point faillir aux devoirs que m'impose ce titre ; heureux si, grâce au bienveillant concours de mes collègues, qui jamais jusqu'ici ne m'a pas fait défaut, je puis contribuera augmenter la prospérité de l'université, et à rendre cet établissement de plus en plus digne de la confiance qu'il inspire.
DISCOURS
mir H. I« eliaB«lB« DE BAM« rectear de PoBlweralté ée ■«•■valB) A la Mille des lProHi«il«B«9 après le« okaè^aea de H« HaiieB WBBHOBWEM , proffeaaear * eette oïdveniHé.
i" FEVRIER 18 no.
Messieurs ,
Onze années nous séparent d une époque à laquelle nous rendions, dans cette même enceinte, un dernier et solennel devoir à la mémoire d un collègue dont la vie s était éteinte lentement, loin de nous, dans une terre étrangère.
Lorsqu en 1 839 nous perdions M. Charles Windischmann, M. le professeur Verhoeven, son ami, était un des plus jeunes d'entre nous (i).
A la vigueur de la jeunesse se joignaient les forces d une santé brillante. Qui de nous eût pu penser alors qu'une maladie, semblable dans ses eiïets à la maladie qui enleva Windischmann, serait venue détruire sitôt une organisation qui nous paraissait généreusement dotée par la nature? Hélas l jeunesse, santé, vie sont choses fragiles et souvent de bien courte durée !
L'un et l'autre de ces deux collèsues — notre eloirc et notre amour — ont souffert longtemps ; l'un et l'autre ont rendu le dernier soupir loin de nous, — mais en pensant à nous, en pensant à l'université qu'ils portaient dans leur cœur.
(4) Vofu Discours prononcé à la salie des Promotions le 22 mars 4839, par P.'F.-X. de Ram, recteur de l'université catholique de Loutain^ après le service funèbre célébré en l'église primaire de Saint-Pierre pour le repos de l'âme de M, Char If»- Joseph Windischmann, professeur ordinaire d'anatoiuie, Louvain, 4839, in-S*^ ; et les Annales des universités de Belgique y deuiième année, p. 594.
M. Marien Verhoeven naquit à Uden, dans le Brabant septentrional, le 1 0 décembre 1 808. Il reçut avec la vie le germe fécond des vertus qui devaient un jour honorer sa trop courte carrière. Dans un âge où les premières passions tiennent souvent la raison dans I état d'une vague et frivole inconstance, il avait déjà acquis la sagesse qui les modère et l'instruction qui les porte au bien. Ses inclinations se tournèrent de bonne heure vers letat ecclésiastique.
Il termina I étude des humanités au moment même où les arrêtés du roi Guillaume venaient de supprimer les petits séminaires. Dans la partie méridionale comme dans la partie septentrionale de lancien royaume des Pays-Bas, lentrée des grands séminaires avait été interdite aux aspirants au sacerdoce. Une politique aveugle et tracassière méditait alors ses plans pour réformer à sa guise Tesprit d un clergé trop attaché à ses devoirs, à 1 Eglise, à Torthodoxie de nos ancêtres.
Pour suivre sa vocation à 1 état ecclésiastique, M. Verhoeven se soumit, comme tant d autres, à une espèce dexil. Il fut reçu au séminaire épiscopal de Mayence, placé alors sous la sage et paternelle direction d'un homme que j avais depuis longtemps l'honneur de compter au nombre de mes amis C'est à Mayence, sous les auspices du docteur Raess, qui occupe aujourdhui si dignement le siège épiscopal de Strasbourg, que M. Verhoeven commença ses études théologiques : c'est là que j'appris à le connaître personnellement en 1829, — non-seulement lui, mais aussi son digne et respectable protecteur le conseiller Van Grinsven, qui portait à son jeune neveu le plus tendre et le plus généreux intérêt.
Il y eut, au nombre de ses professeurs, un homme dont la vie et les travaux font époque dans la science théologique en Allemagne. Lorsque le professeur Klee fut appelé à une chaire de la faculté de théologie de l'université de Bonn, Verhoeven s empressa de le suivre pour continuer à profiter de ses leçons. Il aimait à se rappeler le souvenir du bienveillant accueil qu'il reçut, dans cette ville, de la part des professeurs les plus distingués par leurs talents, par la pureté de leurs principes, par leur opposition aux doctrines hennésiennes. C'esl là qu'il se lia d amitié avec notre collègue toujours si
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regretté Charles Windischmann ; — c'est là qu'il contracta d autres liaisons qui se sont perpétuées à Louvain, oii ses amis, anciens et nouveaux , confondant leur douleur , pleurent ensemble en ce moment la perte cruelle qu ils viennent de faire.
Élevé au sacerdoce à Cologne, en 1831 , M. Verhoeven touchait au terme de ses études ; .mais le désir de se perfectionner de plus en plus fit naître en lui la pensée de les continuer encore à Rome oii d autres de ses compatriotes lavaient précédé. Il consacra trois années à Tétude approfondie du droit canon et obtint de Tuniversité romaine de la Sapience le grade de docteur es droit (i). Après sa promotion au doctorat, il employa une année entière à fréquenter les tribunaux et les congrégations ecclésiastiques. Cette espèce de stage, qui complète dune manière pratique les connaissances théoriques, fut accomplie par lui avec tant de zèle et tant d'intelligence , que le saint-siége lui conféra , comme une légitime récompense, le titre de protonotaire apostolique (9). Il fut môme question à cette époque de ladjoindre , en qualité d auditeur, à Tune des nonciatures de rAUemagnc. Le séjour qu'il avait fait dans ce pays, la connaissance de la langue et de la littérature théologique de TAIIemagne et la direction de ses études le rendaient propre à remplir honorablement ce poste d'une haute confiance.
Mais toutes ses inclinations le portaient vers l'enseignement. Cette carrière luiétait fermée en Hollande où ilrevintau mois d'avril 1 835, alors que les entraves mises par le roi Guillaume à la liberté de rÉglise continuaient à faire gémir nos anciens compatriotes.
La Belgique, à l'abri de son indépendance et de ses nouvelles institutions politiques, avait ouvert depuis longtemps ses grands et ses petits séminaires. L'université catholique venait de naitrc sous les auspices de la liberté.
Dès le mois d'octobre 1 835, M. Verhoeven fut nommé professeur extraordinaire de droit canon à la faculté de théologie. Si cette nomi-
(4) Son diplôme ou comme on le nomme à Rome set Literœ iestimoniales de Laurea data in Facultate jurU viriuêque, porte la date du 29 août 4834.
(%) Le bref pontifical est daté du 40 mars 4835.
nation était honorable pour le jeune docteur ; si le corps auquel il allait appartenir pouvait placer en lui une belle et légitime espérance, il est cependant une circonstance bien plus honorable eoeore pour sa mémoire : sa nomination à une chaire de Tuniversité catholique fut due principalement à la recommandation d*un des hommes les plus éminents de la prélature romaine. M^' Gapaccini, dont la mémoire sera toujours vénérée parmi nous , s'intéressait vivement à M. Verhoeven. « Je suis heureux, dit-il dans une lettre du 3 mars 1835, de rendre à ce digne ecclésiastique toute la justice qui lui est due. Je puis vous assurer en toute vérité qu il s est toujours conduit d'une manière au-dessus de tout éloge, et que ses professeurs m ont unanimement déclaré qu ils n hésiteraient pas à le proposer comme un sujet très-propre à l'enseignement du droit canon dans une université... Je vous le recommande donc de la manière la plus formelle, et je suis convaincu quil s'acquittera dignement des fonctions qui lui seront confiées. x>
Oui, messieurs, le professeur Verhoeven a rempli dignement la tâche que lepiscopat belge s'était empressé de lui confier.
Il travailla avec ardeur pour former un cours en rapport avec toutes les exigences de l'enseignement académique. Si les talents et les succès d'un professeur se mesurent ordinairement par Tintérét que les auditeurs portent à ses leçons, par le degré d'attachement qu'il parvient à leur inspirer pour la science, — en un mot, par lesm^ élèves qu'il forme , M. Verhoeven pouvait se flatter légitimement d'avoir atteint le but de ses généreux efforts : il lui était permis d& ne pas être insensible aux succès obtenus dans une chaire toujours entourée d'un auditoire rempli d'une respectueuse attention pour la parole du professeur.
Un de ses élèves les plus distingués viendra marcher sur ses traces; il continuera après lui, avec une piété filiale, cet enseignement de la science canonique qui naguère jeta tant d'éclat sur notre faculté de théologie. — Vous aussi, messieurs, vous trouverez, daus la nomination que lepiscopat vient de faire de M. le docteur Feye, un hommage rendu à la mémoire de M. Verhoeven ; nous y trouverons ensemble une de ces consolations que le décret inexorable de
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la mort semble devoir rendre plus chère et plus efficace. M. Yerhoeven lui-même, préoccupé jusque dans les derniers moments de sa vie des intérêts de l'université , m'indiqua son successeur dans la personne de M. Feye, et ce fut aux instances d une voix mourante que S. Ë. M*' 1 internonce Belgrade consentit généreusement à rendre à Tuniversité un de nos anciens élèves (i).
Mais ce n est pas seulement renseignement du professeur qui témoigne de son activité et de son savoir, ce sont aussi ses écrits.
En 1842, époque à laquelle il fut nommé professeur ordinaire, M. Yerhoeven publia un opuscule où il examinait plusieurs questions canoniques qui se rapportent à la célébration de la messe paroissiale. La question principale de cet écrit concerne lobligation des curés de dire la messe pour le peuple, les jours des fêtes abrogées par Imdult apostolique du 9 avril 1802. Une autre question, quil y examine, est relative au devoir des curés de dire la messe pour la paroisse par eua>-mémes , à moins d'un empêchement légitime (i) .
G)mme il n avait traité cette dernière question que d'une manière incidente ; comme il s'était trouvé dans la nécessité de passer sous silence plusieurs questions accessoires qui s y rapportent, et que par là même son travail devint l'objet de diverses interprétations, il publia, au mois d'août dernier, un nouvel écrit qui développe et complète son premier ouvrage (3) .
En 1 846 avait paru son livre sur les droits ôt les devoirs du clergé régulier.et séculier [a] . Cet ouvrage — pourquoi ne pas le dire dans cette circonstance solennelle, où Ton honore la mémoire du défunt
(4) Votez le discours De Laudibuê quitus Veterea Lovaniensium iheologi efferri pna êunî\ Loutain, 4847, in-S».
(2) DiëM9Tialio canonica de aacroeancto Miêaœ ëacrificio, a Parochis aliisque euram animarym habeniibua pro plèbe sibi con crédita , Deo offerendo diebuê dominiciê et feêtiê, etiam indulto apoêtolico die 9 aprilis 4802 tM univetêo GaUicanœ reipuhlica territorio suppreêêiê. — Agitur in primiê de Parochis Belgii, Gailiœ, HoUandiœ et Gennaniœ / LouTain, 48V2, in-S».
(3) De praxi a parochis observanda in celebralione Missœ pro populo, cum animad' verêionibus in Miscetlanea iheoloyica (Hélahgis TiioLOfiiQust) -, Hasselt, 4 849, in-8<>.
(4J De Regularium et Sœcularium Clericorum juribu» et officiis, liber singularis. Lou▼aio,4846,in•8^
en parlant franchement de tous les actes de sa vie? — cet ouvrage a été diversement jugé.
Je me reconnais et je reconnais à d'autres le droit de ne pas partager toutes les opinions de Fauteur; mais ce que je conteste, cest le droit qu ou s arrogerait de méconnaître la pureté de ses intentions. — En présence d'une vie pleine de mérites et de bonnes œuvres ; en présence d'une tombe à peine fermée ; en présence des regrets causés par sa mort, je proteste au nom de l'université et au nom de l'amitié contre toute vainc et vulgaire accusation propre à ternir ou à faire suspecter les sentiments du professeur Yerhoeven.
Dans la matière si grave et si compliquée qu'il a entrepris de traiter, il pouvait sans doute se tromper dans certaines questions de détail, — questions dont lexamen appartenait peut-être à un temps plus opportun, — mais certes il n'eut jamais la pensée de s inspirer au foyer d'une coupable animosité contre l'état religieux.
M. Yerhoeven aimait et respectait ce que l'Lgliseaime et respecte ; il était attaché du fond de ses entrailles à l'orthodoxie de nos ancêtres; il était dévoué de cœur et d'âme au centre de l'unité, au saint-siége apostolique. Il répétait sans cesse avec nous les belles paroles de Bossuet (i) : a Sainte Église romaine, mère des Eglises et mère de tous les fidèles. Église choisie de Dieu pour unir ses enfants dans la môme foi et dans la môme charité, nous tiendrons toujours à ton unité par le fond de nos entrailles. Si je t'oublie, Église romaine, puissé-je m oublier moi-môme! que ma langue se sèche et demeure immobile dans ma bouche, si tu n'es pas toujours la première dans mon souvenir, si je ne te mets pas au commencement de tous mes cantiques de réjouissance. Adhœreat Ungua mea faucibus meis, oblivioni detur deœtera mea, si non memireno tut, si non propdsuero Jérusalem in principio lœtitiœ meœ. »
L'attachement aux droits et à l'autorité de TÉglise était une des qualités les plus marquantes du professeur Yerhoeven. La controverse qu'il eut avec un savant et respectable magistral nous en fournit une preuve.
(I) Sermon sur i' unité de l* Église, OEuvresde Botsuet, iom. XV. p. 550, «fdît de Ver- «aillet.
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Dans un article publié dans un recueil périodique (i), il soumit à un examen sévère et judicieux le discours de M. le procureur général de Bavay sur la vie et les travaux de Van Espen (2) . Dans cet éloge d'un grand mais malheureusement trop célèbre canoniste, les exigences de lexactitude historique étaient loin d'être satisfaites. M. Verhoeven prit pour tâche de signaler ces inexactitudes, de rectifier les allégations erronées , et de venger en même temps les libertés religieuses qui lui paraissaient avoir reçu une grave atteinte par les doctrines du savant jurisconsulte.
M. le procureur général répliqua à l'article du professeur Verhoeven par un écrit sur les Appels comme d'abus ("s). Il ne se borna point à exalter le mérite d'un des ouvrages les plus fameux de Van Espen, son traité sur le reœurs au prince; mais il souleva une grande question de droit constitutionnel, qu'il tâcha de résoudre à l'aide d'arguments puisés dans la jurisprudence civile. M. de Bavay pensait que la Constitution belge, quoiqu'elle fasse une plus large part d'indépendance au clergé, autorise néanmoins le recours au prince pour quelques abus mentionnés dans la loi du 1 8 germinal an x.
Cette nouvelle théorie, contraire aux véritables principes du droit canon, parut même incompatible avec les idées larges et libérales de notre régime constitutionnel. M. Verhoeven le démontra dans une brochure qui sert de réponse à M. de Bavay {â)\
Si la chaleur d'une discussion provoqua peut-être de part et d'autre quelque parole un peu vive, j'aime à croire cependant que les honorables adversaires se portaient une mutuelle estime.
Pendant que la maladie minait déjà cruellement la santé de notre collègue, il s occupait encore activement de la rédaction de
(4) Revu» caihnliquê, uouw, %érie,iomel,^ 497-502.
(9) Van Etpen, Jurisconsulte et canoninte bnlge; «a vie et ses travaux. Discourt prononcé le 45 octobre 4846 par H. le procureur gënëral de BaTay, à l'audience de rentrée de la Cour d'appel de Bruxelles. Bruxelles, 4846, in-S".
(3) Z>«f l'appel comme d'abus dans ses rapports avec la Constitution belge. Réponse à H. Verhoeven, professeur de droit canon à l'unirertité catholique deLouTain. Bruxenes,4847,in-8\
(4) Défense des libertés religieuses compromises dans une brochure intitulée ; Di l'a»riL coMMi b'aius dans su KArroRTS AVic LA Coubtitutior iBLGi , etc. Réponse i H. de Bavay, procureur général à la Cour d'appel de Bruxelles. Bruxelles, 4847, in-8'*.
son cours, dont il comptait utiliser les matériaux pour la publication d'un nouveau manuel de droit canon. Cest alors aussi qu'il livra à rimpression son livre sur la pratique à observer par les curés dans la célébration de la messe pour le peuple, dont nous avons parlé a Toccasion d'un autre écrit auquel celui-ci sert d appendice (i).
Au mois de septembre dernier, retiré aux eaux de Soden, ni les souffrances, ni les inquiétudes de Tisolement ne purent Tempécher de prendre à cœur la défense des saines doctrines en matière d enseignement canonique. Un professeur renommé de l'université de Fribourg en Brisgau venait de publier en allemand un ouvrage dans lequel il ose réclamer audacieusement la réforme des lois les plus fondamentales et les plus salutaires de TÉglise. L absence du véritable esprit sacerdotal dans certaines contrées de la malheureuse Allemagne donnait je ne sais quelle vogue et quelle autorité à cette production perfide (i). M. Verhoeven en fit une analyse dans un mémoire latin qu il adressa au saint-siége. Avant de fermer les yeux, il eut la consolation d apprendre que Tautorité apostolique venait d'arrêter, par une condamnation solennelle, les progrès de ces pernicieuses doctrines qu il avait combattues (s).
Jusqu'ici nous avons suivi M. Verhoeven dans la carrière de ses études et de ses travaux du professorat. Voyons maintenant le prêtre, — voyons l'homme dans la vie privée. Mais pourquoi nous arrêter longuement? Tous vous connaissez comme moi combien il était éminemment recommandable sous ce double rapport.
C'est de lui en effet qu'on a pu dire qu'il avait préparé son cœur pour scruter la loi du Seigneur, et pour accomplir et enseigner ses préceptes et ses ordonnances (4) .
Une haute et tendre piété le distinguait. Son cœur noble et gêné-
(4 ] Voyez page 74 3, note 3.
(2) J.-B. Von Hirschêr, geh. Rath , Domkapii.f Die Kirchlicken Zuêtdnde der GeftH' warl. Tubingue, 4 849, in-S».
(3] L'ouTrage de M. Hirtcher a été condamné par décret du 45 octobre 4849. —An moment où nous écrivons cette note , VUniverê de ParU et le Deuiscke VoihêktUU de Cologne annoncent que M. Hîrtcher t*ett soumit au jugement du laint-siége.
(4) Paravit cor suum, ut investigarei legom Domini, et faeeret et doetei prmeeptmm etjudicium. I. Eidr., Vil, 40.
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reux, son esprit de charité le portait à prendre part aux œuvres de bienfaisance. Cest à lui surtout qu'une belle et édiGante association universitaire, la Société de Saint-Yincent de Paul, dont il était président, dut en grande partie ses rapides progrès parmi nous (i).
L aménité de son caractère ne s est jamais démentie, ni dans les longues souffrances de sa longue maladie, ni dans le commerce de la société. Sensible à tout ce que lamité faisait pour lui, il allait au devant de tout le monde avec une affectueuse franchise et avec la plus sincère cordialité.
(4J Nous aimont à reproduire ici le discourt prononcé, au nom de la Société de Saint- Yincent de Paul, par M. Paul Nève, étudiant en droit :
« MeMîeurs. — Parmi les hommages rendue ï la mémoire de M. Verhoeven , il n*ea est l>oiDt de plus grands , de plus toucliaDts, que ceux que nous avons à déposer sur sa tombe. Ce sont les regrets des pauvres ; c'est l'éloquente expression de leur reconnaissance ; ce sont les bénédictions dont ils couvrent le nom de leur bienfaiteur, de l'homme bon et charitable qu'ils n'implorèrent jamais en vain.
« Représentants de ces pauvres chéris, membres de la Société de SJin(-Yincent de Paul , nous ne pourrions exprimer la profonde douleur que nous a causée la mort de celui qui s'employa avec tant de zèle et d'affection ï diriger nos travaux, de celui qui fut pendant cinq années notre président bien-almé. Témoin de nos premiers essais, il s'empressa de les seconder, et dès la fondation de l'œuvre, le savant consacra généreusement aux pauvres bien des heures qui d'ordinaire étaient réservées h la science. Son zèle, ses bienveillantes démarches contribuèrent eflficacement à faciliter notre entreprise et nous vinrent rapidement d'unanimes sympathies. Lorsque la Société eut pris quelques développements, il veilla avec une constante sollicitude à sa conservation et à ses progrès; il veilla surtout au maintient de cet esprit d'union et de concorde, de cette fidélité aux règles, qui sont les conditions nécessaires de la stabilité de notre Association et des fruits qu'elle peut produire.
« L'œuvre de Saint-Vincent de Paul était devenue si chère à M. Verhoeven qu'on peut dire qu'il ne l'oubliait jamais. Il ne perdait aucune occasion de recommander nos pauvres k la générosité de ses nombreux amis, et plus d'une fois des aumônes considérables nous furent acquises, grâce à ses pressantes sollicitations. Dans les précieux nroments d'une audience que lui accorda Pie IX, il se souvint de ses confrères et il obtint pour eux les bénédictions du saint pontife. Pendant sa longue et cruelle maladie, il ne cessa de porter le plps vtf intérêt k notre Société, et bien souvent il exprima le regret de ne pouvoir plus prendre part ï ses travaux. Peu de jours avant sa mort il fit encore parvenir k ses chers confrères des paroles de bonté et d'édification, k ses pauvres une dernière aumône, un dernier souvenir.
m 11 ne nous est pas donné, messieurs, de vous répéter à notre tour les éloges que vous venez d'entendre, et d'énumérer ici les titres divers de M. Verhoeven à notre respect, ï notre estime, k notre reconnaissance. 11 ne nous est pas donné de vous parler du prêtre vertueux, du savant infatigable, du zélé professeur, de l'ami doux et simple, constant et généreux, dont nous déplorons aujourd'hui la perte. Déjï l'on vous a dit la science, les vertus, les précieuses qualités de M. Verhoeven. Nous ne pouvons qu'exalter son dévouement pour les pauvres , son affection pour nous, sa bonté pour tous, en un mot sa charité. Mais cette charité est k elle seule un éloge. Le charité, messieurs, c'est toute science, c'est toute vertu, et toujours elle sera en honneur sur la terre, car elle est en honneur au ciel. »
Ajoutons ici un trait qui résume et complète son éloge. Nous avons rapporté avec candeur qu'un de ses écrits a été jugé avec une sévérité peut-être trop prononcée; mais il nous a été bien doux d observer qu au moment de sa mort toutes les voix se sont unies pour ne parler que de ses vertus et des qualités qui le rendaient si cher à ses amis, et pour exprimer la grandeur de la perte que Tuniversité éprouve en se trouvant privée d'un de ses membres qui pouvait être si utile encore par la maturité de ses connaissances.
M. Vcrhoeven avait puisé à la meilleure source le lait nourricier des saines doctrines. Nous avons vu que c est à Rome qu'il avait été initié à la science du droit canon. Le désir de revoir la ville éternelle, où il avait conservé des amis et des protecteurs, joint au désir de profiter de toutes les circonstances propres à compléter ses études, l'engagèrent en 1 847 à se rendre de nouveau en Italie. Dé la part de ses anciens amis d études, placés dans les postes élevés de la prélature et de l'administration, ainsi que de la part des personnages les plus éminents, il reçut l'accueil le plus flatteur et le plus bienveillant. Le Saint-Père rtionora même d'un bref apostolique qui renferme pour lui et pour nous tous le nouveau témoignage d'une haute et paternelle affection (i).
Peu de temps après son retour d'Italie, sa santé qui naguère paraissait si brillante, commença à décliner. Une maladie du larynx, dont le retour périodique l'affaiblissait, prit un plus grand développement, à tel point qu'en janvier 1849 il fut obligé de suspendre ses leçons. Depuis lors il ne lui resta sur la terre qu'une lutte courageuse contre les progrès du mal qui devait le conduire au tombeau.
Au mois d'août il quitta Louvain pour aller prendre les bains en Allemagne. II se soumit avec confiance à l'emploi d'un remède que l'art médical prescrit souvent lorsqu'il est à bout des ressources ordinaires de la science.
tt II y a aujourd'hui un mois, m'écrivait-il dans une lettre datée
(4) Le bref ti honorable pour runiTersité , que le Saint-Père daigna nous adrCMiv le 7 aTrU 4847, Be trouve dans V Annuaire de 4848. Le bref du 20 leptembre 4847, i M. Verhoeren, a été imprimé dam la Revue catholique, dout, série, tom. II, p. 489.
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de Sodeii le 1 0 septembre, que je me trouve ici ; je puis maintenant avec quelque certitude vous donner des détails satisfaisants sur i état de ma santé, à laquelle vous vous intéressez si vivement. Je le dis par reconnaissance, car vous m'avez donné mille preuves de cet intérêt pendant tout le temps de ma maladie. Veuillez en agréer mes remerclments les plus sincères... Quel bonheur pour moi, M. le recteur, s il plaisait à Dieu de me rendre à la santé et à mon enseignement ; car la seule chose qui m'a peiné pendant toute ma maladie et qui me peine encore profondément, c'est que je ne puis remplir mes devoirs de professeur. »
Dans cette lettre, comme dans d autres qu'il m'écrivit, brillait l'espoir d'une prochaine gnérison; — lueur vaine et passagère que l'intensité du mal fit disparaître bientôt !
Après avoir pris, sans succès, les eaux de Soden, il s'arrêta pendant quelque temps sous le toit hospitalier d'un ami, le vénérable docteur Binterim, curé à Bilck près de Dusseldorf. De là il se rendit à la Haye oii, au sein de sa famille, il trouva la fin do ses souffrances dans une mort précieuse aux yeux de Dieu et des hommes.
Le 6 janvier, il reçut le saint Viatique avec une admirable résignation. Son sacrifice était fait ; il savait que ses jours étaient comptés et que le terme fatal approchait. Etendu sur un Ht de douleur, attendant avec une pieuse et édifiante patience une mort lente mais inévitable, il se préoccupait encore des intérêts de sa chère université et du souvenir de ses amis de Louvain.
Voir la mort à découvert, s avançant lentement sur sa victime, compter pour ainsi dire ses pas, prendre de sa main la coupe d'amertume, avaler le trépas goutte à goutte, et contempler, dans un lointain fixe, les portes de l'éternité qui s'ouvrent, lorsqu'à peine on est parvenu au milieu de la vie et dune belle et riante carrière ; — voilà ce qui demande un courage et une vertu presque surnaturels, et voilà le spectacle que présente la foi vive de Verhoeven dans la longue et pénible lutte qu'il soutint en bénissant la volonté de Dieu.
Après plusieurs agonies, il cessa de vivre le 1 8 janvier, à six heures du matin, à Tàge de quarante et un ans. C'était la mort du juste
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couronné d'espérances immortelles et rempli de célestes consolations !
Je ne puis, en terminant, taire une circonstance glorieuse à sa mémoire et qui prouve à quel point il fut regretté de ses compatriotes. Le jour de ses funérailles fut un jour de deuil pour les catholiques de la Haye. Tout le clergé de cette capitale, une députation de la Société de Saint- Vincent de Paul, les professeurs du séminaire de Warmond, les personnages les plus distingués se réunirent pour lui rendre les honneurs funèbres.
Hélas ! la distance et les rigueurs de Thiver ne nous ont pas permis d aller prendre part à ce pieux devoir. — Nous lavons rempli aujourd'hui à lautel du Dieu vivant ; nous avons oiïert le sacrifice de la rédemption et le tribut de nos ardentes prières afin que, lorsque à notre tour notre heure sera venue, le Père de bonté et de miséricorde daigne nous faire jouir éternellement, avec son serviteur Marien Verhoeven, d'une vie nouvelle, — de cette vie qui trouve dans le sein de Dieu, le terme de nos travaux, le repos de la béatitude, la clarté de la lumière éternelle : refrigerii sedem, quibtis beati-
TCDINEM, LUMINIS CLARITATEM (f ) !
(1) Oratio Eccleêiœ, in anniveraariodiedefunci.
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L'enseignement médical en France crée des praticiens de plusieurs ordres. Les facultés produisent des docteurs en médecine et des docteurs en chirurgie ; les écoles préparatoires fournissent des ofiBciers de santé civils; les hôpitaux militaires d'instruction et de perfectionnement, ainsi que les hôpitaux de la marine, forment des officiers de santé militaires.
Les facultés de médecine, au nombre de trois, sont établies à Paris, à Montpellier et à Strasbourg
Un certain nombre d'écoles préparatoires ressortissent de chacune de ces facultés.
L'arrondissement de la faculté de Paris comprend trente-deux départements, savoir :
PREMIÈRE Division.
CalTadot,
Côtes-du-Nord,
Eure,
Eure-et-Loir,
Finistère,
Ille-et-Yilaine,
Loire-Inférieure.
flaine-et- Loire,
Hanche,
Mayenne,
Morbihan ,
Orne,
Sarihe ,
Seine-et-Oisc,
Seine-Infërieure,
Vendée.
DErXIÈME DIVISIO!!
Aisne ,
Aube,
Cher,
Indre,
Indre-et-Loire ,
Loir-et-Cher,
Loiret,
Marne,
Nièvre ,
Nord,
Pas-de-Calais,
Seine-et-Marne ,
Somme,
Vienne,
Tonne.
Dix écoles préparatoires appartiennent à ce ressort, savoir : Amiens, Angers, Arras, Gaen, Nantes, Orléans, Poitiers, Rennes, Rouen et Tours.
L'arrondissement de la faculté de Montpellier renferme trente-six départements, savoir :
PREMIÈRE DIVISION
Ariège ,
Aude,
Aveyroii ,
Charente-Inférieure,
Gers,
Gironde ,
Landes ,
Lot,
Lut-et-Garonne ,
Pyrénées (Basset-),
Pyrénées (Hautes-),
Pyrénées-Orientales.
Sèvres (Deui-),
Tarn.
DEUXIÈME Division.
Allier,
Alpes (Basse»-),
Alpes (Hautes-},
Ardèche,
Bouches-du-Rhône ,
CanUl,
Charente,
Corrèxe,
Corse,
Creuse,
Dordogne ,
Drôme,
Gard,
Garoiine (Haute-),
DEUXIÈME Division.
Itère,
Loire (Haute-).
Lotère,
Puy-de-Dômo,
Tarn-et-Garonne ,
Var,
Vauoluie,
Vienne (Haute-).
Dans ce ressort, il y a six écoles préparatoires , établies à Bordeaux, Clermont, Grenoble, Limoges, Marseilles, Toulouse.
L arrondissement de la faculté de Strasbourg comprend quinze départements, savoir :
PREMIÈRE Division. DEUXIÈME DIVISION.
Ain, Ardennei,
Côte-d'Or, Marne (Haute-),
Doubs, Heurthe,
Jura, Meute,
Loire, flotelle,
Rhin (Haut*), Voiget.
Rhône ,
Saône (Haute-), Saône-et-Loire.
Quatre écoles préparatoires, Besançon, Dijon, Lyon et Nancy, appartiennent à ce ressort.
Ou considère comme écoles secondaires les trois hôpitaux militaires d'instruction de Strasbourg, Metz et Lille ; Thôpital militaire de perfectionnement établi à Paris (i] et les cinq hôpitaux de la marine de Brest, Cherbourg, Lorient, Rochefort et Toulon.
On peut juger de Timportance relative des facultés et des écoles préparatoires de médecine par le tableau suivant, qui indique le nombre d'élèves en cours d'études pendant Tannée 1 847.
(4) Let trnit hôpitaux militairet dHnttruction de Stratbourg, Mets et Lille et l'hôpital militaire de perfectionnement Tiennent d'être tupprimét par un arrêté du prétident de la république, du moit d'avril 4850.
FACULTÉS
Parii 940
Montpellier 490
Strasbourg 409
ÉCOLES PRÉPARATOIRES
Amiens 45
Angers 25
Arras 32
Besançon 40
Bordeaui 38
Caen 35
Clermont 25
Dijon 22
Grenoble 26
Limoges. 24
Lyon . %\
Marseilles 42
Nancy 27
Nantes 35
Orléans 20
Poitiers 28
Rheims 45
Rennes 15
Rouen 45
Toulouse .... 65
Tours 36
Le personnel médical en France s élève aujourd'hui à 1 8,081 praticiens, dont 7,126 ofiBciers de santé (i). Ce chiffre élevé constitue un véritable encombrement dans la profession médicale. Avant 1 840, le chiffre était bien plus élevé encore. Il a subi depuis cette époque une décroissance marquée par suite des effets de rordonnance du 9 août 1836, qui a imposé la condition du baccalauréat es sciences aux étudiants qui veulent entrer aux cours de seconde année. L*ordonnance fit sentir ses effets à partir de 1841. A cette époque, comme on peut le voir par les tableaux comparatifs qui suivent, il y eut une diminution sensible dans la population des facultés et dans le nombre des réceptions annuelles.
Le nombre des élèves inscrits dans les facultés depuis 1 837 se répartit comme suit :
AlfllÉES.
PARIS
MonmiLiiK.
STEASBOUl».
Total.
(4 ) .4MMMOtf I» médical et pharmac9uHqu9 de la France^ par le IK Félix Roiibaud: 4850.
PAR LE DOCTBVa A. RXTSIN.
Années.
HORTPBLLIBl.
STRASBOOia.
Total
Pendant cette même période, les facultés ont conféré les grades dans les proportions suivantes :
ÂNIfÉES.
»A&It.
■05TPBLIIV1.
STBASBOCBG.
Total.
Totaux .
Ainsi , la moyenne des réceptions faites dans ces dernières années devant les facultés est de 355.
Avant 1841 , les facultés conféraient annuellement en moyenne 570 diplômes de docteur.
Une diminution beaucoup plus sensible se remarque dans le nombre des officiers de santé annuellement reçus par les jurys médicaux. Voici l'ensemble des réceptions qui ont eu lieu pendant dix ans :
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L'abandon est manifeste ; linstitution des officiers de santé périt sous ses propres vices. Elle a été condamnée depuis longtemps par les plus grandes autorités scientifiques et politiques, et cependant elle n'est pas encore abolie.
En 1826, la question du second ordre de médecins fut discutée devant la Chambre des pairs, à loccasion d*un projet de loi sur les écoles secondaires de médecine. L*illustre Ghaptal démontra énergiquement la nécessité de leur suppression. Lacépède et Meunier lappuyèrent d arguments dont le commissaire du Roi, Cuvier, ne parvint pas à détruire la force probatoire.
En 1 846, les vœux unanimes du grand congrès médical de Paris ont appelé la même réforme.
Dans sa session de 1 847, la Chambre des pairs a été de nouveau saisie de cette question qui formait un point capital dans le projet de loi sur renseignement et lexercice de la médecine : elle a voté la suppression des officiers de santé. Le même projet de loi, présenté en janvier 1848 par le gouvernement devant la Chambre des députés, maintenait la suppression et réclamait, par de nouveaux arguments, Tunité dans le corps médical.
Par suite des événements politiques accomplis en février, le projet na pas été discuté. La question a été ajournée; et les écoles préparatoires continuent à jouir des bénéfices de la loi du 1 7 mars 1 803 (1 9 ventôse an xi); elles produisent encore annuellement des officiers de santé qui se mettent impunément au niveau des docteurs.
Les écoles préparatoires et les facultés ne peuvent pas conférer les mêmes droits ; et cependant aucune mesure efficace ne règle les différences des pouvoirs qu'elles créent. En sorte que Ion maintient cet incroyable spectacle d'une égalité absolue par le fait entre des praticiens dont les uns ont conquis leur diplôme de docteur au prix de sacrifices onéreux, d études longues et laborieuses, d'épreuves difficiles et répétées; tandis que les autres ne doivent leur titre dofficier de santé qu'à un travail médiocre et à des examens illusoires.
Cet anormal statu quo disparaîtra, il n'en faut pas douter. La dis-
cussion approfondie que la question des officiers de santé a déjà subie laisse suffisamment entrevoir quelle solution elle recevra dans un avenir peu éloigné.
Tous les esprits droits ont senti qu il fallait relier en un faisceau unique toutes les études médicales éparses aujourd'hui, sans aucun lien harmonique, dans les écoles de médecine. Dans ce but, le projet élaboré par le gouvernement en 1847 transformait les écoles préparatoires en annexes des facultés, maintenues au nombre de trois. Renseignement des facultés devait comprendre toutes les parties des sciences médicales en cinq années d études. L'enseignement dans les écoles préparatoires, au lieu d embrasser comme aujourd'hui l'ensemble des connaissances médicales , sous des proportions réduites, aurait compris les deux premières années du programme général ou les trois premières années dans les écoles placées au siège d'une faculté des sciences. A l'égard de ces deux ou de ces trois années, renseignement des écoles préparatoires devait ôtre aussi complet que celui des facultés.
L'enseignement médical comprenait les mêmes grades que les autres ordres de facultés : le baccalauréat, la licence et le doctorat.
Le baccalauréat en médecine devait ôtre conféré aux mêmes conditions et à titre égal par les écoles préparatoires ou par les facultés. La licence et le doctorat étaient exclusivement conférés par les facultés. De cette manière, tout étudiant en médecine avait à se partager entre les écoles préparatoires et les facultés ou à suivre dans une faculté le cours entier de ses études.
Cette tendance de l'enseignement médical vers un but unique, le doctorat, nous dispensera d'examiner ici les études médicales des officiers de santé. Nous ne nous occuperons que de l'enseignement des facultés. Celui de la faculté de Paris comprend et complète tous les autres. Dans l'examen que nous allons faire de son organisation nous considérerons successivement :
1** Le corps enseignant et son mode de nomination ; 2" Les conditions et la durée des études médicales ; 3° Les cours et les examens.
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La faculté de médecine de Paris se compose de vingt-six professeurs et de vingt-quatre agrégés en exercice.
La faculté est chargée de délibérer sur les mesures à prendre ou à proposer concernant renseignement et la discipline, sur la formation du budget, sur les dépenses extraordinaires et sur les comptes rendus parle doyen et par le secrétaire-trésorier. Ses délibérations exigent la présence de la moitié, plus un, de ses membres; elles sont prises à la majorité absolue des suffrages et ne sont exécutoires qu'après avoir été approuvées par le conseil de l'université ou le ministre de Finstruction publique suivant le cas.
Le doyen est le chef de la faculté; il est chargé den diriger l'administration et la police, et d'assurer l'exécution des règlements; il ordonnance les dépenses, conformément au budget; il convoque et préside l'assemblée de la faculté; il désigne les membres des commissions pour l'examen des objets d'enseignement, de discipline ou de comptabilité; il ordonne la suspension d'un cours, s'il y voit urgence. En cas de partage, dans les délibérations, il a voix prépondérante. Il est assisté dans ses fonctions par deux assesseurs, désignés entre les professeurs par la faculté. Il est nommé pour cinq ans, parmi les professeurs.
Dix-huit cours composent l'enseignement de la faculté de médecine de Paris ; ils sont distribués de la manière suivante entre les vingt-six professeurs (1*' janvier 1849) :
Ahatomib DiHonTiLuiM. — C. (4). — Intiitiië le S8
mars 4 846.
Petsiologib BfoiKD. —C — Institue le 8 jaiHet 4834.
Chivib M^DiCALi O&fiLA. -^P. — Institué le 4^ mm 4849.
HiSTOni HATDRELLB niDiGALE RicBiu». — C. — Institué le 22 «TrU 4834.
Physique MiDiCALB Gatah&et. — C. — Instituéle46j«nTier48U.
Pharmacie ET CBiMiB oiGANiQUB Dvias. — C. — Institué le 9 ettU 4838.
(4 ) La lettre C indique que le professeur a été nommé au concours, et P qu'il est dA A la présentation.
n . ' ( DciAiiL. — P. — Institué le 6 man 4 804 .
Pathologie mbdicale |
( PioiRT. — C. — Institué le 23 mars 4840.
n ( Hârjoliii. — p. — Institué le 43 noT. 48(8.
Pathologie CBiRURGiCALB {
( GiuftT. — C. — Institué le 4 3 août 4833.
Pathologie GiiiiRALE et THiRAPEuriQOS . . Audral. — P. — Institué le 3 janyier 4 828.
Théhapeutique et matière médicale . . . Trousseau. — C. — Institué le 4 4 juillet 4 839.
Ahatomib rATBOLOGiQCE Crutbiliur.— P.— Institué le 24 mars4825
pour la chaire d'anatomie, et le 3 août 4 835 pour la chaire d'anatomie pathologique.
HTGlÉin RoTiR-CouÂRD. — C. — Institué le 47 février 4838.
MÉDEdiiE LÉGALE AoBLoif. — P. — Institué le 44 mars 4826.
Opératious ET APPAREILS Blardiu. — C. — Institué le 7 avril 4844.
ACCOCCHEMENTS. — MALADIES DBS FEMIIES EN
COUCHES ET DES ERFART8 HOUYEAU-HÉs . . HoitAU. — P. — Institué le 9 juillet 4 830.
FouQUiiR. — p. — Institué le 8 mars 4820. BouitLAUS. ~ C. — Institué le 26 août 4834 . CumODE MÉDICALE < Ceo.EL. - P. - Institué le 43 janvier 4827.
RosTAR. — C. ~ Institué le 49 juillet 4833. Roux. — P. — Institué le 8 mars 4820. CtoQuiT. — c. — Institué le 42 avril 4834 . Cu»iqciciii«™gical. W.lm»u.-C— In.tituéle22.oût 483*.
Laugivr. — c. — Institué en décembre 4847. GLiinQUB d'acgouchemeiits P.DuBois. — C —Institué le 34 mai 4 834.
Linstitution des agrégés date de la réorganisation de la faculté en 1823. Trente -six agrégés furent attachés à cette époque à la faculté de médecine, un tiers en stage et deux tiers en exercice. Ils étaient nommés pour neuf ans ; faisaient trois années de stage et six d exercice. Une ordonnance davriM840 a supprimé le stage. Les agrégés entrent aujourd'hui en exercice immédiatement après leur nomination et remplissent leurs fonctions pendant neuf années. Ils sont divisés en trois sections. La section de médecine en compte dix, celle de chirurgie huit et celle des sciences accessoires six. Les agrégés suppléent les professeurs dans leur enseignement, pourvoient aux dédoublements provisoires ou permanents des cours; font des cours auxiliaires et des répétitions officielles ; enfin ils sont appelés à faire partie des jurys d'examen et de thèse. De plus, par ordonnance du 10 avril 1840, les agrégés peuvent être admis, sur lavis du doyen et avec lautorisation du ministre, grand maître de
Tuniversité, à ouvrir des cours gratuits destinés à compléter ou à développer renseignement ordinaire. Au terme de leur engagement, ils deviennent libres et restent membres de l'université.
Les professeurs et les agrégés de la faculté sont nommés au concours.
Ce mode de nomination était déjà en vigueur sous Louis XIY. Un édit du mois de mars 1 707 porte : <c Voulons que toutes les chaires de professeurs qui vaquent actuellement ou qui vaqueront à tavenir soient mises à la dispute, et quaprhs que les aspirants auxdites chaires auront fait les cours, déynonstrations et autres actes probatoires qui leur seront prescrits par les docteurs de chaque faculté, la chaire vacante sera adjugée à celui qui sera trouvé le plus digne à la pluralité des suffrages. »
Le décret du 17 mars 1808, qui transforma en facultés les trois écoles de médecine de Paris, de Montpellier et de Strasbourg, y institua le concours. Le système de la présentation prévalut en 1 81 5 et fut maintenu jusquen 1830 pour les chaires de professeur; lordonnance de 1 823 soumit au concours la nomination des agrégés qui eurent seuls droit à la présentation pour les chaires vacantes. Le concours fut intégralement remis ep vigueur par rordonnance du 5 octobre 1 830. Il a été généralisé depuis et règle également aujourd'hui la nomination des élèves externes et internes des hôpitaux, des médecins et des chirurgiens du bureau central , des médecins et des chirurgiens des hôpitaux.
Le concours na cessé, depuis 1830, de produire les professeurs les plus distingués par leur savoir et leur caractère ; les plus capables d enseigner et de faire progresser la science. Le temps doit éprouver toutes les institutions dans leur principe comme dans leur application. Le concours, qui fait parler en sa faveur un siècle et demi d existence dans les écoles de médecine, ne peut plus périr. L arrêté ministériel du 1 1 janvier 1 842, qui en a définitivement réglé Tappli-
oation dans les facultés , a tenu compte des vices que Texpérience
avait révélés (i) pour les faire disparaître.
Les conditions d'admissibilité au concours dans les facultés sont
fort larges. Le candidat au concours doit être Français, jouir de ses droits civils , posséder un diplôme de docteur en médecine ou en chirurgie obtenu devant une des facultés du pays ; être âgé de trente ans quand il s agit d'un concours pour une chaire, et de vingt-cinq ans quand le concours a pour objet une place d agrégé. De plus, pour les chaires de clinique interne et externe et pour la chaire de clinique des accouchements, les candidats doivent justifier
(4) L'ordonnance de 4830 consacrait deux défauts essentiels : l'importance et le rang donnés dans les épreuves à l* appréciation des titrcê antérieure, et la suppression de l'ar"yumentati<m et d€$ concours de clinique.
L'appréciation des titres et des travaux antérieurs est une épreuve excellente en principe : son application a été viciée en ce sens qu'on avait placé cette épreuve avant toutes les autres , sans quelle fut d'ailleurs l'objet d'un rapport motivé lu en public. Aussi les faits n'ont pas tardé à prouver que la première épreuve, qui paraissait promettre de nouvelles garanties d'équité, ne servait souvent qu'à favoriser des capitulations de conscience et à masquer T arbitraire.
« Les causes qui ont vicié la première épreuve tiennent, dit le D^ Cayol, d'abord à ce qu'on donne à cette épreuve une valeur telle qu'on fait dépendre d'elle presque exclusivement le résultat du concours ; ensuite a ce qu'on fixe par des chiflTres une quantité indéterminable aux dépens d'autres quantités inconnues encore , dont on déclare à priori l'infériorité; et enfin à ce qu'on divise une opération intellectuelle indivisible, le jugement. La délibération est déjà irrévocable alors qu'un seul élément sur plusieurs a pu être apprécié. »
C'est encore à cette épreuve, telle que l'a appliquée l'ordonnance de 4830, que doivent s'adresser ces paroles de H. V. Cousin : » C'est une combinaison ingénieuse qui , tout en laissant subsister l'apparence du concours, l'annule à peu près. On a placé, avant toutes les épreuves publiques , une épreuve secrète et toute morale qui s'appelle l'appréciation des titres antérieurs, — L'appréciation des titres antérieurs , comprenex-vous ? Hais c'est juste là le contraire du concours ! Supposes que cette épreuve ait toute sa valeur, les autres sont à peu près inutiles. On ne pourrait pas écrire dans le règlement que cette épreuve serait tout ; mais des hommes habiles , qui savent exécuter avec intelligence un règlement , ont inventé une manière d'apprécier les titres antérieurs qui , pour le candidat placé au premier rang dans cette épreuve , diminue singulièrement les mauvaises chances du concours. »>
Toutes ces objections tombent du moment où, au lieu de primer les autres épreuves, l'appréciation des titres antérieurs ne vient qu'en dernier lieu. C'est ainsi que le règlement de 4842 Ta compris. Il n'a pas voulu mettre ces titres avant l'art de parler, de raisonner, de se faire comprendre ; car c'eût été recommander d'admettre, comme professeur, un savant plutôt qu'un homme habile dans l'art d'enseigner.
Le règlement a voulu que ces titres fussent consciencieusement examinés après les
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de six années de doctorat et de quatre années d^exercice dans les hôpitaux.
Les épreuves pour les places de professeur et d agrégé sont au nombre de trois, distinctes et décisives (i). Ce sont :
1 "* Les compositions écrites ;
2* Les leçons ;
3*" L argumentation.
Lorsque les épreuves publiques sont terminées, et qui! s'agit d*une chaire de professeur, les juges se réunissent et procèdent à lappréciation des titres antérieurs qui résultent des travaux scien-
autret ëpreuTet,dont elles forment le oomplëment nëoeifaire. Il a Totilu de plus que rappréoiation f It l'objet d'un rapport spécial pour chaque candidat.
Cette appréciation d'ailleurs peut encore se perfectionner : au lieu de se ftiire en masse, elle pourrait comprendre des catégories séparées. C'est l'opinion d'un profenem distingué de la faculté de Paris, M. Piorry, arrivé luinoDéme par le concours au preisisorat. l\ désire voir établir dans les titres et travaux antérieurs les divisions suivantes :
4* Les écrits originaux ou les ouvrages de longue haleine publiés par diaque concurrent ; S** Les découvertes qu'ils auraient pu faire ; 3* Les cours qu'ils auraient professés ; 4® Les concours qu'ils auraient subis ; f6^ L'ensemble de leur carrière et leurs titres académiques.
Le rapport sur de tels objets serait fait devant la faculté , qui prononcerait après dit' cuêêion publique sur le classement des compétiteurs.
Le règlement de 4842 rétablit l'épreuve de l'argumentation combattue avec tant d'acharnement par tous les adversaires du concours. Il établit également le concours pour les chaires de clinique: c'est sans doute le plus difficile dans l'application; mais, comme nous le verrons, il n'a pu être attaqué que par des personnes étrangères au sujet.
(4) Nous faisons suivre ici les dispositions du règlement de 4842 (5 2 du titre III), qui concernent les épreuves des concours :
« Dans tout concours pour les places de professeur et d'agrégé, il y aura trois épreufe distinctes et décisives :
u 4 o Les compositions écrites \
« 2<* Les leçons ;
M 3o L'argumentation.
tt Le tirage au sort des matières à traiter par chaque candidat dans les trois épiv aura lieu en présence du président et du secrétaire. Le sort détermine l'ordre dans le les candidats subiront chaque épreuve.
« Si un candidat ne pouvait pas, en empêchement légitime et dûment constaté, ou achever une épreuve au jour et heure indiqués, les juges pourront accorder uf
tt Ce délai ne pourra, en aucun cat, eicéder cinq jours , 4 moins que celui qui à
tifiques de chaque candidat. Un rapport spécial est fait à cet égard dans le sein du jury par un des juges désignés au scrutin pour chaque candidat.
Le jury des concours ouverts devant la faculté de médecine de Paris se compose :
1 ° De huit professeurs de la faculté ;
2* De quatre membres adjoints, choisis soit dans l'Académie de médecine, soit dans la faculté des sciences, suivant la nature de la chaire mise au concours.
^importante question du concours comme base de la nomination
derait un second ou un plut long délai ne justififtt en même temps de l'adhésion des autres candidats à sa demande.
« Compoiitinna. — Pour la première épreuve , celle de la composition , chaque candidat traitera, par écrit, en français, une question tirée au sort et qui sera la même pour tous les concurrents.
« U sera rédigé à cet effet , par les juges du concours, trois questions, qui seront placées dans une urne , et le premier candidat tirera au sort celle qui devra être proposée.
a Dans les concours pour les chaires de professeur, les questions seront exclusivement relatives à l'objet de l'enseignement attribué à la chaire vacante.
a Dans les concours d'agrégation , les questions devrobt être choisies de manière que les concurrents qui se présentent pour les sections de médecine et de chirurgie puissent en même temps faire preuve de connaissances sur les sciences accessoires et réciproquement.
tt Les juges fileront le temps accordé pour l'épreuve de la composition. Ce temps ne pourra être moindre de cinq heures, ni excéder huit heures.
« Pour cette épreuve , les candidats sont renfermés dans une salle , sous la surveiHance d'un des juges désigné par le président. Ils ne pourront correspondre avec personne , ni s'aider d'aucun ouvrage imprimé ou manuscrit.
« Chaque candidat déposera sa composition signée de lui et visée par le président dans une boite qui sera scellée du sceau du président.
« Les compositions seront lues, par chaque candidat, en séance publique et en présence de tous les juges , avant la deuxième épreuve.
« U devra être lu au moins trois compositions dans chaque séance.
V Leçons, — La deuxième épreuve consistera :
« 4<* En une leçon faite, après vingt-quatre heures de préparation, sur une matière relative à la chaire mise au concours ou à la partie d'enseignement pour laqueUe le concours est ouvert ; chaque concurrent tirera au sort le sujet particulier qu'il devra traiter;
« %o En une leçon faite, après trois heures de préparation, sur un sujet tiré au sort et qui sera le même pour les candidats qui subiront le même jour la même épreuve.
« Les juges choisissent les sujets de leçons en nombre supérieur de moitié à celui des concurrents qui devront subir Vépreuve. Chaque sujet sera mis dans une enveloppe scellée du sceau du président, mais sans désignation extérieure. Tous les paquets seront placés dans une urne et tirés par les candidats.
« A l'instant même, le secrétaire inscrit sur chaque paquet le nom du concurrent au-
aux chaires dans la faculté de médecine a été, en 1847, lobjet de chaleureux débats devant la Chambre des pairs. Le projet de loi présenté par le gouvernement sur renseignement et lexercice de la médecine maintenait la nomination des professeurs au concours. a Le concours, disait M. de Salvandy, dans Fexposédes motifs, est dans lesprit de nos lois, dans nos mœurs, dans nos idées; nous croyons fermement qu'il est désormais , si Ion peut s'exprimer ainsi, maitre du terrain qu on échouerait à vouloir lui disputer. Cest une de ces institutions qui, une fois introduites, ne peuvent plus être ébranlées, parce qu elles reposent sur les sentiments les plus intimes
quel il sera échu , et le concurrent y appofera ion cachet. Un dei autres concomnia y apposera aussi le sien.
« Dans les concours pour les chaires de clinique interne ou externe, lus leçons seront faites dans l'amphithéâtre de la faculté, après visite de quelques malades indiqués par le jury et après que les juges auront déterminé le diagnostic des maladies dont le candidat derra traiter dans ses leçons.
« Dans les concours pour les chaires de clinique d'accouchements, les leçons porteront sur des cas spéciaux relatifs à l'art des accouchements, après visite fisite au lit des malades indiqués par le jury.
tt Dans les concours de l'agrégation pour la section de chirurgie, les deux leçons prescrites pour la deuxième épreuve porteront sur l'art des accouchements pour les candidats qui auront déclaré opter pour cette partie de la science. Il y aura en outre une ou plusieurs épreuves pratiques sur les accouchements, dont la nature sera déterminée par le jury.
a Si le concours de l'agrégation est ouvert pour les sciences accessoires, les candidats déclareront si leur intention est de concourir particulièrement sur l'anatomie et la phy^ siologie , sur la physique et la chimie , sur la pharmacologie ou sur l'histoire nntureUe médicale. La leçon faite, après trois heures de préparation, devra nécessairement avoir pour ohjet celle de ces branches de l'enseignement pour laquelle les candidata auront opté. Ces candidats seront en outre tenus de subir une ou plusieurs épreuves pratiques dont la nature sera fixée par le jury.
« Dans tous les concours, les candidats, dans leurs leçons, ne pourront s'aider que do simples notes.
« Chaque leçon devra durer une heure s'il s'agit d'un concours pour une chaire, ei trois quarts d'heure si le concours a pour objet l'agrégation ou la place de chef des travaux anatomiques. Il n'en sera fait qu'une par jour pour chaque candidat, mats il devra être fait deux leçons au moins pendant chaque séance.
« Argumentation, . — La troisième épreuve consistera en une thèse.
« Chaque thèse, après avoir été visée par le président du concours, sera imprimée et distribuée à tous les juges et à chacun des concurrents, trois jours francs avant celui où eUe devra être soutenue. Les' thèses devront être déposées par tous les candidats èouae jeun francs après le tirage des matières.
« Ce dépôt pourra avoir lieu par de simples épreuves imprimées. U sera fait entre les
de la nature humaine, sur les sentiments les plus profonds de la société française, ceux qui tiennent à Tidée d égalité.
<c Nous croyons fermement que nul mode de choix n est plus propre à exciter les généreuses ambitions de la jeunesse, que nul non plus ne lest davantage à mettre en relief et en lumière la valeur réelle des hommes qui se présentent harditnent à cette épreuve. »
La commission chargée du rapport se ralliait à lopinion du gouvernement. « Le concours, disait-elle par lorgane de son rapporteur, M. Beugnot, séduit par de beaux côtés ; il est le produit de ces doctrines d'égalité et de justice qui régnent si puissamment dans
maint du prétident, qui apposera son visa tur chacpie exemplaire reçu. Cinq épreutet au moins deyront être remises par chaque candidat.
« Les eiemplaires définitifs devront avoir été déposés pour le moment de la distribution.
« Si le dépôt a lieu en épreuves, une desdites épreuves restera entre les mains du président ; les quatre autres seront remises aui quatre candidats qui doivent argumenter sur chaque thèse.
« Les eiemplaires définitifs devront être en tous points conformes à Texemplaire déposé eu épreuve, sous peine de nullité.
ti Le premier candidat soutiendra sa thèse doute jours francs après le tirage des matières. Les autres seront soutenues successivement sans qu'il y ait plus de deux thèses soutenues par jour.
« L'argumentation à chaque thèse durera deux heures si le concours a lieu pour une chaire de professeur, et une heure dans les concours de l'agrégation. Le soutenant sera argumenté par quatre concurrents. Chacun d'eux devra argumenter au moins pendant une demi-heure. Si le nombre des concurrents ne suffisait pas pour remplir la durée de la thèse, le président désignerait ceux des juges du concours qui devraient argumenter le candidat.
u L'ordre de l'argumentation entre les candidats commencera toujours par celui qui doit soutenir sa thèse immédiatement après.
« Épreuves apéciaUê pour diverges chaires. — Indépendamment des épreuves qui viennent d'être indiquées, les candidats aux chaires de physique médicale , de chimie médicale, de chimie organique et de pharmacie, d'histoire naturelle médicale, d'anatomie, d'opérations et appareils, de clinique d'accouchements et de médecine légale, seront spécialement astreints à une ou plusieurs épreuves pratiques dont l'objet sera déterminé par le jury.
« Les préparations auxquelles pourront donner lieu lesdites épreuves seront faites par les candidats, sous la surveillance d'un des juges désigné par le président.
« Épreuves spéciales pour le concours relatif à la fonction de chef des travaux anatomiques. — Le concours pour la fonction de chef des travaux anatomiques se compose des épreuves suivantes :
w 4<^ Une préparation extemporanée sur un sujet anatomique dont le choix sera déterminé par le sort. 11 sera accordé cinq heures pour cette préparation ;
notre société moderne ; il met en lumière le vrai mérite et en donne la mesure précise ; il fait naître et alimente dans les cœurs d'élite une généreuse ambition qui, si elle ne réussit pas toujours, ne reste jamais du moins sans profit pour ceux qui lont conçue et favorise par cela même les progrès de la science ; il impose au vainqueur lobligation de ne point laisser pâlir, pendant tout le cours de sa carrière, 1 éclat de ses débuts, et aux vaincus le devoir de redoubler d efforts pour triompher à leur tour. En môme temps que ce genre de nomination conduit au professorat les hommes les plus dignes, il entretient dans tout le corps enseignant une activité salutaire. )»
Quelle que franche que fut l'expression de cette conviction, ni le gouvernement, ni la commission de la Chambre des pairs ne s étaient dissimulé qu'à côté de ces avantages incontestables se mêlaient des inconvénients non moins positifs et qui méritaient d*être pris eo sérieuse considération, o Le concours, disait le ministre de l'instruction publique, fait admirablement connaître la force des candidats qui l'acceptent pour juge, mais il écarte un grand nombre de candidats possibles, des candidats forts et dignes. Il donne, par un renversement des fins de la Providence et du bon ordre des sociétés, à la jeunesse la supériorité sur l'âge mûr ; à l'inexpérience aventureuse et confiante, sur la capacité éprouvée, sur le travail, sur lobservation ; à la parole, sur la méditation, sur letude, sur les services rendus; à la mémoire peut-être, sur Tintelligenee, sur la pratique; enfin, au mérite extérieur et brillant, sur le mérite réel et solide. Par-dessus tout, il a le tort, si on l'abandonnait complète* ment à lui-même, de ne tenir aucun compte de la moralité humaine, d'ignorer tout ce qui est de la vie privée, de la dignité de l'homme, de ses droits à figurer dans le sacerdoce de renseignement. Ce
a ^o Deux leçons, Tune tur un sujet d*anatomie descriptive, l'autre sur un sujet d'i tomte pathologique , toutes deux tirées au sort. Lesdites leçons auront lieu à des jours différents. Les candidats auront chacun trois heures pour préparer le sujet de la leçon qoi leur sera échue, mais ne pourront sortir du lieu des séances, ni consulter aucun lÎTre;
« 3(* Une opération chirurgicale dont Tobjet est déterminé par le sort et qui sera pratiquée sur le cadavre ;
• 4<* La présentation d'une série de préparations anatomiques sèches, effectuées conformément à l'indication du jury et dans un délai par lui déterminé. »
seraient là des vices inadmissibles si la loi ne tempérait son action par la prudente fermeté des règles qu'elle saura lui imposer, n
Le principe du concours rencontra, dans la discussion du projet de loi, des adversaires puissants en face desquels M. de Salvandy perdit beaucoup de sa première énergie. L opposition eut son principal organe dans la parole facile et brillante de M. Y. Cousin qui porta un coup mortel à la question du concours. Les arguments de lorateur furent le développement des inconvénients déjà signalés dans le projet de loi, avec quelques objections nouvelles, plus babiles que fondées, comme nous le verrons. Ses arguments peuvent se résumer ainsi : L'institution du concours coûte beaucoup d argent et de temps ; elle accable les juges ; elle repousse les hommes supérieurs ; elle encourage et favorise la médiocrité bien dressée ; elle substitue lapparence à la réalité ; elle ôte au professorat sa dignité ; elle est mortelle à Tespritde recherches, au mouvement et au progrès de la science; elle donne à renseignement des professeurs usés; enfin il y a une extrême difficulté dans la composition du jury, et il y a impossibilité d établir un concours de clinique.
Malgré -les erreurs nombreuses, mais habilement soutenues, du discours de M. Cousin; malgré les réponses claires, précises et irréfutables du rapporteur, M. Beugnot, le principe du concours fut rejeté. La Chambre des pairs adopta le mode de nomination qui est en vigueur pour le recrutement du haut enseignement de l'école polytechnique, du collège de France et du Muséum d'histoire naturelle, savoir :
Les professeurs titulaires des facultés de médecine sont nommés par le ministre de Tinstruction publique, sur une triple liste de candidats présentés :
La première, par la faculté où la vacance est ouverte ;
La deuxième, par T Académie des sciences de llnstitut;
La troisième, par l'Académie de médecine.
Chaque liste contient les noms de deux candidats.
En présence de ce vote de la Chambré des pairs, le gouvernement ne considéra pas la question du concours comme définitivement jugée et ne put se décider à maintenir la suppression. Avant de por-
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ter la discussion (levant la Chambre des députés, le ministre de l'instruction publique consulta les facultés de médecine, dont lopinion lui semblait pouvoir être d'un grand poids dans une question si capitale pour le haut enseignement. Les facultés de Paris, de Montpellier et de Strasbourg ont été invitées à rédiger un rapport sur les principales dispositions du projet de loi adopté par la Chambre des pairs.
L'opinion des trois facultés a été unanime en faveur du concours. Le rapport de la faculté de Paris examine la question de la manière la plus franche, la plus claire et la plus complète. Toutes les objections qui ont été dirigées contre l'institution du concours y sont réunies et successivement réfutées.
Partisan du concours , nous ne saurions traiter la question avec plus d'ensemble, ni donner à notre opinion l'imposante autorité du corps savant qui a présidé à la rédaction de cet important document. C'est pour ce motif que nous en extrayons ici la partie relative à la nomination du corps enseignant médical.
« Un orateur (i), dont la parole a été funeste à la cause du concours, a exprimé publiquement le vœu que la faculté eût enfin sur sur cette question le courage de son opinion. La faculté répond aujourd'hui à cet appel : elle vient faire connaître son opinion sur le concours ; mais elle croit que si, repoussant tout à la fois les conseils d'une raison éclairée et les instincts les plus généreux, foulant aux pieds les résultats patents de seize années d'expérience sur le coih cours, et dédaignant les vœux exprimés par le corps médical tout entier, la faculté venait demander la suppression d'une institution libérale et féconde, ah 1 sans doute elle ferait preuve d'un grand courage;... mais peut-être trouverait- on d'autres expressions pour qualifier son vote.
« Ce vote, nous voulons le faire connaître avant d'entrer dans le fond du débat, car il doit être de quelque poids dans la balance ; pris à une majorité imposante, il' réclame le maintien du concours pour tous les degrés de la hiérarchie dans l'enseignement de la médecine
(1 } H. V. Cousin.
et de la pharmacie. Ajoutons, pour exprimer en toute sincérité les opinions des membres de la faculté, que la majorité eut été moins compacte, quoique notable encore, si le concours eut été mis en regard de la présentation par la faculté seule. Mais en présence de la triple liste, en présence de ce système irrationnel et dangereux qui confère à des personnes complètement incompétentes le soin de choisir des professeurs pour la faculté de médecine, la présentation n a plus trouvé quun seul partisan dans le sein de la faculté.
« Ou nous nous faisons illusion ou cette manifestation doit faire une impression profonde sur le législateur désireux de concourir aux progrès de nos institutions. Nous disons que cette manifestation est grave, parce qu'il faut bien reconnaître que la faculté est assez éclairée pour apercevoir ce qui peut être utile ou funeste à renseignement, et assez jalouse de sa dignité pour choisir le meilleur mode de recrutement de ses membres.
a Nous allons examiner et apprécier les objections faites au concours. Avant de les prendre une à une, nous les rassemblerons au risque de leur prêter, en les présentant réunies, une puissance qui leur manque envisagées séparément.
« 1"* Le concours éloigne, dit-on, des facultés des hommes mûrs, à expérience consommée, à réputation bien établie auxquels il répugne de se commettre avec dç jeunes compétiteurs qui n ont rien à perdre dans la lutte ;
« 2* Pour réussir dans le concours, il faut avant tout de la mémoire, une grande présence d esprit, de Taudace ;
« 3" Ne pas réussir dans une élection n'est souvent qu'un ajournement ; tandis qu un échec dans un concours est un affront dont on ne se relève pas ;
a 4"" Le concours enlève à renseignement son vrai caractère ; ce qui fait le professeur c est Tautorité, et ce qui donne l'autorité cest l'âge, le caractère, la renommée. Le vainqueur dans un concours n'a pas cette autorité, car l'argumentation lui a reproché bien des fautes, et rimpression en est restée chez les élèves qui ont assisté aux débats ;
a 5** En général, le concours ne donne à renseignement que des
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hommes usés. On passe toute sa jeunesse et une bonne partie de son âge mûr à s exercer à faire des leçons d'une heure ou de quarantecinq minutes sur une série de questions dites à tiroir. Quand on arrive, on n est plus bon k rien. On ne produit plus, on se repose et on meurt de lassitude et d épuisement ;
a 6** Lorsqu'il y a lieu de procéder au remplacement d'un professeur chargé d'un enseignement spécial, les autres professeurs membres du jurys ne sont pas compétents ;
<c T En fait de clinique, le concours est nul ou impossible. Si la maladie est simple, si les caractères sont évidents, Tépreuve est vaine, et, sur ce cas, les œncurrenis diront tous la même chose. Si la maladie est compliquée ou douteuse, le candidat, s il n'est pas philosophe, doutera, hésitera; mais s il hésite, il est perdu, car il ne faut pas hésiter dans un concours.
u Telles sont, et nous n avons pas cherché à les affaiblir car cent été les réduire à rien , les objections qu'on a opposées au concours. Essayons de les apprécier en les reprenant dans Tordre où nous les avons exposées :
« 1 "* La première de ces observations se trouve dans la bouche de tous les adversaires du concours. Elle est devenue banale à force d'être reproduite. Il faut enfin la réduire à sa valeur. On dit que le concours éloigne les hommes dont la réputation est faite, et que la présentation placerait dans les chaires des facultés. On cite de ces notabilités qui n ont pas voulu se commettre dans les concours ; on articule des noms propres. Nous ferons remarquer qu'à l'égard de quelques-unes de ces citations nous n'avons pas toute liberté de discussion. Nous sommes obligés de taire les motifs que nous avons de nous féliciter, dans l'intérêt de l'enseignement et des élèves, de ce que le concours, institué en 1 830, ait éloigné de la faculté certaines notabilités que la présentation y eut sans doute introduites.
« Il nous est interdit de parler des vivants, et nous ne sommes pas plus à Taise avec les morts. Que s'il en était autrement, nous ferions voir, par des exemples nombreux pris dans la faculté même, combien est fréquent le divorce entre les qualités qui font le professeur et celles qui fondent la célébrité dans les sciences ; nous
montrerions que des hommes de génie, des savants à réputation européenne, peuvent être absolument incapables d enseigner ce qu'ils savent le mieux, d'enseigner la science qui leur doit ses progrès, et qu on n'était pas fondé à dire : Quiconque possède à fond une matière, texpose clairement et avec ordre. Les personnes qui pensent qu'un savant peut toujours être professeur seraient sans doute émerveillées d'apprendre que quelques-uns de ces hommes illustres, que tputesles académies du monde eussent placés en tête d'une Uste de présentation pour les chaires des facultés, en étaient réduits, au moment où sonnait pour eux l'heure de la leçon, à envoyer, par précaution, l'appariteur voir s'il était venu un élève ou deux s'asseoir dans ce vaste amphithéâtre où neuf cents personnes seraient à Taise et qui se trouve parfois trop étroit pour leurs successeurs nommés au concours.
<c Vous, détracteurs du concours, qui ne voulez pas qu'un homme distingué expose sa réputation dans des épreuves publiques, âvezvous bien réfléchi aux humiliations que vous lui prépariez en le plaçant à un poste qu il est incapable d'occuper?
(c On le voit, en nous taisant sur les noms propres, nous faisons à un sentiment de convenance le sacrifice d'arguments qui auraient été complètement décisifs sur le point qui nous occupe; mais nous n'abandonnons pas pour cela l'examen de la première objection, et ce qui nous reste à dire suffirait pour rallier à notre opinion des esprits non prévenus.
<c En effet, cette objection est purement théorique et spéculative . Le concours, dit-on, éloigne les hommes mûrs et dont la réputation est faite , etc. . . Mais nous demanderons où sont ces hommes capables qui ne seraient pas disposés à affronter les épreuves d'un concours? Depuis seize ans que nous vivons sous ce régime, l'élite des médecins est façonnée et aguerrie à ces luttes ! Concours pour le professorat, concours pour les places de médecins dans les hôpitaux , concours pour les places de chirurgiens dans les hôpitaux , concours pour la place de chef des travaux anatomiques , concours pour l'agrégation. — C'est avec un sentiment d'orgueil que, jetant les yeux autour de la faculté, nous contemplons cette jeunesse médicale si brillante à la fois et d'une construction si solide, qu'en
aucun temps, en aucune partie du monde, il n'a été donné de jouir d'un tel spectacle. Si, en dehors de ce cercle, il existe quelques notabilités qui craignent de commettre leur réputation dans les épreuves du concours, nous avouons que nous ne les connaissons pas et nous dirons à notre tour que la gloire nest pas encore mnue les trouver.
a Nous n'avons pas épuisé les considérations qui se rapportent à la première objection ; Tordre de la discussion les ramènera plus loin.
« Passons à la deuxième objection.
« 2* Pour réussir dans le œnœurs, il faut avant tout de la mémoire,, une grande présence desprit, de l'audace. Eh! sans doute, c est-à-dire qu'il faut pour bien concourir des qualités sans lesquelles on ne peut être professeur. Nous ne voyons pas qu'il y ait là d'objection, et nous aurions pris cette proposition comme venant d'une puissance auxiliaire, si nous ne l'eussions trouvée dans un discours contre le concours.
a 3"" On dit quun échec dans un concours est un affront dont on neserdhve pas. Rien de plus inexact que cette proposition. Le plus grand nombre des professeurs noiàmés depuis 1 830 ne l'ont été qu'après plusieurs concours :
MM. Bouillaud, Gerdy, Rostan, Bérard aine ont concouru deux fois.
M. Sanson a concouru quatre fois.
MM. Yelpeau, Piorry, Trousseau ont concouru chacun cinq fois.
MM. Blandin et Bérard jeune ont concouru six fois.
Ils se sont donc tous relevés de l'affront des premiers échecs. Disons mieux, ils ont puisé dans de premiers concours les litres qui leur ont valu plus tard les suffrages de leurs collègues actuels.
(1 Les épreuves sont toujours assez nombreuses pour qu'un honune de talent donne la mesure dé son savoir et de sa capacité, et si [ce qu on ne voit guère) le trouble d'un moment, un caprice de santé, une distraction de mémoire, l'ont fait chanceler sur une question inattendue, il y a toujours pour lui des occasions de revanche.
a 4"" On a créé pour combattre le concours une sorte de théorie sur le caractère de l'enseignement. Ce qui fait le professeur, dit-on, c'est l'âge, le caractère, la renommée.
A ce compte, et si cest là le critérium d'uu bon enseignement, nuls n auraient pu lutter avec les hommes célèbres auxquels nous avons (ait allusion, auxquels il ne manquait ni T&ge, ni la renommée, ni le caractère, et qui n en étaient pas moins les plus mauvais professeurs du monde. Ce qui fait lautorité du professeur, c'est un bon et solide enseignement et non son mode de nomination. Mais s il fallait chercher en dehors de renseignement ce qui peut donner cette autorité si vantée, nous croyons qu elle appartiendrait plutôt à celui qui aurait conquis les suffrages du jury dans une lutte publique.
a &* On reproche au concours de ne donner à l'enseignement que des hommes usés, et cependant on écrit plus loin que le concours con-^ vient à la vive jeunesse; un autre orateur surtout insiste sur le danger de nommer des professeurs trop jeunes,
« Nous pourrions désirer que les adversaires du concours s entendissent entre eux. Nous saurions alors s'il faut répondre à l'objection que le concours donne des professeurs trop jeunes ou à l'objection qui les donne usés.
Qc Dans le doute, nous allons répondre à Tune et à l'autre.
<c Est-il vrai que le concours donne des professeurs trop jeunes? Voici un tableau qui comprend toutes les nominations faites au concours depuis 1 830 :
N oms dat profeMeurs Age des profetteurs Dtte
noramét au coneoart depuis 1830. tu moment de leur nomination. du concours.
BaiscHiT, 53 tnt, 4836.
PlLLBTAR, 49 » 4834.
Sarsor, 46 » 4836.
RosTAR, 43 » 4833.
PioMiT, 43 » 4839.
BiARoiR, 42 » 4840.
Cloqdbt, 44 » 4834.
Bit AID jeune, 40 » 4842.
ViiMAu, 39 »> 4834.
DvBois, 39 » 4834.
TaouisiAU, 38 » 4839.
Dumas, 38 » 4838.
Richard, 37 » 4834.
DvRORTiiiiiiRs, 37 » 4845.
Gbrdt, 36 n 4833.
BouiLiAUD, 35 » 4834.
RoiBa-CoLLARD, 35 0 4837.
Gatarrit, 34 i> 4843.
BiRAioainë, 33 a 4834.
(c Ainsi , celui des professeurs qui est arrivé le plus jeune à la faculté avait trente-trois ans ! Où est donc ce jeune médecin de vingt-cinq ans dont un orateur a tellement épouvanté la Chambre des pairs qu on a de toutes parts crié aux voix et voté avec un empressement à jamais regrettable la suppression d'une institution généreuse qui, depuis 1830, a rendu la faculté plus florissante que jamais.
« Gomment redouterait-on d'ailleurs de voir nommer un professeur de vingt-cinq ans, s'il faut avoir trente ans pour être admis au concours?
(( Mais nous désirons appeler toute l'attention sur les rapports de Tâge avec l'aptitude professorale. On fait sans cesse la supposition d'hommes distingués parvenus à la maturité de l'âge qui ne voudraient pas concourir et que la présentation introduirait dans la faculté. Ce serait un coup funeste porté à l'enseignement si la notabilité de ces hommes ne reposait que sur des ouvrages, des découvertes ou des travaux originaux. On ne devient pas professeur à cinquante ans. Sans doute, nous pourrions montrer des hommes qui, après avoir dépassé Tâge moyen de la vie, jettent encore le plus vif éclat par leur enseignement, et tous, professeurs et élèves, nous citerions le doyen de notre faculté (f); mais ces hommes, qui professent bien dans la maturité de l&ge, ont été rompus de bonne heure au métier de l'enseignement, métier si rude et si difficile qu^on ne peut l'apprendre que dans la jeunesse.
(( Ainsi, bien loin qu'il faille reprocher au concours de laisser à l'écart ces hommes à grande réputation, qui se seraient formés en dehors de l'enseignement, il faudrait considérer comme un de ses avantages les plus incontestables de leur fermer la porte des facultés où ils ne rendraient aucun service, où ils occuperaient une place qui serait plus utilement remplie par le premier venu de ceux qui lauraient disputée au concours : ne fut-ce quune médiocrité bien dressée, comme on l'a dit un peu irrévéremment.
<k Mais nous tombons de toutes parts dans la fiction ; on ne trouverait de nos jours ni célébrité de bon aloi qui refusât le concours, ni médiocrité qui voudrait en afironter les périls.
(4) M, OrBla.
« Le concours donne-l-ii des professeurs usés? De bonne foi nous ne nous croyons pas obligés de discuter une assertion si extraordinaire, à lappui de laquelle on a inventé une fable lamentable, où Ton fait mourir des suites du concours un professeur qui, en réalité, a été frappé d'une maladie aiguë cinq ans après sa nomination, dans la force de Tâge, dans toute la vigueur de 1 intelligence, au milieu de travaux qui Thonoraient, et au moment où la fortune, la réputation et les honneurs venaient le trouver (i). Qu'on jette encore une fois les yeux sur la liste des professeurs nommés depuis 1 830 et on verra ce qu'il faut penser de cette assertion que le concours donne des hommes usés.
« 6' On objecte au concours l incompétence du jury pris dans le sein de lafactdlé. Quoi I c'est pour remédier à cette prétendue incompétence que vous proposez de faire désigner le professeur par soixante-trois membres de l'Institut, dont cinquante-sept au moins ne savent pas le premier mot de la science qu'il s'agit d'enseigner ! Vous voulez faire nommer un professeur de médecine ou de chirurgie par six géomètres, six mécaniciens, six astronomes, six géographes, six minéralogistes, six chimistes, etc.! Mais cela est déraisonnable. On allègue, à la vérité, que la section de médecine de l'Académie des sciences fait une première présentation et un classement de candidats. Nous répondons : Ou bien les cinquante-sept membres étrangers à la médecine suivront aveuglement la direction donnée par la section spéciale, et alors cela donnera aux six membres de cette section le pouvoir exorbitant de présenter un candidat pour la chaire vacante, ou bien les cinquante-sept membres voteront sans connaissance de cause, puisqu'ils sont incompétents. Mais nous reviendrons plus loin sur le système de la triple présentation.
« Dans les épreuves d'un candidat, il y a deux choses à juger : la forme et le fond. Le jury le plus incompétent du monde peut au moins apprécier la forme, et ce n'est pas chose indifférente dans le professorat. La pureté de l'élocution, la clarté, la méthode et jusqu'à la portée de la voix, tout cela peut être jugé par une personne même incompétente sur le fond ; c'est un élément d'appréciation de plus
(1) Bërard jptine.
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et qui n'exclut point ceux qu on peut emprunter à la notoriété publique. Ainsi donc, en admettant pour un moment Ihypothèse bien gratuite assurément de l'incompétence des jurj's fournis par • les facultés, le concours donnerait un renseignement précieux qui manque dans le système de la présentation. Mais nous ne concédons en aucune façon qu il y ait incompétence dans nos jurys. Les chaires à disputer sont do deux classes : les unes ont trait aux sciences médicales proprement dites, et, dans ce cas, il y a dans les facultés plus de membres compétents qu'il n en faut pour constituer un jury très-éclairé ; les autres chaires sont spéciales , alors ladjonction de membres de la faculté des sciences complète utilement le jury. Les chaires de médecine ou de chirurgie étant de beaucoup les plus nombreuses, cest là que se font le plus souvent les vides; c'est pour elles que les concours s ouvrent le plus fréquemment et avec des jurys parfaitement composés. Il n y a qu'un professeur de physique, il n'y a qu'un professeur d'histoire naturelle ; il y a qunize professeurs de médecine et de chirurgie : que devient l'assertion que les jurys sont incompétents?
a 7** Enfin vient l'objection tirée des épreuves cliniques à l'égard desquelles le concours serait nul ou impossible. Ce qui a été dit à ce sujet montre dans quelles erreurs grossières peut tomber un homme éminent parlant de choses qu'il ne connaît pas. Si la maladie est simple, a-t-on dit, si ses caractères sont évidents, l'épreuve est vaine, et sur ce cas les concurrents diront tous la même chose. Ainsi ^ dans son ignorance des formes du concours de clinique, Tauteur de cette objection suppose qu'un même malade sert de texte à la leçon de tous les compétiteurs. Rétablissons les faits. Il n'est entendu qu'un candidat par séance; il fait leçon sur deux malades qui ont été soumis à son observation après avoir été choisis par le jury. Le lendemain, un autre candidat fait leçon sur deux malades autres que ceux delà veille, et ainsi de suite. Que la maladie soit simple ou complexe, il y a toujours moyen de juger l'aptitude du candidat à l'enseignement clinique. Le jury lui sait gré et d'un diagnostic positivement formulé et d'un doute motivé avec prudence. 11 est inexact de dire qu'un candidat est perdu parce qu'il a douté ; l'erreur seule ôte des chances de succès.
(c Les épreuves du concours sont un professorat anticipé ; elles donnent donc, et elles seules peuvent donner, le moyen de juger de laptitude du candidat pour renseignement; argument irréfutable que le bon sens le plus vulgaire suggérera à toute personne impartiale. Ces épreuves, et en particulier celles qui sont improvisées, permettent déjuger du savoir des candidats ; elles montrent ce qu'ils se sont assimilé, ce qu ils ont placé dans leur mémoire, de manière à le transmettre au besoin, et elles le montrent mieux que des ouvrages composés dans le cabinet, à loisir et à grand renfort de livres.
<c Le concours ne donnera jamais, et l'expérience l'a prouvé, des professeurs incapables d'enseigner. On n'en peut pas dire autant de l'élection ; et lorsque celle-ci aura placé dans une chaire un professeur inhabile et pourtant inamovible, 1 instruction des élèves en souffrira pendant vingt ou trente années peut-être : cela mérite qu*on y pense. r>
Un point important dons la question des concours, c'est celui des conditions d'admissibilité. Comme nous l'avons dit, ces conditions sont aujourd'hui fort larges: tout docteur en médecine, Français, âgé de trente ans, est admis à concourir pour les chaires médicales des facultés.
Dans ces dernières années, le gouvernement s'est effrayé de cette application si entière du principe libéral dont le concours est l'expression. Il a cru la dignité du professorat compromise par les facilités offertes aujourd'hui pour y parvenir. Il a voulu faire de l'agrégation le marche-pied naturel pour arriver au professorat, et admettre à l'égal des agrégés non-seulement les membres de l'Institut, qui ont passé par l'épreuve d'une élection préalable, mais les membres de l'Académie de médecine et les médecins même des grands hôpitaux dont la nomination est une première garantie et une première épreuve, ce La carrière de l'enseignement, disait-il, est une magistrature où chacun doit avoir fait ses preuves, dont les honneurs doivent avoir été non-seulement conquis mais mérités ; qui a besoin d'un certain esprit, de certaines mœurs, d'une vocation antérieure, dûment justifiée, et, à ce point de vue, nous insistons pour qu'il y ait un premier degré ou des équivalents qui en tiennent lieu. Ce
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premier degré est l'agrégation dont le champ est ouvert à la jeunesse sans titre ou qui n a d'autre titre qu elle même, que la conBance qu'elle inspire et les forces qu'elle se connaît, p
La commission de la Chambre des pairs n'a pas partagé ces idées. « On est libre, disait le rapport, de rejeter ou d'admettre le concours; mais si on Tadmet, il faut l'accepter avec ses conditions essentielles. Or, quoi de plus essentiel au concours que la libre admission dans la lice de tous ceux qui se sentent la force de disputer le prix oifert au plus méritant. »
C'est également là l'opinion de la faculté de médecine. Elle ne veut mettre d'autres conditions pour la candidature que celles qui ont été imposées jusqu'à ce jour, savoir : La qualité de Français, trente ans d'âge et le titre de docteur en médecine dans une faculté de France. Une expérience de seize ans lui a montré que les inconvénients reprochés à ce mode sont imaginaires, que ses avantages sont positifs et démontrés par les faits. Ceux-ci ont appris au public que sans être pourvu du titre d'agrégé, sans être chargé du service d'un hôpital, sans être médecin répandu dans sa clientèle ou membre d'une académie quelconque, on pouvait disputer, mériter et obtenir au concours une place de professeur dans une faculté. Sans atteindre du premier coup à un résultat aussi considérable, un homme obscnr jusque là peut établir sur des épreuves brillantes et solides les premiers fondements de sa réputation et acquérir des titres qui le recommandent pour un concours ultérieur.
Les diplômes de bachelier es lettres et de bachelier es sciences sont exigés des élèves qui aspirent au doctorat en médecine, le premier au moment de leur première inscription dans la faculté, le second lors de la cinquième inscription (deuxième année).
Des études littéraires et scientifiques précèdent ainsi les études médicales.
Les baccalauréats es lettres et es sciences correspondent au gracie d'élève universitaire en Belgique , avec la différence que la partie
TAH LE DO€TEL'K A. IIETSIIS
scientiiique de ce dernier examen est moins étendue et se trouve complétée par la candidature en sciences naturelles.
Pour être admis à subir lexamen du baccalauréat dans la faculté des lettres, il faut être âgé au moins de seize ans, et justifier d'une année de rhétorique et d'une année de philosophie , soit dans un lycée, soit dans une école où ce double enseignement est formellement autorisé. Un certificat constatant 1 éducation de famille sufiit aux aspirants qui ont été élevés dans la maison de leur père, oncle ou frère.
L'examen du baccalauréat es lettres est public. 11 se fait devant une commission de quatre membres, savoir :
Le professeur de philosophie du collège royal ; Le professeur de rhétorique ; Le professeur d'histoire ;
Le professeur de mathématiques et le professeur de physique alternativement.
La commission est présidée par un inspecteur de T Académie.
Lexamen se compose d'une épreuve écrite et d'une épreuve orale.
L'épreuve écrite dure deux heures : elle consiste dans une version latine, la même pour tous.
La commission procède immédiatement à l'examen des copies et décide quels sont les candidats qui seront admis à l'épreuve orale. Celle-ci comprend :
1* Une explication d'auteurs grecs, latins et français ; ^ Des questions de philosophie, de littérature, d'histoire et de géographie, de mathématiques et de physique.
Le texte à expliquer, ainsi que les questions, sont désignés par la voie du sort dans des séries dressées d'avance. La durée de l'épreuve orale est de trois quarts d'heure. On n'examine qu'un seul candidat à la fois.
Les droits d'examen sont de fr. 24 00
Les droits de sceau du diplôme de » 36 00
Total. » 60 00
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Tout candidat refusé ne peut se présenter à un nouvel examen que dans une autre session.
L'examen de bachelier es sciences pour les aspirants qui se destinent à la médecine a pour objet :
Les mathématiques (i] , les éléments de physique (s) , de chimie (s),
(4) L'arithmétique, la géométrie élémentaire, la trigonométrie rectiligne et l'algèbre jusque et y compris les équations du premier degré à une et à plusieurs inconnues.
(2) La connaissance des procédés généraux d'observation communs h toutes les sciences expérimentales et quelques parties spéciales de la physique, comprenant :
Dans l'acoustique : les lois générales de la formation et de la propagation du son, soit dans un milieu indéfini, soit dans des tuyaux, avec leur application aux organea^e l'ouïe et de la ¥oix ;
Dans l'électricité : notions élémentaires sur l'électricité et le galvanisme ;
Dans l'optique : les lois générales du mouvement de la lumière, de sa réflexion et de u réfraction dans les corps non cristallisés. Théorie des miroirs, des lunettes et des microscopes;
Application à la construction de l'organe de la vue.
(3J Notions générales sur les forces qui concourent à la production des phénomènes chimiques;
Phénomènes chimiques considérés comme sources de chaleur et de froid;
Extraction, propriétés générales et caractéristiques de l'oxygène, de Thydrogène, du carbone, du bore, du phosphore, de l'azote, du soufre, de l'iode, du chlore.
Analyse de Fair. — Théorie de la combustion;
Propriété des gai hydrogène carboné, phosphore, du cyanogène, de l'ammoniaque;
De l'eau, de l'eau oxygénée, de l'oxyde de carbone , du protoxyde et du deutoxyde d'axote;
Des acides carbonique, borique, phosphorique, phosphoreux, sulfuricpie, sulfureux, hydrosulfurique, hydrosulfureux, nitrique, nitreux, chlorique, hydrochlorique, hydrosolfurique, hydrocyanique, arsenique, arsenieux ;
E&traction et propriétés principales du potassium, du manganèse, du fer, du une, de l'étain, de l'antimoine, du cuivre, du plomb, du mercure, de l'argent, de l'or, du platine;
De la potasse, de la soude, de la baryte, de la chaux, de la magnésie, de l'alumine, de la silice, et de tous les oxydes des métaux précédents.
Lois de composition des sels. — Leur décomposition par les acides, les bases; leur décomposition réciproque ; caractères génériques et propriétés de quelques espèces ; action de la pile voltaïque sur les combinaisons chimiques en général.
Composition des substances yégétales. — Méthode générale d'analyse applicable i ces substances.
Phénomènes chimiques qui accompagnent la germination. — f Influence des agents extérieurs sur la végétation.
Préparations et propriétés des principaux acides organiques. — Caractères génénox de leurs sels ; propriétés des espèces employées en médecine.
Des alcalis végétaïu. — Morphine; strychnine; bruoine; delphine; veratrine.
Des substances neutres. — Du sucre et de ses principales variétés ; de l'amidon , des gommes, du ligneux.
de zoologie (i), de botanique (*) et de minéralogie (3).
La durée totale des études pour le doctorat en niédecine est de quatre années, non compris le temps des examens. Geux-ci n'ont lieu quà l'expiration de la quatrième année.
L année scolaire commence le 1*' novembre et finit le 31 août. Les vacances sont de deux mois, septembre et octobre. Les trimestres scolaires se composent : Le premier, des mois de novembre et décembre; le second, des mois de janvier, février et mars ; le troi-
Des substances inflammables. — Des huiles fixes , leur décomposition par les alcalis ; fabrication du savon.
Des huiles essentielles, des résines, des gommes-résines, de la cire, du camphre, du caoutchouc.
Des substances axotées. — De Talbumine végétale, du gluten, du ferment ; circonstances nécessaires pour le développement de la fermentation alcoolique.
Extraction et propriétés de Talcool. — Des éthers sulfurique, nitreux, hydrochlorique , acétique
Phénomènes qui accompagnent la fermentation acide, panaire, putride.
Moyens de conserver les substances organiques.
Caractères distinctifs des substances animales.
Méthode générale pour l'analyse de ces substances.
Substances acides — Acide urique , lactique.
Substances neutres. — Gélatine, albumine, fibrine, osmaiôme, mucus, caséum, urée , picromel, sucre de lait.
Substances inflammables. — Des diverses matières grasses; leur composition naturelle i altération qu'elles éprouvent par l'action des alcalis.
Composition et analyse de la salive, du chyle, du sang, du lait, de la bile, des calculs biliaires, de l'urine, des calculs urinaires, de la substance nerveuse, des os.
Phénomènes chimiques de la respiration. — Application de la connaissance de ces phénomènes & la tVéorie de la chaleur animale.
On insistera particulièrement sur les propriétés qui servent à reconnaître les substances et i les distinguer les unes des autres. On exigera que les candidats énoncent les expériences qu'il faudrait tenter et les résultats qu'elles devraient offrir, pour mettre en état de prononcer avec certitude sur la nature d'un corps donné.
(4 ] Les différences anatomiques des principales divisions du règne animal et la marche a suivre pour reconnaître un animal mis sous les yeux.
(2j Les principaux organes de la fructification, les méthodes de Tournefort, de Linnasus et de Jussieu, et les caractères essentiels des familles naturelles qui renferment un grand nombre de plantes ofiicinales.
(3) Les principaux caractères qui distinguent les minéraux des êtres organiques; les bases de la distribution des espèces minérales et l'application de ces principes à des minéraux choisis parmi ceux que l'on emploie en médecine.
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sième, des mois d'avril, mai et juin ; le quatrième, des mois de juillet et août.
L'élève en médecine prend une inscription au commencement de chaque trimestre. La première ne peut être prise qu'au commencement de Tannée scolaire. Pour des motifs graves, le ministre autorise à les prendre au trimestre de janvier ; sous aucun prétexte, il n est accordé de commencer les études pour le doctorat au troisième trimestre.
Au moment de prendre sa première inscription comme aspirant au doctorat, l'élève est tenu de produire :
1 • Son acte de naissance ;
^ Le consentement de son père ou de son tuteur, s'il n'est âgé de vingt et un ans accomplis ;
3* Un certificat de bonne vie et mœurs délivré par l'autorité civile ;
i"* Un répondant si le père ou le tuteur ne réside pas dans la ville ;
5" Le diplôme de bachelier es lettres.
L'élève porte de sa propre main sur le livre des inscriptions ses noms et prénoms, la date et le lieu de sa naissance, son domicile au moment où il s'inscrit.
Le registre est ouvert au commencement de chaque trimestre et rélève y porto la date et le numéro de ses inscriptions successives.
Seize inscriptions justifient du temps d'études nécessaire pour se présenter aux examens de réception du doctorat.
En prenant sa cinquième inscription, Télève produit le diplôme de bachelier es sciences et le certificat constatant qu'il a subi le premier examen de fin d'année [voir p. 767). La neuvième inscription n'est accordée qu'aux élèves qui ont subi le deuxième examen de fia d'année, et la treizième à ceux qui ont satisfait au troisième examen de fin d'année.
J^our obtenir les neuvième, dixième, onzième et douzième inscriptions, rélève doit produire au commencement des trimestres correspondants à ces inscriptions un certificat de l'administration des hôpitaux constatant qu'il est attaché à un service, et à la fin de ces
mêmes trimestres uu certiQcat délivré par le chef de service et visé par le directeur de Thôpital, constatant que 1 élève a fait son service régulièrement.
Les inscriptions se prennent de trois en trois mois, de la manière suivante : L élève en dépose le prix dans la première quinzaine de chaque trimestre ; puis il revient dans la dernière quinzaine du même trimestre faire acte de présence; faute de remplir cette formalité, rinscription est perdue et le prix en est imputé à inscription du trimestre suivant.
Le prix des quinze premières inscriptions est de cinquante francs chacune; la seizième ne coûte que trente-cinq francs.
Les cinquième, sixième et septième inscriptions ne se payent chacune que trente francs, à cause de la déduction faite sur elles des soixante francs versés par l'élève à la faculté des sciences pour lexainen de bachelier.
M^ê «•••#•• af <la« adMNtietM. — C^*«tt*« •/]flc<el« af pmif^ie9m0§*ê. —
Mmêéeê. — J*t*ldr.
L'aspirant au titre d'officier de santé peut, à son choix, faire des études libres ou suivre renseignement officiel d'une école préparatoire ou d'une faculté , mais le temps d'études requis pour l'admission aux examens varie dans ces diverses circonstances. Il est de six ans sous des docteurs, de cinq ans dans un hospice, de quatoi*ze trimestres dans une école préparatoire et de douze dans une faculté.
L'aspirant au titre de docteur en médecine ou en chirurgie est obligé de puiser ses connaissances dans l'enseignement officiel des facultés. La durée des études médico-chirurgicales est de quatre ans, divisés comme suit dans la faculté de Paris :
PREMIÈRE ANNÉE
Semestre d'hiver. Pa' «emainc.
Anatomic 3 heures
DitsectioDS » • »
Chimie luëdiculu 4 » '/>
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Semestre d'été. Par »eiiiiint.
Hiitbire naturelle médicale 4 heures '/s
Phyiique médicale 4 >> *;'s
Pharmacie et chimie organique 4 « */s
Phyiiologie 4 >- '/i
Viiite dans les hôpitaux pour se familiariser avec les obj^its qui
sont du ressort de la petite chirurgie » n
DEUXIÈXE ANNÉE.
Semestre d'hiver.
Anatomie 3 heures
Dissections «.... » •»
Pathologie et thérapeutique générales 3 »
Pathologie chirurgicale 3 »
Clinique chirurgicale - .... 42 n
Semestre d'été.
Physiologie • 4 heures '/î
Pathologie chirurgicale 3 »
Pathologie médicale 3 »
Clinique chirurgicale i 42 »
QUATRIÈME ANNÉE
Semestre d'hiver.
Pathologie médicale 3 heures
Clinique médicale 42 »
Clinique d'accouchements 4 » ''<
Médecine légale 3 m
Semestre d'été.
Clinique d'accouchements 4 heures *'>
Anatomie pathologique 3 »
Matière médicale et thérapeutique 3 «
Hygiène 3 »
PAR LE DOCTEIB A. RETSJN. 755
Quelque complet que paraisse au programme renseignement médical dans la faculté de Paris, il laisse, en réalité, beaucoup de lacunes que les élèves sont obligés de remplir par des cours particuliers. 11 en est ainsi pour les cours théoriques, mais surtout pour les cours pratiques. Les développements théoriques des sciences médicales peuvent s exposer dans* un vaste amphithéâtre et devant des centaines d auditeurs à la fois, auxquels il suffit de les entendre. Si le charme d'une diction élégante et facile, si l'animation du geste et du regard, si Tautorité professorale donnent à renseignement théorique la puissance d agir plus vivement sur Tesprit d'un auditeur dont l'attention est captivée, il n'en est pas moins vrai que cet enseignement peut, à la rigueur, être suppléé par des études de cabinet. Celles-ci forment dans tous les cas le complément indispensable de l'enseignement oral. Leur nécessité se comprend encore mieux si l'on considère que bien souvent, oubliant que sa mission est de présenter à rélève un tableau complet, suffisamment esquissé dans toutes ses parties pour que 1 élève puisse ensuite l'achever lui-même, le professeur ne montre qu'un coin du tableau, surchargé d'une profusion de détails minutieusement traités.
Mais ce sont surtout les cours pratiques qui font défaut à l'élève ou du moins qui restent fort incomplets pour lui. Je ne citerai que le cours d'anatomie, une des bases de tout ledifice médical. Ce cours appartient au semestre d'hiver, est donné trois fois par semaine, pendant une heure, le soir, à la lumière artificielle, devant un auditoire de huit cents élèves dont les plus rapprochés du professeur sont encore éloignés des objets de démonstration d'au moins deux mètres. Évidemment, cet enseignement est perdu pour l'élève. L'anatomie ne s'apprend que là où l'on peut toucher pour ainsi dire de l'œil et de la main les parties dont on étudie la structure, la forme et les rapports. On peut en dire autant de l'enseignement clinique, des cours de pharmacologie , de matière médicale , etc. , de tous ceux enfin dont le caractère pratique nécessite des rapports directs de l'élève avec le professeur et les objets matériels de la démonstration ; rapports qui, possibles pour un nombre restreint d'élèves, deviennent impraticables quand le professeur s'adresse à des centaines d'auditeurs.
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Aussi , et par la nécessité des choses , à côté de 1 enseigoeuieiit officiel de la faculté de médecine, sélève, plus modeste mais plus utile, renseignement particulier.
Soumis à tous les caprices d'une législation qui a varié à chaque instant, renseignement libre tantôt s'est donné sans restriction, tantôt s'est vu entravé dans ses moindres désirs, dans ses plus faibles développements. La liberté de renseignement médical dans certaines limites a été sanctionnée en 1847 par la Chambre des pairs (i). C'était une satisfaction donnée aux vœux unanimement formulés par le congrès médical (s). « Sans nous arrêter, disait la commission de la Chambre des pairs, sur cette idée trop évidente pour avoir besoin d'être démontrée, que la concurrence entre les professeurs de TÉtat et les professeurs libres est nécessaire à la vie et aux progrès de l'enseignement, même dans une faculté aussi imminente que celle de Paris ; sans rappeler que c'est par renseignement libre qu'ont débuté les Bichat, les Dupuytrcn, les Broussais et les plus habiles professeurs de ce temps, que cet enseignement existe dans tous les pays où les études médicales sont en honneur, nous disons que plus l'enseignement tend à devenir pratique, plus il importe d'augmenter le nombre de ceux qui le distribuent ; car si l'enseignement oral
(4 J Tout docteur en médecine peut ouvrir un cours lur quelque partie que ce loit <1« •ciencei médicales un mois après avoir déposé son programme contenant l'iodicatioB de l'objet du cours, le lieu et l'heure où il sera fait. Le recteur peut former opposition defant le conseil académique. Il peut être appelé de la décision du conseil académique par la partie seulement à la cour royale qui statue en la première chambre civile, à buis clos et cent rad ictoiremen t.
(Projet de loi sur l'enneii/noment de la médecine adopté par la Chambre de» paire. — Session de 4847.)
(2) Le congres demandait :
4» Que tout membre appartenant légalement au corps médical en France eût le droit d'enseigner les sciences médico-chirurgicales, et que ce droit fut spécifié dans la nouvelle loi \
%o Qae la liberté de l'enseignement de la médecine fut aussi large et aussi étendue que possible, et que le gouvernement, à Paris et daus les principales villes de France, mette ua local convenable et tous les moyens matériels servant à l'enseignement pratique, à Is disposition de tous les membres du corps médical et lui prête ainsi un utile oonooors;
3o Que l'enseignement libre ne pût et ne dût porter atteinte à l'enseignement officiel, l'enseignement libre ne conférant aucun grade ; soutenant seulement des opinions et dei doctrines et venant en aide à l'enseignement officiel.
peut élre donné sans inconvénient à (les centaines d'étudiants réunis dans un amphithéâtre, renseignement expérimental ne doit Tétre, au contraire, qu'à un nombre restreint d auditeurs qui puissent tous voir de leurs yeux et toucher de leurs mains l'objet de leurs études. Une trop grande affluence dans un cours de clinique nuit à renseignement et aux malades. La faculté de Paris compte neuf cents élèves répartis entre huit cliniques officielles. Si, comme nous le demandons, les hôpitaux s'ouvrent à renseignement libre, le nombre des cliniques deviendra plus considérable et les salles cesseront d'être encombrées de visiteurs, avides d'instruction, mais dont les regards et les investigations épuisent les malades. Sous quelque rapport qu'on l'envisage, l'enseignement libre n'offre que des avantages, et nous demandons que la loi sanctionne un état de choses que la nécessité a fondé, que la charte consacre et dont les facultés ellesmêmes ne cessent de favoriser le développement, n
La liberté accordée dans ces dernières années à renseignement particulier a déjà porté de très-heureux fruits. Les cours pratiques se sont multipliés, d'importantes lacunes du programme officiel ont été comblées. Par une étrange anomalie, ni les maladies des yeux, ni les affections syphilitiques, ni les dermatoses, ni les maladies des enfants ne sont l'objet d'un enseignement cHnique spécial dans la faculté de Paris. Les élèves sont initiés à ces indispensables parties de la pathologie dans des cours particuliers, parmi lesquels nous citerons : les savantes et consciencieuses leçons données par MM. Sichel et Desmarres à leur dispensaire ophtalmologique ; les conférences cliniques, si instructives pour le fond, si intéressantes pour la forme, faites à l'hôpital des vénériens par M. Ricord; les cours d une utilité pratique si incontestable faits par MM. Gibert et Gazenave dans la division des maladies cutanées, à l'hôpital Saint-Louis; les remarquables leçons pratiques données sur la médecine et la chirurgie des enfants par MM. Trousseau et Guersant.
Comme complément à l'enseignement officiel de la faculté, nous mentionnerons encore, dans l'enseignement libre, les cliniques chirurgicales de MM. Malgaigne (hôpital Saint-Louis); Gerdy (hôpital de la Charité); Jobert (Hôtel-Dieu); les cliniques médicales de
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MM. Piorry (i) et Gendrin (hôpital de la Pitié); les leçons de médecine opératoire de MM. Robert et Maisonneuve; les leçons sur les maladies mentales faites à la Salpétrière; les cours d'anatomie, de physiologie , de chimie médicale et de microscopie de l'école pratique. L utilité de tous ces cours et de l'enseignement libre en général est suffisamment démontrée par lempressement des nombreux élèves qui les suivent.
L'union de la pratique et de la théorie est une des conditions premières de la bonté des études médicales. Une bibliothèque peut former des savants, des érudits; le lit seul du malade fait des praticiens. Aussi, de toutes les parties de renseignement médical, les leçons cliniques peuvent- elles être considérées comme la plus importante. L enseignement clinique est fort variable dans ses formes. Il doit dès lors nécessairement comporter des degrés différents de perfection qui ne peuvent pas être sans influence sur la valeur des médecins qu'il est destiné à former.
Quoique nous soyons persuadé que la multiplicité des cliniques, tant médicales que chirurgicales, est une précieuse ressource pour exercer et développer le jugement de l'élève, nous croyons cependant que l'excellence de l'enseignement pratique dépend moins du nombre des cliniques ou de l'étendue de chacune d'elles, que de la manière dont cet enseignement est distribué. A cet égard, différents modes sont en vigueur dans les écoles de médecine.
Ici, d'immenses salles, réunissant au delà de deux cents malades, sont destinées à la clinique. Le professeur, qui n'a devant lui que deux heures de leçon, consacre la première à l'examen rapide et presque muet de tous les malades , et la deuxième à une dissertation sur quelques-uns des cas les plus intéressants de la visite ou aux opérations chirurgicales; c'est le système suivi généralement en France. Là, une partie seulement du service confié au professeur est réservée pour les cliniques ; 1 élève y trouve judicieusement réu-
(4) H. Piorry exerce surtout les élèYet qui suiTent sa clinique à i'auscaltatton, à la percussion et à tous les autres moyens d'exploration si perfectionnes aujourd'hui dam le diagnostic médical et aux progrès desquels le savant médecin de la Pitié a contribué pour oae large part.
nies, avec un certain nombre de cas de maladies habituelles ^ les aifections les plus remarquables par leur intensité, leurs complications, leur rareté ou quelque autre caractère qui devient pour le professeur le sujet d'une brillante improvisation. Ailleurs encore, le professeur, plus modeste et mieux pénétré de son rôle et de ses obligations, laisse à lelève quil guide Tinterrogatoire du malade, lexamen objectif et subjectif, la coordination des symptômes, la discussion du diagnostic et Tindicalion du traitement. Il transforme en quelque sorte Texamen des malades en autant de consultations où il appelle successivement les élèves les plus avancés, les interroge, exerce leurs sens et leur jugement; leur communique enfin le talent d'observation. Il y a loin de ces conférences qui, ssous de dehors simples et sans apprêt, cachent des fruits solides et abondants, à ces bruyantes déclamations faites dans un amphithéâtre, loin des malades, loin de 1 objet qui n a pu fixer lattention de 1 élève que pendant quelques instants.
Nous aimons à le dire , les cliniques en Belgique réunissent la plupart des conditions que nous attribuons à un excellent enseignement (i) . Le professeur s y identifie avec ses élèves ; il les divise en
(4) L'enicignement clinique en Allemagne est en général fort bien organisé, flous citerons comme une des cliniques les plus remarquables celle du docteur Carus à Leipxig.
Elle a une triple destination, à savoir : la guérison des malades, le perfectionnement des études et les progrès de la science.
Le docteur Carus étant d'avis qu'il ne faut pas soumettre trop de malades à la fois au jeune médecin, afin quil ne perde pas de vue les examens individuels, a cru devoir diviser sa clinique en deui parties : la clinique quotidienne, et celle faite deux fois par semaine dans un cours spécial. Celle-ci se fait dans les salles des maladies chroniques et auprès des convalescents : elle n'est pas aussi spéciale que l'autre; elle a pour objet de foire voir aux 'élèves tous les malades de l'hôpital.
Quanta la clinique journalière, elle a lieu en présence des maladies aiguës et rares dans deux salles qui ne contiennent que cinquante lits. A Leipxig, ainsi que dans toute l'Allemagne , il est d'usage de n'admettre à la chirurgie que les candidats ayant trois années d'études et après leur examen du baccalauréat. Ils doivent avoir achevé à cette époque tout ce qui a rapport à la théorie , et ils sont obligés de passer deux ans, après cette période, dans l'art pratique avant les derniers examens qui précèdent leur admission. Bornés pendant les premiers six mois au rôle d'auditeurs, ils deviennent praticiens de cette clinique pendant les derniers dix-huit mois.
Les malades, au fur et à mesure de leur entrée dans l'hospice sont confiés, suivant tin certain ordre, aux jeunes praticiens. C'est en présence du professeur et dans l'ordre suivant que les étudiants sont obligés d'examiner les malades. Après s'être informés de Tige,
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séries de praticiens; leur confie les malades qu'il a choisis dans son service pour les exercices cliniques ; leur démontre l'art si important et si perfectionné aujourd'hui de l'exploration physique des organes malades; leur apprend à saisir les indications thérapeutiques et à les traduire en formules pharmaceutiques; il leur fait rédiger enfin l'histoire des malades qu'ils ont traités.
Gomme nous Tavons déjà dit, les cliniques sont nombreuses dans la faculté de Paris. L'enseignement officiel en compte neuf :
Quatre cliniques médicales;
Quatre cliniques chirurgicales ;
Une clinique d'accouchements.
Quelle que favorable que soit cette multiplicité, l'élève libre des hôpitaux ne peut y trouver toutes les conditions d'un enseignement complet. Deux causes principales empêcheront encore longtemps l'enseignement clinique de Paris de porter les fruits qu avec moins de ressources on obtient dans des écoles moins importantes. Ce sont, d'une part, laOluence considérable des élèves, et, d'autre part, le nombre trop élevé des lits servant à l'enseignement clinique. Le professeur, pour concilier les soins que réclame le service qui lui est confié avec ceux de l'enseignement dont il est chargé, est en quelque sorte forcé de parcourir ses salles au galop. L'élève le plus zélé ne voit pas la sixième partie des malades, et lorsqu'il est assez heureux pour bien se placer auprès d'un lit, où les élèves externes et internes ont de droit les premières places, il doit se borner à voir le professeur examiner le malade, dont il connaîtra l'état morbide une heure jdîtë tard par la dissertation à laquelle le professeur se livre dans l'amphithéâtre (i).
delà profession, de la condition et de la constitution du malade, ils recherchent, par leurs questions, Texistence des maladies précédentes, la cause et le comroeneemeat de leur mal actuel. Dans leurs examens ultérieurs, ils s'en tiennent au caractère épidéniqoe des maladies, aux systèmes anatomo-physiologiqnes, tels que la respiration, la difestioo, la circulation du sang, la peau, les organes et la sécrétion de Turine, la sensation générale et les nerfs.
(4) Quelques cliniques font cependant exception à cette règle : noua noutplaiiOBS à citer comme un modèle la clinique médicale du professeur Rostan, à THôtel-INeQ. La clinique des accouchements de H. Paul Dubois se dutingue également par let exercices pratiques auxquels le professeur initie les élèves et par rexoellence des conférences et interrogatoires qu'il établit avec eux.
Dans leurs rapports avec le service des hôpitaux, les élèves do la faculté de Paris se divisent en trois catégories :
Les élèves libres ^ Les élèves externes , Les élèves internes.
Depuis le l*' janvier 1 843, nul ne peut obtenir le grade de docteur dans une des facultés de médecine de France, s il n a suivi pendant une année au moins , soit en qualité d'externe , soit comme simple élève le service d un hôpital. Ce stage commence après la huitième inscription. Sa durée, comme on le voit, est moindre qu en Allemagne et en Belgique. En Allemagne, Tinstruction pratique de rélève comprend deux années ; c'est ce qu'on appelle le biennium practtcum, dont une moitié dans certaines écoles peut avoir lieu dans la pratique particulière d'un médecin distingué, et dont Tautre doit se passer nécessairement dans les cliniques de la faculté. Dans nos universités belges, l'aspirant au doctorat en médecine est tenu de produire un certificat constatant qu'il a suivi pendant deux ans au moins la clinique interne et externe et celle des accouchements.
L'externat et l'internat des hôpitaux de Paris sont organisés sur de très-bonnes bases. Ces places sont données au concours. Les élèves des hôpitaux se préparent ainsi de bonne heure aux luttes qui règlent la nomination des médecins du bureau central et des hôpitaux , comme celle des agrégés et des professeurs de la faculté, dont ils forment depuis longtemps la brillante pépinière. Nous avons déjà dit que nous sommes partisan du concours pour les chaires du haut enseignement ; nous le sommes surtout pour tous les titres qui sont préparatoires aux nobles fonctions du professorat. Le concours convient à la jeunesse; il relève et honore la science à ses yeux, la lui montre comme Tunique source où elle doit nourrir ses généreuses ambitions ; il lui apprend à se présenter le front haut en dédaignant la bassesse et l'intrigue. Quelques-unes de nos universités belges ont adopté le concours pour l'externat et l'internat des hôpitaux ; il serait à désirer que la mesure fut générale . C'est le seul moyen de ne plus voir se reproduire ces sandaleuses nominations qui accordent à l'ignorance
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obséquieuse des titres que le mérite honnête et franc a seul le droit de conquérir.
Nous lavons déjà dit, les cours, pour la plupart théoriques, donnés à Paris dans le vaste amphithéâtre de Técole de médecine, sont incomplets dans toutes leurs parties qui réclament des démonstra- . tiens pratiques. La science expérimentale ne peut se communiquer qu à un petit nombre d'auditeurs à la fois. C est dans le but de suppléer à l'insuffisance des cours officiels de la faculté que Tuniversité a adjoint à Técole de médecine une écde pratique. C est le champ oii s*exerce le talent naissant des agrégés, c est Tarène où renseignement libre lutte avec honneur contre renseignement de TÉtat.
Toutes les parties pratiques des sciences médicales, les cliniques exceptées, sont enseignées à Técole pratique : lanatomie et ses dissections, la physiologie expérimentale, la chimie médicale et ses manipulations, la toxicologie et ses analyses, la botanique et la matière médicale avec leurs démonstrations, la médecine opératoire, lanatomie générale et lanatomie pathologique avec leurs recherches microscopiques.
L'école pratique est composée de cent cinquante élèves , divisés en trois sections égales en nombre : section des élèves de première année, section des élèves de seconde année, section des élèves de troisième année.
Les élèves sont admis à Técole pratique par voie de concours (i).
(4) Peurent concourir pour la section des ëlèyes de première année, les élèves inscrits n'ayant pas plus de huit inscriptions. Pour les places accidentellement vacantes parmi les élèves de deuxième année, peuvent concourir les élèves n'ayant pas plus de doiise inscriptions ; pour celles vacantes parmi les élèves de troisième année, tous les élèves inscrits peuvent concourir. Le titre de docteur seul est un motif d'exclusion.
Les épreuves du concours consistent :
40 En une réponse par écrit à une question qui est la même pour tous les ooncurreats;
2<> En un examen auquel le concurrent répond verbalement.
La question à traiter par écrit et celles auxquelles le concurrent répondra verlMlemest dans l'examen seront choisies :
Pour les élèves de première année, dans les sciences médicales qui doivent être étodiées pendant le cours des quatre premières inscriptions.
Pour ceux de deuxième année, dans les sciences médicales qui doivent être éCodiëes pendant le cours des huit premières inscriptions.
Pour ceux de troisième année, dans les sciences médicales qui doivent être étudiées pendant le cours des douse premières inscriptions.
Ils n y restent que trois ans au plus. A la fin de chaque année scolaire, les élèves de première année deviennent élèves de deuxième année ; ceux de deuxième année deviennent les élèves de la troisième, et ces derniers sortant sont remplacés par cinquante nouveaux destinés à former la section des élèves de première année.
Sous peine d'être exclus de l'école pratique, les élèves de première et de deuxième année sont tenus de subir à la fin de chaque année scolaire un examen qui décide de leur admission dans Tannée suivante. Le titre d'élève de l'école pratique une fois perdu ne peut plus ôtre recouvré.
La faculté de Paris met annuellement six prix au concours entre les élèves de la troisième section de lecole pratique, qui sont tenus de concourir sous peine de. perdre tous les avantages attachés à leur titre (ij . Les élèves de première et de deuxième année peuvent ôtre admis au concours (s) . Ces moyens d encouragement excitent parmi
(4 ) Let prix de la faculté de Paris sont :
Un premier grand prix.
Deux autres premiers prix , Trois seconds prix.
Le premier grand prix donne droit à la remise des frais de quatre inscriptions et à la gratuité complète des examens, de la thèse et du diplôme, montant ensemble à la somme de M 5 francs, plus à une médaille d'or de la valeur de 300 francs et à des livres pour 4 00 francs. Total, 94 5 francs.
Les deux autres premiers prix donnent droit à la remise des frais d'examen, de thèse et de diplôme montant à 345 francs, plus à une médaille en argent et des livres d'une valeur de 200 francs. ToUl, 545 francs.
Chaque second prix donne droit a la remise des frais de diplôme montant à 400 francs, plus à une médaille d'argent et des livres d'une valeur de 450 francs. Total 250 francs.
(2) Le concours de l'école pratique a pour objet toutes les parties de l'enseignement médical. Il y a trois ordres d'épreuves *
4<* Une réponse par écrit à une question qui est la même pour tous les concurrents;
2<* Une réponse verbale, après un quart d'heure de préparation, à une question qui, autant que possible, est aussi la même pour tous les concurrents ;
3" Des réponses verbales à une série de questions qui sont nécessairement les mêmes pour tous les concurrents.
Let sujets des deux premières épreuves portent spécialement ou sur l'anatomie et la physiologie, ou sur la pathologie externe et les opérations, on sur la pathologie interne ; mais elles se rattachent en même temps, et le plus possible aux autres parties de la science médicale.
Les concurrents doivent traiter chaque question sous différents points de vue.
Les questions pour la troisième épreuve sont au nombre de six et porteront : La pre-
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les élèves une heureuse émulation et entretiennent le goût des études fortes et sérieuses.
Parmi les moyens qui visent au même but, mais plus spécialement pour les études cliniques, nous devons citer le prix fondé par le professeur Gorvisart (i) , le prix Montyon (s] et les prix de lexternat et de rinternat des hôpitaux (s).
En dehors de ces concours obligatoires pour les élèves externes et internes des hôpitaux, lesquels forment généralement la population
rnière, sur la physique et la chimie médicale ; la deuxième, sur rhistoire naturelle médicale et la pharmacologie; la troisième, sur l'anatomie et la physiologie; la quatrième, sur la pathologie externe, la clinique externe et les opérations; ta cinquième snr la pathologie interne, la clinique interne et la thérapeutique; la sixième, sur l'hygiène, la médecine légale et les accouchements.
Les deux premières épreures sont soutenues par tous les concurrents.
Ceux d'entre eux que le jury a jugés les plus capables (et ce dernier nombre esta» moins du tiers de celui des candidats] subissent seuls la troisième épreute.
Le jury, chargé de prononcer sur le mérite des épreuves, se compose de cinq membres, désignés chaque i|nnée parmi les professeurs de la faculté.
(4) Tous les élètes de la faculté sont appelés à concourir pour le prix Corrisart. Les élèves qui désirent concourir pour ce prix doivent, au commencement de chaque année, se faire inscrire dans l'une des cliniques intomes. Le professeur leur désigne un ou plu» sieurs numéros de lits et l'élève doit recueillir les observations de tous les malades qui y sont successivement admis. De plus, une question de médecine pratique est propotée au commencement de chaque année par le professeur aux élèves des cliniques internes. Les élèves doivent en chercher la solution exclusivement dans les faits qni se passent sons leurs yeux, dans les salles de sa clinique.
Le prix consiste en une médaille d'or de la valeur de 400 francs.
{%] Le prix Hontyon est une médaille d'or de la valeur de 400 francs. Il est accordé chaque année par la faculté de médecine de Paris à l'auteur du meillenr mémoire sur les maladies qni ont prédominé dans l'année précédente.
(3) Tous les élèfes, tant internes qu'externes des hôpitaux (les externes de première année exceptés) , sont tenus de prendre part à un concours annuel, soui peine d'être considérés comme démissionnaires et d'être privés comme tels du droit de continuer leur ser^ vice dans les hôpitaux. Le refus de concourir entraîne en outre, pour les élève internes de troisième ou de quatrième année, la déchéance, dans les concourt pour le burma central, des avantages que leur assurait leur service d'interne dans les hôpitaux.
Les épreuves des concourt pour les prix des internes et extemet se divisent en deax séries:
4" Les épreuves communes à tous les concurrents et qui ont pour objet d'établir lear admissibilité au concours ;
%o Les épreuves subies seulement par let candidats qui ont été déclarés admissîMet.
Pour les prix des externes, l'épreuve d'admissibilité est une composition écrite en réponse à une question tirée au sort entre six au moins, et pour laquelle il est aocofdé quatre heuret au plut.
Pour let prix des internes, cette épreuve se compose : 4<> De la production d'an saé-
de lécole pratique, il y a, comme nous le verrons plus loin, pour tous les élèves de la faculté, et par conséquent pour les élèves libres qui n'appartiennent ni à I école pratique ni au service des hôpitaux, des examens dits de fin d'année, n ayant rien de commun avec les examens de réception pour le doctorat. L'ensemble de toutes ces dispositions forme, comme on le voit, un contrôle incessant exercé sur la marche et la valeur de renseignement dans son ensemble et sur les progrès de chaque élève en particulier.
La faculté ne se borne pas à encourager les progrès et les talents de ses élèves ; elle met en outre au service de leur zèle de nombreux et de précieux moyens d'instruction.
Une vaste et riche bibliothèque, composée d'environ trente mille volumes, est ouverte aux élèves tous les jours, de onze heures à quatre heures et de sept heures à dix heures du soir. L'étudiant y trouve une collection complète des auteurs grecs, latins, arabes, français, allemands, italiens, anglais, espagnols, russes qui ont écrit sur la médecine, la chirurgie, les accouchements, la physique, la chimie et Thistoire naturelle. Il peut y consulter en outre les journaux et les publications périodiques relatives à Tart de guérir. L'utilité de cette riche collection est su£5samment démontrée parTempressement des nombreux étudiants qui fréquentent assidûment la bibliothèque; elle est particulièrement appréciée par les élèves qui préparent leur thèse pour le doctorat et qui y trouvent réunis la plupart des documents que nécessite un travail de ce genre.
Le musée de la faculté n est pas moins intéressant : il a été considérablement enrichi en 1 845 par les soins du professeur Orfila, qui la complété par la création d'une section d'anatomie comparée. Il renferme en autant de salles distinctes : 1"* Une collection complète
moire SUT un sujet médical ou chirurgical au choix de l'élève, mais portant nécessairement sur les ohsenrations qu'il aura dû recueillir au lit des malades pendant toute la durée des fonctions qu'il aura remplies; 2^ d'une épreuve orale après réflexion, et pour laquelle il est accordé dix minutes au plus à chaque concurrent.
La deuxième série d'épreuves comprend : Pour les prix des externes, une épreuve orale après réflexion sur une question tirée au sort, et pour laquelle il est accordé dix minute* au concurrent; pour les prix des internes, une composition écrite comme il est dit plus haut.
de préparations d'anatomie humaine, descriptive et bistologique et d'anatomie comparée ; %"" une «uperbe collection d'échantillons de toutes les substances, tant animales que végétales et minérales, employées en thérapeutique ; 3** les instruments de chirurgie, tant anciens que modernes, servant à Thistoire de Tart et aux démonstrations du cours de médecine opératoire ; 4° une collection intéressante de préparations d'histoire naturelle médicale (les plantes conservées dans lalcool sont d'une fraîcheur incomparable) ; S"" ud cabinet de physique très-complet.
Le musée est journellement fréquenté par un grand nombre d élèves.
Le cabinet d anatomie pathologique, connu sous le nom de Musit Dupuytren et dont la réputation est européenne, forme le complément du musée de la faculté. Il renferme une collection nombreuse et variée de préparations naturelles et artificielles, représentant la plupart des lésions physiques et organiques, ainsi que des anomalies et des difformités dont les organes de l*homme peuvent être atteints.
Nous devons citer également au nombre des moyens d'instruction mis à la disposition des élèves , le jardin botanique et le laboratoire de chimie de l'école de médecine, ainsi que les riches cabinets de minéralogie, de géologie, de botanique et de zoologie que renferme le Jardin des Plantes.
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Les examens pour le doctorat en médecine sont de deux espèces : les examens dits de fin dannèe au nombre de trois et les examens de réception au nombre de cinq , plus une thèse. Les examens de la première catégorie , comme leur nom l'indique , sont imposés à l'élève dans le courant de ses études ; ceux de la deuxième catégorie ne sont subis qu'à la fin des études, dont la durée est fixée à quatre années.
Les examens de fin d année ont été institués par une ordonnance de 1846. Avant cette époque, le nombre total des examens était de cinq; leur objet et leur distribution avaient beaucoup d'analogie avec ce qui se pratique dans les universités de Belgique. En effet.
un premier examen, subi après la quatrième inscription, avait pour objet : L'histoire naturelle médicale, la physique médicale, la chimie médicale et la pharmacie.
Le second examen était exigé avant la prise de la treizième inscription ; il comprenait : L anatomie et la physiologie.
Pour s inscrire aux trois derniers, Télève devait justifier de seize inscriptions prises et d'un stage d une année dans le service d'un hôpital. Ces examens comprenaient :
Le troisième, la pathologie interne et externe ;
Le quatrième, Thygiène, la médecine légale, la matière médicale et la thérapeutique ;
Le cinquième, la clinique médicale, la chnique chirurgicale et les accouchements. '
Un arrêté ministériel du 7 septembre 1 846 établit la division dont nous avons parlé. Il accumule les examens de réception à la fin des quatre années d'études médicales, et, pour empêcher que l'élève ne reste dans l'inaction pendant ce temps, il soumet la prise des inscriptions à la justification d'examens subis à la fin de la première, de la deuxième et de la troisième année d'études.
Ces examens portent sur les matières qui ont fait l'objet des cours des années correspondantes; ils sont distribués de la manière suivante :
EXAMENS DE FIN d'aNNÉE.
Premier, Deuxième, Troisième.
Physique, Anatomie, Pathologie interne.
Chimie, Physiologie. Pathologie externe.
Histoire naturelle.
Ces examens ont lieu devant un jury composé de deux agrégés et d'un professeur président. L'élève qui ne sy présente pas ou qui a été refusé ne peut prendre aucune inscription pour l'année suivante.
En vertu de ces dispositions, lorsque l'élève, après sa seizième inscription, se présente aux examens de réception, ses diplômes de bachelier es lettres et es sciences garantissent la bonté de ses études
préparatoires, et les examens de fin d année qu'il a subis prouvent qu il a suivi avec fruit les cours de la faculté.
Le temps d études que la loi fixe à quatre ans se trouve, en réalité, être de cinq ans, puisqu après les seize inscriptions, une année suffit à peine pour récapituler les matières des cinq examens de réception et pour élaborer la thèse du doctorat.
Les consignations pour les examens ont lieu pendant toute Tannée au secrétariat de la faculté. L'élève, en s'inscrivant, acquitte le prix de lexamen, fixé à 30 francs pour chaque examen de réception.
Le jury de ces examens se compose de deux professeurs et d'un agrégé en exercice ; le plus ancien des professeurs préside lacté. Les candidats sont classés pour les examens dans Tordre de leur inscription sur le registre où ils ont consigné, et dans Tordre alphabétique pour être examinés.
Le premier examen comprend Tanatomie et la physiologie. Il se compose d'une épreuve pratique et d une épreuve orale. Pour la première, le candidat fait sur le cadavre, dans les salles de dissection, une préparation anatomique qui lui est désignée le matin. L'épreuve orale se fait à une heure ; elle a pour objet des développements anatomiques et physiologiques relatifs à la dissection et quelques démonstrations d ostéologie faites sur le squelette. Cette épreuve a lieu pour trois candidats à la fois ; ils sont interrogés un à un pendant trois quarts d'heure.
Le second examen de réception a pour objet la pathologie interne et externe. Il comprend une épreuve pratique de médecine opératoire sur le cadavre, et un interrogatoire médico-chirui^cal qui se rapporte au diagnostic des maladies et à tous les éléments qui servent à l'établir. La partie thérapeutique est réservée pour les quatrième et cinquième examens. Le second examen est subi par deux candidats à la fois ; il commence à une heure et dure jusqu'à trois heures un quart.
Le troisième examen de réception comprend Thîstoire naturelle médicale , la physique et la chimie médicale et la pharmacie. Les candidats, au nombre de trois, répondent démonstrativement aux questions qui leur sont adressées sur les substances chimiques et les
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plantes médicinales. Cet examen, de même que les deux premiers, ne comprend aucune épreuve éciûte.
Le quatrième examen a lieu pour trois candidats à la fois, et comprend rhygiène, la médecine légale, la matière médicale et la thérapeutique. Il se compose d'un interrogatoire sur chacune de ces branches de la science médicale et de la rédaction d'un rapport médico-légal sur un sujet indiqué et traité séance tenante. Chaque candidat est interrogé pendant trois quarts d'heure ; il lui reste une heure et demie pour sa composition écrite.
Le cinquième examen a pour objet la clinique interne, la clinique externe et les accouchements. Les épreuves consistent : l"" En une composition sur une question médicale ou chirurgicale dont le sujet est tiré au sort par les candidats, qui se rendent à cet effet à 1 école dès huit heures du matin ; 2*" en une visite d'un ou de plusieurs malades dans l'une des cliniques de la faculté, à la suite de laquelle les candidats, au nombre de deux, subissent un examen oral dans lequel ils font connaître le diagnostic qu'ils ont porté et le traitement qu'ils ont jugé convenable d'adopter.
Pour tous ces examens, le jury statue immédiatement par scrutin et rédige le rapport de l'acte. La décision, signée par les examinateurs, est soumise aux délibérations de la faculté qui prononce l'admission ou le rejet du candidat : ainsi sanctionnée, elle est rendue publique par une affiche manuscrite.
Le jury peut prononcer un ajournement dont la durée est de trois mois au' moins et d'un an au plus.
Le candidat ajourné qui se représente acquitte de nouveau le droit de présence des examinateurs, soit 30 francs.
Le complément de tous les examens de l'aspirant au doctorat, c'est la thèse. Elle consiste (arrêté du 22 mars 1842) : 1° En une dissertation imprimée dont le sujet a été choisi par le candidat, soit sur les propres observations médicales ou chirurgicales qu'il a faites, soit dans une série de questions spéciales que la faculté a rédigées à cet effet ; 2° en une argumentation verbale sur le sujet même de la dissertation précitée et sur d'autres sujets , au nombre de quatorze, correspondants aux diverses matières de l'enseignement de la
faculté, et qui, après avoir été tirées au sort par le candidat sur une deuxième série de questions, sont transcrits sans développement à la suite de la dissertation imprimée.
Le sujet de la thèse et les questions qui raccompagnent doivent être indiqués et choisis par lelève après la prise de la douzième inscription ; le secrétaire de la faculté , auquel il en fait la déclaration , inscrit le titre de ce sujet , ne varietur, sur une feuille que rélève doit présenter à Timprimeur avec son manuscrit.
Le professeur chargé de lexamen préalable de la thèse fait un rapport dans lequel il exprime son opinion ; si le contexte lui parait propre à former la matière du sixième examen , le manuscrit est envoyé à Timpression; dans le cas d'improbation, la faculté en délibère et prononce.
Le candidat soutient sa thèse devant quatre examinateurs , deux professeurs et deux agrégés, qui argumentent successivement le récipiendaire.
Le diplôme délivré à la suite de la thèse confère le titre de docteur en médecine. Celui qui veut obtenir en outre le titre de docteur en chirurgie est tenu de subir un nouveau cinquième examen et de soutenir une nouvelle thèse sur un sujet chirurgical.
L ensemble des frais à payer pour les études chirurgicales est de 1 ,100 francs :
Quinxe imcription» à 50 francs fr. 750
La leiiième 35
Cinq examens à 30 francs 1 50
Thèse 65 I ^^^
Droit de sceau et de diplôme 400 j
ToTiL 4,400
Pour obtenir, outre le titre de docteur en médecine, celui de docteur en chirurgie, l'aspirant paye 320 francs, savoir :
NouYcau cinquième examen fr. 400
Thèse 420
Droit de sceau et de diplôme 400
Total 3Î0
Ersbiiblb .... 4, 420
Les docteurs en médecine ou en chirurgie , reçus dans les facultés
étrangères , qui désirent obtenir le même grade dans une des trois facultés de France, sont tenus de subir toutes les épreuves du doctorat, c est-à-dire les cinq examens et la thèse. Ils doivent préalablement adresser une demande au ministre de Tinstruction publique pour obtenir des inscriptions qui seront allouées dans la proportion des deux tiers du temps d études faites dans les universités étrangères. Ainsi, pour obtenir les seize inscriptions équivalentes ^\ix quatre années d études exigées pour le doctorat, il faudra faire preuve , par certiGcats , de six années d'études dans ces universités. Les frais de réception sont de 1 ,100 francs, à verser ainsi qu il suit :
Lort du premier examen .
» du deuxième »
» du troisième »
» du quatrième '»
> du cinquième »
» de la thèse
Total
fr.
CONCLUSIONS
I. — L'existence des officiers de santé dans le corps médical français est une anomalie dont la suppression ne tardera pas à être décrétée. La suppression des officiers de santé civils suivra probablement de près celle des officiers de santé militaires qui vient d être récemment arrêtée. Le personnel du service de santé de l'armée se recrutera désormais en France parmi les docteurs des facultés. C est le système qui est depuis longtemps en vigueur en Belgique.
II. — L'institution des agrégés près les facultés de médecine de France compte vingt -sept années d'existence. Le vif éclat et la renommée dont elle s est entourée prouvent suffisamment la bonté des bases sur lesquelles elle est assise. Une des conditions essentielles de la vitalité de cette institution c'est, après le recrutement
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au concours, le service actif imposé à l'agrégé immédiatement après sa nomination. Il serait à désirer qu en Belgique les agrégés des universités fussent également nommés au concours et astreints, après leur nomination, à un exercice d'un certain nombre d années, pendant lesquelles ils seraient chargés de faire des cours ou des répétitions oiBcielles et libres d'ouvrir des cours particuliers dans le local des universités. L'enseignement gagnerait en force et l'agrégation , presque stérile aujourd'hui , réaliserait immédiatement les idées de progrès qui ont amené sa création.
III. — Le concours appliqué à la nomination des professeurs des facultés continue à prouver ses nombreux avantages par l'incontestable supériorité des hommes qu'il place dans les chaires du haut enseignement. Nous avons longuement développé son mode actuel d'organisation et nous avons fait comprendre pourquoi, après vingt années d'expérience, pendant lesquelles le corps professoral s'est renouvelé aux deux tiers , la faculté de médecine de Paris déclare que la nomination des professeurs au concours doit être préférée à la présentation et à la nomination directe par le gouvernement.
IV. — Les élèves en médecine des facultés de France sont admis à fréquenter les hôpitaux dès le deuxième semestre de leur première année d'études. Leur instruction clinique comprend de la sorte trois années et demie et davantage. Les élèves des universités belges, qui font à peine aujourd'hui trois années de clinique, jouiraient des mômes avantages, si la fréquentation des hôpitaux leur était accordée après l'examen de la candidature en sciences.
V. — L'école pratique , dont nous avons montré l'organisation , exerce une salutaire influence sur la force des études médicales. En prescrivant aux agrégés un exercice de six ans, le gouvernement belge aurait à sa disposition le personnel nécessaire pour organiser un enseignement analogue destiné à compléter les cours officiels qui réclament des démonstrations expérimentales, et à former lagrégé aux laborieuses et importantes fonctions du professorat.
VI. — Les nombreux moyens d'encouragement que les facultés
mettent annuellement au concours parmi les élèves en médecine, surtout les prix des externes et des internes des hôpitaux et les prix de Técole pratique, qui tous sont vivement disputés, nous semblent tendre plus directement et plus efficacement à maintenir le niveau des fortes et consciencieuses études que les concours universitaires dans notre pays, auxquels on a reproché d'entraîner pour le concurrent une perte considérable de temps et auxquels ne prennent part chaque année qu un nombre très-restreint de compétiteurs.
Vllr — En somme, le système des examens du doctorat en médecine en France est inférieur à celui qui existe dans nos universités belges. Il faut aux études des repos ; il faut à Tardeur de Télève des grades à conquérir dans le courant do ses travaux , même quand ces grades ne créent pour lui aucun droit pratique, comme les candidatures en sciences et en médecine. Accumuler les examens de réception à la fin des études, c est détruire ces haltes nécessaires et enlever à lambition naturelle des jeunes gens des satisfactions dont on a reconnu les avantages. Quant aux examens eux-mêmes, Tabsence de l'épreuve écrite et la brièveté de l'épreuve orale sont des défauts qui en rendent les garanties insuffisantes.
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